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Depuis longtemps on sentait la nécessité d*une édi* 
tioD critique des œuvres historiques de RoUin, Il est 
en effet reconnu que Rollin n*a point également soigné 
toutes les parties du grand ensemble d*bbtoire dont il a 
fait présent à la France. Ne pouvant examiner avec 
assez d*attention le sens de certains passages difficiles 
qui auraient exigé un examen approfondi, il a dft s* en 
rapporter quelquefois à des versions inexactes. Le 
temps lui a manqué pour remonter toujours à la source 
(les faits ; et souvent il a incorporé dans son ouvrage 
les résultats des travaux de ses prédécesseurs, sans les 
soumettre à V épreuve d*un nouvel examen : cest ce 
qu il avoue cent fois avec une franchise et une candeur 
admirables. 

Od ne saurait donc être surpris de ce que ses ouvra- 
ges historiques renferment quelques erreurs de détail, 
dont uue critique malveillante s* est servie pour tâcher 
de décréditer ces ouvrages. Dans le siècle dernier, 
Rollin a été violemment attaqué par des pédants, jaloux 
du succès de son Histoire ancienne^ ou par des hom- 
nies qui ne lui pardonnaient point d'avoir composé un 
IWre d'histoire dicté par Tamour de la religion. Les 
<riiitjues pointilleuses et mesquines d*un abbé Bellan- 

mST. ANC. —T. 1. \ 
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ger, qui voulait faire croire que RoUin ne savait pas un 
mot de grec ; les sarcasmes de quelques écrivains ont 
contribué à répandre 1* opinion, nous dirons le préjugé, 
que \ Histoire ancienne et \ Histoire romaine fourmil- 
lent de contresens, et sont remplies d'erreurs de tout 
genre, de réilexioiis niaises et puériles^ de contes ras- 
semblés sans critique. S* ils n ont pu réussir à en faire 
abandonner la lecture , ils en ont diminué Fautorité et 
le poids, en exagérant le nombre des fautes qui peuvent 
s'y trouver. 

Il nous a paru qu*un moyen efficace de rendre à ces 
ouvrages une grande partie de l'autorité qu'on a voulu 
leur faire perdre ; de les relever dans l'opinion des juges 
éclairés; et deramener les lecteurs prévenus ou qui man«- 
quent du loisir nécessaire pour examiner les faits par 
eux-mêmes ; c'était de réduire à leur juste valeur les 
critiques dont les écrits de RoUin ont été l'objet, en 
publiant pour la première fois une édition qui offrît , 
sur les endroits vraiment fautifs, les rectifications et les 
éclaircissements nécessaires. 

Le traducteur ' italien de Y Histoire ancienne avait 
déjà essayé de suppléer à quelques défauts qu'il avait 
cru remarquer dans cette histoire; mais nous n'approu- 
vons nullement la méthode qii*i\ a suivie, d'insérer 
une multitude d'additions dans le texte même : à F in- 
convénient d'être diffuses et fort insignifiantes, ces ad- 
ditions joignent celui de dénaturer l'ouvrage original. 

Notre méthode estentièrementdifférente. En premier 
lieu , nous conservons absolument intact le texte origi- 
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nal , pour lequel nous avons suivi Tédilion in-4** , im- 
primée sous les jeux de Fauteur; toutes les citations, 
tes notes , ont été textuellemeol; reproduites; nous ne 
nous sommes permis de changements. <|ue pour corri- 
ger les nombreuses inexactitudes qui s^çtaient glissées 
dans l'orthographe de certains noms procures, dans l'in- 
dication des auteurs cités, ou les feutes <|ui défiguraient 
plusieurs citations de textes grecs et latins. 

Nos observations sont rejetées au bas. des pages , et 
se trouvent ainsi entièrement séparées du texte. Il y 
avait dans cette méthode même un écueil à redouter; 
c'était de muhiplier ou d'étendre les noce&et les obser- 
vations, au point de fiiire réellement uaouvrage à côté 
de celui de Rollin, et de surcharger le sien d'un ap* 
pareil scientifique tout à fait déplacé, qui eût brisé 
continuellement la narration, et en eûi détruit Fin- 
térêt. Nous croyons avoir évité eet écueil, en nous 
renfermant dans les limites indiquées par la nature 
même de l'ouvrage. Nos observations, bornées à ce 
qu'il y a d'essentiel, sont de deux espèees t les unes 
ont pour objet de rectifier une erreur de fiiit , une tra- 
duction fautive; les autres contiennent, soit l'indica- 
tion d'une particularité négligée par l'historien , mais 
nécessaire pour la connaissance parfaite du trait histo- 
rique qu'il rapporte ; soit la discussion desmotifs qu'on 
peut avoir de douter des faits qu'il a pvésentés comme 
certains, ou de croire à quelques autres qu'il a don- 
nés comme douteux. Ces notes sont en général fort 
courtes et précises : quelques-unes , en petit nombre , 
ont plus d'étendue; mais l'importance ou Vintérêt du 
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sujet rendait nécessaires de plus grands développe- 
ments. 

Il est presque inutile d'avertir que nos observations 
ne portent que sur des faits matmels, jamais sur des 
opinions : les digressions de Fauteur, ses réflexions, 
sa manière de voir et de juger les choses, de saisir les 
rapports de l'histoire profane avec l'histoire sacrée, 
constituent son caractère particulier, pour ainsi dire 
sa physionomie; et nous en avons scrupuleusement 
respecté les traits. Sans doute, il nous eût été facile 
de mettre quelquefois notre opinion en opposition avec 
celle de l'auteur; mais quelleeût été laplus vraiedesdeux? 

Nous nous sommes également interdit des discus- 
sions générales sur la chronologie de l'ancienne Egypte 
et de l'empire d'Assyrie. Rollin a surtout évité toute 
discussion approfondie sur ce sujet; il s'est contenté 
de suivre principalement Ussérius et Fréret : il a le 
soin d'en prévenir ses lecteurs. Que les systèmes de 
ces hommes habiles prêtent à quelques difficultés, 
c'est ce que nous ne mettons pas en doute : il faudraitde 
longues discussions pour les faire ressortir, et surtout 
pour les lever; et quand on y parviendrait, serait-on 
sûr de ne les avoir point remplacées par d'autres diffi- 
cultés plus grandes encore ? En de telles matières , où 
l'on voit autant d'opinions différentes qu'il y a de gens 
qui s'en occupent, le difficile n'est pas de faire un sys- 
tème, c'est d'en faire un plus probable de tous points 
que celui qu'on a la prétention de détruire. Nous nous 
sommes donc contenté de donner quelques observa * 
tions de détail. 
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Nou»ea dirons autant des notions géographiques par 
lesquellesRollin a commencé l'histoire de chaque pays : 
oes notions sont toujours incomplètes; priais éyidem- 
ment l'auteur n a pas voulu en dire dayantage. Nous 
nous sommes donc borné à quelques notes sur ce qui 
pouvait s'y trouver d'inexact, sans insister davantage; 
d'autant plus qu'il n'y a pas maintenant de petit livre 
de géographie qui ne renferme plus de détails sur ce 
sujet. 

Un article important , et qui avait besoin de rectifi- 
cations continuelles, est celui de l'évaluation des me- 
sures et des monnaies anciennes : les recherches qu'on 
a faites depuis RoUin ont modifié sensiblement celle 
qu'il avait adoptée. Pour les mesures itinéraires, nous 
nous sommes servi des travaux les plus récents. L'éva- 
luation des monnaies grecques et romaines a été éta- 
blie sur les bases dont nous avons démontré la certi- 
tude dans un ouvrage spécial \ A la fin de Y Histoire 
romaine, nous placerons un exposé des principes sur 
lesquels ^posent ces diverses évaluations , et des ta- 
bleaux dressés d'après ces principes. 

Toutes les notes qui nous appartiennent sont sui- 
vies de la lettre — L. 

Quand il nous arrive de compléter une note de 
l'auteur par une addition qui nous parait nécessaire, 
cette addition est précédée des deux traits == , et suivie 
de la même lettre — L. 

Quelquefois, nous avons jugé à propos de mettre en 

» Considémiions générales sur Véva avant la découverte de V Amérique ; che» 
luatUm des monnaies grecques et romai- F. Didot. 
ne*, et sur la valeur de Vor et de V argent 
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note une eitation qui avait échappé à l'auteur; ou» 
l 'indication du livre et de la page , quand il ne Fa poîni 
mise : ces additious sont renfermées entre crochets [ ]. 
Nous ferons quelques modifications et additions à 
Tatlas de d'Anville qu'on joint ordinairement aux 
œuvres de Rollin : elles seront spécifiées dans un aver- 
tissement particulier, qui sera mis en tête de cet atlas. 



Paris , 20 décembre 1820. 
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ÉLOGE 

DE ROLLIN, 

DISCOURS 

QUI A REMPORTÉ LE PRIX D'ÉLOQUIUGE 

DÉCERNÉ PAR L'ACADÉMIE FRANÇAISE, 

OAHS SA SBASCE DU 27 AOUT 1S18 ; 

PAR SAINT-ALRIN RERYILLE, 

AVOCAT A LA COUR ROYALE DE PARIS. 



Nocturna venate manu , venate diorna. 

HORAT. 

La nature commence Tbomme , et Téducation Tachève. Par elle , 
s€8 facultés deviennent des talents, ses penchants des vertus; par 
elle se perpétuent d'âge en âge , avec les traditions de la science , 
les leçons de la sagesse. Aussi, dans l'antiquité, voyons-nous Té- 
(iucation exciter constamment la soUicitude des philosophes et des 
législateurs. Lycurgue fonde sur son pouvoir les lois qu'il donne à 
son peuple; Platon , le code qa'a rêvé s^n génie ; magistrat et père 
à la fois, CatoB honore la pourpre consulaire par les fonctions d'ins- 
tituteur. Et certes, s'il est Un art digne de l'estime des sages, c'est 
celai qui se propose pour objet la perfection de l'homme : art aussi 
grand dans son but qu'immense dans ses détails ; d'autant plus noble, 
qu'il n'offre point, pour les soins qu'il commande , pour les devoirs 
qu'il impose, le dédommagement flatteur de la célébrité ; d'autant plus 
délicat , qu'il faut montrer la vérité à des yeux faibles enc-ore, éclairer 
rintelligencc sans instruire les passions , et préparer les triomphes 
de la vertu sans altérer la sécurité de l'innocence ! 

Rollin servit l'enseignement par ses travaux ; il honora sa carrière 
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par des tal6DU et des vertus. Pour le louer, il suffit de raconter ce 
qu'il a fait » de montrer ce qu'il a été. Je n'offenserai point par le 
faste de mes louanges la mémoire d'un sage : je parlerai rarement 
de sa gloire ; mais je parierai souvent de sa bonté , et sans doute son 
ombre ne repoussera point cet éloge. 

PREMIÈRE PARTIE. 

Lorsque après la chute de l'empire d'Occident cette belle partie de 
l'Europe perdit la civilisation qu'elle devait aux Romains , les écrits 
des anciens y conservèrent le germe d'une civilisation nouvelle; mais 
ce germe resta longtemps stérile : des institutions barbares oppo- 
saient une barrière aux progrès de l'esprit humain ; les peuples n'exis- 
taient que pour la servitude, les grands n'existaient que pour les 
combats; l'instruction était renfermée dans les cloitres, et plusieurs 
siècles durent s'écouler avant qu'elle pût se répandre dans les rangs 
de la société. Mais lorsque enfin le temps eut amené dans l'ordre poli- 
tique une révolution salutaire , les études commencèrent à refleurir : 
c'est alors qu'un établissement dont l'origine se perd dans la nuit des 
âges, l'Université, exerça sur l'enseignement une utile influence. 
L'éducation , auparavant livrée au hasard , prit dans son sein une 
forme régulière : son indépendance jeta quelques idées de liberté 
parmi les générations naissante^, les traditions de l'antiquité hâtè- 
rent , en se propageant, le retour des lumières ; et la raison humaine 
s'affranchit par degrés des liens qui l'avait tenue si longtemps 
captive. 

Nourri dans cette école célèbre, RoUin avait puisé dans les leçons 
des Gerson, des Hersan les saines doctrines de l'enseignement, et cet 
amour de l'antiquité, qui n'est que l'amour du vrai beau en morale 
comme dans les arts. Héritier de leurs fonctions, il l'avait été de leurs 
succès : des réformes salutaires , de sages innovations, avaient mar- 
qué sa carrière. Une disgrâce vient arrêter le cours de ses travaux : 
l'homme de paix renone<e sans murmure , et non sans regrets peut- 
être, à l'emploi de faire le bien; mais il sait rendre sa retraite utile 
encore : il lègue à l'enseignement public les fruits de sa longue ex- 
périence ; il éclaire comme écrivain ceux qu'il ne lui est plus permis 
de guider comme instituteur. 

Rollin f dans le Traité des Études , n'a point prétendu , ainsi qu'un 
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philosophe célèbre, refaire Téducation sur de Douvelies bases; il n'a 
voqIù que rassembler des traditions consacrées par Tusage. Toute- 
fois , s'il n'a point cette audacieuse indépendance de Fauteur d'Emile, 
qui remonte par la pensée à la source de nos institutions pour leur im- 
primer, du haut de son génie, une direction nouvelle, il s'éloigne égale- 
ment de cette superstition du passé , qui subroge Tusage aux droits 
de la raison, et compte les années au lieu de peser les avantages. Rous- 
seau , dans sa marche hardie , a poussé plus avant l'investigation 
des principes; mais, dominé par une imagination impérieuse, il a 
quelquefois abusé de la vérité. Roilin, plus circonspect, s'arrête avant 
le but plutôt que de s'exposer à le franchir; mais , s'il se borne à 
cultiver des vérités connues , il sait les rendre fécondes. Il n'appelle 
point les réformes , mais il les accepte des mains de l'expérience. Un 
autre écrivain, qui souvent a servi de guide à l'auteur du Traité des 
Études, qui , en voulant former l'orateur, s'occupe d'abord à former 
l'homme de bien, et conduit son élève à l'éloquence par la vertu, 
Qointilien , interdit aux soins paternels l'ouvrage de l'éducation. Il 
veut développer par l'émulation nos facultés naissantes , et paraît 
craindre qu'amollis par les douceurs de la vie domestique, l'âme ne 
perde son ressort et le corps sa vigueur. Peut-être , en prononçant 
cette exclusion rigoureuse, Quintilien n'a-t-il pas assez rendu justice 
à cette éducation qui ne sépare point ceux qu'unit la nature ; qui per- 
met de chercher la convenance la plus parfaite entre les moyens de 
rélève et le caractère de l'institution , et rassemble sur une tète chérie 
une vigilance et des soins qui, en se disséminant , sont quelquefois 
en danger de se ralentir : peut-être , eu voulant transporter de l'or- 
dre politique dans l'ordre moral le mobile puissant , mais délicat, de 
rémulatîon, n'a-t-il pas assez considéré le danger d'éveiller les pas- 
sions avant d'avoir affermi la raison qui doit les réprimer. Quoi qu'il 
en soit, je sais gré à Rollin de s'être montré moins sévère; d'avoir 
permis à la tendresse du père de seconder quelquefois le zèle de l'ins- 
tituteur ; et surtout d'avoir respecté ces liens d'affection mutuelle 
qui , formés au sein de la famille par l'habitude et l'intimité, prépa- 
rent à l'ordre social la garantie des vertus domestiques. 

Mais si l'éducation peut varier dans sa forme, son objet est in- 
variable. Éclairer l'esprit par la science , la raison par la morale , 
l'âme par la religion , tels sont les soins que Rollin lui impose : c'est 
a la vertu de consacrer le savoir; c'est à la piété de consacrer la 
vertu. 
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Avant que les éerivaîns du siècle de Louis XIV eusseul fixé la 
langue française, Tenseignefflent dut clxercher dans les langues an- 
ciennes des formes régulières et des modèles pour Téloquence. De-, 
puis, lorsque la France, grâce au génie des Pascal , des Fénelon, des 
Racine, fut devenue à son tour une terre classique , l'usage ,. qui de- 
vrait être Texpression de la raison universelle , et qui a'est souvent 
que celle des erreurs dominantes, continua de bannir de nos écoles 
une langue que leurs écrits venaient d'illustrer. RoUin la rétablit 
dans ses droits : il en développe les avantages; et s^iL ne régale point à 
celles de l'antiquité pour la richesse et l'harmonie, il lui accorde une 
précision , une clarté que Tantiquité n'avait point connue. Bientôt il 
nous transporte par l'étude loin de la terre natale; il veut agrandir 
notre intelligence en nous faisant connaître d'autres hommes, d'au- 
ti%s moMirs , d'autrea sociétés. C'est alors qu'il nous, conduit sur les^ 
rivages de la Grèce , et qu'il étale à nos regards les beautés de cette 
langue dépositaire des plus ïiMqs créations de l'esprit humain , et 
qui fut la langue du génie, parce qu'elle fut ceUe de la liberté. De là. 
il nous ramène vers l'aneienne Rome, et -nous découvre la commune- 
origine de nos modernes idiomes dans cette autre langue, autrefois. 
la souveraine du monde ^ aujourd'hui le lien des peuples civilisés : 
elle ne transmet plus les décrets des vainqueurs de la terre , mais 
elle conserve du moins les paisibles conquêtes de la science , et cette 
gloire est assez belle encore. 

L» langage , qui ne fut d'abord qu'un moyen de communication: 
entre les hommes, devint un art lors(|uo ces communications, en 
se multipliant > eurent étendu son usage et varié ses ressources. 
L^éloquence lui conQa les vérités de la morale , les souvenirs de l'his- 
toire, les découvertes de la science , les destinées des hommes et des 
peuples : la poésie l'arrondit en mètres harmonieux ^ l'orna de bril- 
lantes iOMtges. Fille de la religion et des passions peut-être , la poésie 
peut se vanter d'une ancienne origine^ et nous offre les premiers mo- 
numents que le génie de la parole ait élevés chez les nations. A tra- 
vers l'immensité des âges ^ eHe nous apparaît sous la majestueuse- 
figure d^omère, d'Homère qui, pareil aux dieux qu'il a chantés, 
semble avoir en partage une étemelle jeunesse. A sa suite se pré- 
sente l'antiquité tout entière , avec ce cortège de beautés naïves que 
faisait éclore , sous un ciel riant, l'influence d'une société vierge eu- 
eore. Combien l'on aime à retrouver dans ces tableaux des vieux 
âges l'empreinte de la nature, presque effacée de nos sociétés dno- 
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dernes ! Placés plas près de cette nature , principe éternel de tous 
les arts, les anciens purent saisir ses premiers traits, ta pein- 
dre dans sa pureté native , et leur goût , en la retraçant , sut l'embeU 
lir encore. C'est elle que RoUin chérit dans leurs ouvrages ; c'est elle 
qui en relève le prix aux yeux de Thomme simple et sensible : s'il 
ne retrouve plus le modèle , il est encore touché de l'image. En vain, 
dès le siècle de Louis XIY , la médiocrité, toujours impuissante et 
toujours téméraire, osa secouer le joug d'une légitime admiration : 
le génie moderne resta fidèle au génie de l'antiquité , et les Despréaux, 
les Racine , ne rougirent point de s'avouer les disciples de ceux dont 
peut-être ils avaient droit de se déclarer les rivaux. De nos jours en- 
core, de hardis réformateurs ont voulu fonder en poésie une religion 
nouvelle , ils ont tenté de nous éblouir par le prestige de quelques 
beautés originales recueillies dans la littérature informe d'une nation 
voisine ; mais leurs efforts n'ont pu ébranler les autels de l'anti- 
quité. Ils ont indiqué à nos écrivains une source où l'imagination 
puisera quelquefois des couleurs ; mais le goût ira toujours chercher 
ses modèles parmi ces hommes des siècles éloignés qui furent nos 
premiers maîtres, et qu'il faudra toujours imiter, parce qu'ils n'ont 
imité que la nature. 

Admirateur sincère des anciens, Rollîn n'est point l'adorateur de 
leurs défauts : il sait voir des taches dans leurs écrits : les anciens 
n'étaient-ils pas des hommes? Mais ses principes, ses remarques, 
son style même, révèlent encore en lui le sentiment profond, le sûr 
discernement de leurs beautés. Ce même discernement ne brille pas 
moins dans les jugements qu'il porte sur ses contemporains; et ce 
n'est pas son moindre titre de gloire , d'avoir averti la France de la 
grandeur de Bossuet. 

Le nom de Bossuet rappelle celui de l'éloquence. Cette fille de la 
lilierté fit longtemps retehtir de ses mâles accents la tribune de Rome 
et d'Aihcnes. Parmi nous , lorsque la liberté , encore écartée du corps 
politique , s'était réfugiée tout entière au pied des autels , la chaire 
évaAgélique loi ouvrit un asile, et l'orateur chrétien retrouva, 
dans le caractère sacré que la religion imprime à ses ministres , 
cette indépendance que les Cicéron et les Démosthène avaient trouvée 
dans les institutions de leur patrie. Mais la tribune aux harangues 
resta fermée pour elle , et dans les règles que RoUin a tracées de 
cet art on cherche en vain le nom de ce genre d'éloquence où l'o- 
rateur parle de la patrie à la patrie elle-même , et puise dans un si 
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noble sujet des inspirations dignes d'un si noble théâtre. Un tel 
oubli , qui accuse les institutions contemporaines , ne serait plus 
possible aqjourd'hui. Français^ une gloire nouvelle vous attend! 
Déjà vos Bossuet, vos Massilloo ont illustré par les triomphes dû 
génie leur auguste ministère : à côté de leur éloquence va s'élever 
une éloquence rivale , et ses accents aussi seront sacrés ; car chez les 
peuples libres, après le culte de la divinité, il est encore une reli- 
gion , celle de la patrie. 

En révélant à ses élèves les beautés de la poésie et de l'éloquence, 
RoUin n'oublie pas des études plus austères , mais non moins utiles. 
Puisque l'éducation ne peut embrasser le cercle entier des connais- 
sances humaines , forcé de choisir entre elles , il donne la préférence 
à celle qui nous offre les leçons les plus salutaires, à l'histoire; 
l'histoire , cette perpétuelle allégorie qui , sous les traits du passé, 
nous montre le présent et l'avenir. Il jette en passant un regard sur 
la fable, dont les riants mensonges ont fécondé les arts y sur les an- 
tiquités, dont rétude éclaire celle de l'histoire : mais il réprouve ce 
luxe indigent de la mémoire, qui la surcharge sans l'eprichir; il ne 
veut point fatiguer l'esprit d'une instruction stérile, et c'est au prolit 
de la raison qu'il cultive le savoir; on plutôt , c'est Tâme qu'il veut 
orner des trésors dont il enrichit l'intelligence. L'éducation vulgaire 
ne se propose que la science pour objet : le sage voit plus loin. Le 
savoir n'est à ses yeux qu'un progrès qui nous rapproche de la vertu, 
ou qu'un instrument dont elle doit diriger l'usage dans l'intérêt de 
la patrie et de l'humanité. Comptables envers la société , comme 
envers la nature, de l'emploi de nos facultés, c'est à l'éducation 
d'en régler le cours, et de nous faire aimer le bien en nous facilitant 
les moyens de l'accomplir. Des études que Rolltn nous prescrit, la 
première est celle de nos devoirs. En formant l'homme instruit i ses 
leçons tendent surtout à former l'honnête homme et le bon citoyen. 
Tour à tour éclairant l'exemple par le précepte, autorisant le pré- 
cepte par l'exemple, il appelle au secours de la morale l'expérience 
des siècles passés. Les fastes de l'antiquité sont pour lui un réper- 
toire inépuisable de salutaires instructions : c'est avec le nom d'Aris- 
tide, qu'il combat l'avarice; avec le souvenir de Camille, qu'il en- 
noblit l'amour de la patrie. Quelquefois , s'éleyant à de plus vastes 
considérations, il examine la vertu dans son alliance avec le pouvoir, 
préparant le bonheur des hommes et la prospérité des États. Il ne 
sépare point la poUliquc de la justice : comme l'auteur du Tcléina- 
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que, il' voudrait appliquer la morale à la science du gouvernement, 
et peut^tre ce vœu de la vertu est il aussi un conseil de là sagesse. 

Si de nombreux travaux n'attendaient encore mes regards, que 
j'aimerais à rappeler ces pages, éloquentes de raison et de bonté, où 
le vertueux recteur, en exposant les devoirs des hommes qui prési- 
dent à l'instruction publique , fait , sans y songer, sa propre histoire, 
et se peint lui-même en voulant nous instruire ! Est-il un plus beau 
traité de morale que ces instructions où respire une si tendre solli- 
cilude, une onction si pénétrante, une si touchante modestie, un 
respect si vrai pour les mœurs, pour le bonheur même de cet âge 
où le bonheur est facile encore? Si la sagesse elle-même voulait par- 
ler aux hommes , il me semble que ce serait là son langage. 

C'est par la religion que RoUin sanctionne ses enseignements , et c'est 
par la philosophie qu'il veut nous y conduire ; car la vraie religion est 
sœur de la vraie philosophie. Rollin ne veut point fonder sur les ruines 
de la raison le règne de la foi; il hait et la superstition qui l'avilit , et le 
fanatisme qui la déshonore. Le christianisme est à ses yeux la perfec- 
tion de la morale, et , s'il évoque les vertus du paganisme , ce n'est 
point pour leur insulter par un injuste dédain, mais pour apprendre 
au chrétien que son devoir est de les surpasser. Bien éloigné surtout 
de celte sombre austérité qui , d'une religion de douceur et de paix, 
fait une religion de terreur, apprend le remords à l'innocence même, 
Tel précipite dans l'incrédulité par le désespoir, il dit ses bienfaits et 
non ses vengeances ; il rassure l'homme et ne l'effraye pas. J'oserais 
pourtant lui reprocher de s'être montré trop rigoureux envers la 
gloire. La gloire porte des fruits si semblables à ceux de la vertu ! 
Sans doute , il est plus pur, cet héroïsme qui se montre supérieur à 
leloge même et n'écoute point le retentissement de ses actions dans 
Topinion des hommes : toutefois pardonnons d'aimer la louange à 
qui la sait mériter, et si la gloire est une erreur, respectons une 
erreur à qui le genre humain doit les Thémistocleet les Démosthèoc, 
les Décins et les Emile. 

Rollin , dans son premier ouvrage , avait enseigné la manière d'é- 
tudier l'histoire : elle va maintenant devenir l'objet de ses travaux. 
11 n'interroge point les annales des temps modernes , trop peu fécon- 
des en nobles souvenirs; il nous montre le genre humain sortant 
des mains de la nature, et florissant sous l'influence d'une civili- 
sation naissante. Héritières d'une société dégénérée, les sociétés 
modernes n'ont pu répudier entièrement cette funeste succession : 

2 
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trop longtemps leurs fastes ne présentent que la force érigée en loi , 
Terreur en vérité , la corruption sans politesse et la barbarie sans 
vertu. L'histoire de l'antiquité , au contraire, nous offre deux grands 
sujets d'étude , les institutions et les hommes. Les anciens furent 
nos maîtres dans la liberté , et cette éducation n'est pas leur moindre 
titre à notre reconnaissance. C'est en ramenant sur nos propres 
origines la lumière qu'ils nous avaient apportée, que nous avons 
retrouvé le germe de cette belle constitution, digne d'être enviée 
de Sparte même, et qui , lialançant les pouvoirs les uns parles autres, 
leur impose à tous l'heureuse nécessité de la modération. C'est 
encore chez eux que nous admirons ces grandes proportions de la 
nature humaine, qui, en étonnant l'imagination, élèvent râme,et 
sont pour la morale ce que sont pour les arts les modèles du beau 
idéal. DéjàBossuet avait éclairé du flambeau de la religion cet im- 
posant tableau : mais son ouvrage est plutôt fait pour être médité 
par l'âge mûr, que pour instruire la jeunesse. Dans son vol sublime, 
il plane sur toute l'histoire , mais il ne s'arrête que sur les hauteurs, 
pour y reconnaître l'empreinte d'une main divine. La rapidité de sa 
marche exclut les détails , et les détails sont l'instruchon elle-même, 
quand c'est le discernement qui les choisit. 

Dans un cadre plus étendu , Rollin passe en revue les peuples les 
plus célèbres, parmi tant d'États qui tour à tour ont fleuri sur la 
terre. Au fond de ce mouvant tableau , l'Égyple, qui fut après l'Inde 
le premier berceau de la civilisation ; la superstitieuse Egypte se 
laisse entrevoir au loin comme une statue à demi voilée , et cache 
dans la nuit des temps son origine inconnue, ses obscures antiqui- 
tés, ses douteuses traditions, sa religion mystérieuse. Non loin d'elle 
s'élève cette fière Carthage, un instant la rivale de Rome, et dont 
les destinées vinrent échouer contre la puissance qui devait envahir 
le monde. Ni ses nombreux vaisseaux, ni l'orque le commerce 
attirait dans son sein , ni ces peuples qu'elle attelait à son char sans 
les unir à sa fortune, ni ces bandes dont elle achetait le sang mer- 
cenaire , n'ont pu balancer le double ascendant du patriotisme et du 
courage. Un jour, une grande infortune viendra s'asseoir sur ses 
ruines et sera consolée. Ici, j'entends, à travers le silence des âges, 
le bruit lointain des empires qui s'écroulent , et dont la chute retentit 
confusément sur les bords de TEuphrate. Cyrus parait , et sur ces 
vastes débris s'élève l'empire des Perses. Fondé par la discipline 
et la valeur, bientôt avili par le despotisme, énervé par la mollesse , 
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à peine laisserait-il dâos l'histoire un souvenir de son existence, si 
là Grèce ne l'y traînait à sa suite , comme ces vaincus qui suivaieni 
enchaînés le char des triomphateurs. 

Parvenue à ces peuples dont l'existence sociale a préparé la nôtre , 
rhistoire acquiert un nouvel intérêt. Ce sont les archives de nos an- 
cêtres que Rollin met sous nos yeux. Originaire des contrées orien- 
tales , mais semblable pour elles à ces germes qui se développent loin 
de la plante qui lésa produits , la civilisation va jeter ses racines sur le 
sol fécond de la Grèce. Là, s'élèvent sur un espace étroit vingt na- 
tions célèbres ; là, fleurissent , aux rayons de la liberté, le génie et 
la vertu. Athènes nous montre cette liberté, portée trop loin peut- 
être, mais séduisante dans son excès même, souvent orageuse, tou- 
jours brillante, et couvrant ses nombreuses erreurs du prestige des 
talents et de l'héroisme. Sparte , tempérant la démocratie par le poti> 
voir monarchique et la monarchie par les lois , nous offre la première 
trace de cette constitution ingénieuse où l'alliance de la royauté , 
de l'aristocratie et du gouvernement populaire produit l'égalité 
sans confusion, l'indépendance sans anarchie, et la subordination 
sans esclavage. En vain le despotisme asiatique soulève contre ces 
petits États l'effort gigantesque de sa puissance : ce colosse d'argile 
vient se briser contre le bouclier d'airain de la liberté. C'est un beau 
spectacle que cette lutte entre la puissance et la vertu, où la vertu 
remporte la victoire! 

Éblouis de leurs prospérités, les Grecs oublient que l'ambition 
produit la servitude, et qu'aspirer à la domination, c'est courir à 
l'esclavage. Deux cités rivales se disputent l'empire, et déjà la 
Grèce indignée a vu les descendants de Miltiade et de Léonidas hu- 
milier devant un satrape les lauriers de Marathon et les cyprès 
des Thermopyles. Bientôt s'élève dans son sein une puissance 
nouvelle qui menace de l'asservir. La Grèce, abattue par Philippe, 
accepte la servitude en triomphant sous Alexandre, et ratifie aux 
champs d'Arbelles le traité imposé par la victoire dans les plaines de 
Chéronéc. Le Macédonien l'a vengée, mais elle a payé de sa liberté 
le plaisir de la vengeance , et ce n'est qu'avec ses chaînes qu'elle a 
terrassé son ennemi. Après la mort d'Alexandre , nous la verrons 
briser ses fers , mais pour en reprendre de nouveaux. La politique 
romaine ne l'affranchit un instant que pour mieux l'asservir, et la 
Grèce, à son tour, va se perdre dans ce torrent dont les flots englou- 
tiront l'univers. Mais un nouveau triomphe l'attend dans sa défaite. 
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Les vainqueurs vont puiser chez les vaincus une civilisation nou- 
velle, et, triomphants par les armes, Us sont conquis par les mœurs. 
Rome , subjuguée par les arts de Corinthe et d'Athènes , met désor- 
mais son orgueil à devenir Télève des peuples qu'elle a soumis, et 
ses orateurs vont perfectionner sur les rivages de la Grèce une élo- 
quence qui décidera des destinées du monde. 

Un peuple s'offrait encore aux pinceaux de RoUin : bien différent 
des Grecs, mais non moins admirable, profond dans sa politique, 
immuable dans ses desseins, sage dans les succès, inébranlable aux 
revers. La Grèce, sensible, ingénieuse, avide de gloire et féconde en 
vertus héroïques, a multiplié ses titres d'illustration et peuplé ses 
annales de brillants souvenirs : Rome n'eut qu'une ambition, ce fut 
de rogner sur l'univers. Dans la Grèce, j'admire les hommes; chez 
les Romains , c'est le peuple que j'admire. Ge peuple, calme dans la 
sédition même, respectant au sein des troubles civils les lois de l'État 
et le sang des citoyens, toujours uni contre Tennemi du dehors , 
suivant, à travers les révolutions de son gouvernement et les vicis- 
situdes delà fortune, un système invariable durant plusieurs siècles, 
présente un phénomène sans exemple dans l'histoire. L'aristocratie 
a remplacé chez lui le pouvoir monarchique , le gouvernement popu- 
laire a succédé à l'aristocratie; mais si la constitution change, l'es- 
prit ne change pas. Au milieu de ces variations, le peuple romaio 
marche à son but, appuyé sur la force de ses mœurs et sur la sagesse 
de sa politique. Il grandit, il s'élance, il renverse tout ce qui résiste ; 
sa force s'accroît des succès de Pyrrhus, des triomphes «d'Annitial. 
En vain le héros de Carthage est à ses portes : Rome assiégée est 
encore la cité des maîtres de la terre ; elle n'acceptera point la paix 
de la main du vainqueur. Ses commencements ont été la rapine et 
le pillage : son terme ne sera que l'empire du monde. 

Quel peuple, si sa gloire était pure et ses vertus sans mélange ! si 
la politique n'avait souvent fait taire la justice, et le patriotisme 
1 humanité ! Mais ces citoyens si généreux oublièrent trop qu'ils 
étaient des hommes. Et qu'était-ce, après tout, que ce plan d'asser- 
vir le monde, conçu avec tant d'audace, suivi avec tant de constance ? 
Une brillante erreur, une faute imposante. Combien Sparte fut plus 
sage t ainsi que Rome, instituée pour* la guerre, elle s'interdit les 
conquêtes, dont Rome lit l'objet de sa politique : l'une ne pouvait 
périr qu'en abandonnant son principe ; l'autre devait périr par son 
principe même. Quel fruit recueillit-elle de sept cents ans de victoi- 
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res? l'esclavage. En dévoraDt Funivers, elle engraissait une yictime 
pour les tyrans, et enfin une proie pour les barbares. Chaque con- 
quête était un progrès vers la décadence, chaque triomphe un pas vers 
la servitude. Son abaissement fut égal àsa grandeur, et ses maux ont 
vengé les nations qu'elle avait opprimées. Un rival de Tacite, Mon- 
tesquieu, a, d'un pinceau énergique, retracé cette grande expiation : 
RoUin a jeté un voile sur cette partie du tableau : non que les pres- 
tiges de la prospérité, les séductions même de l'héroïsme aient pu 
imposer à sa sagesse; mais il écrivait pour l'adolescence, et, parmi 
tes illusions de cet âge heureux , il en est une surtout que la sagesse 
elle-même doit respecter, celle de la vertu. 

En appelant notre admiration sur ces grands tableaux, Rollin ne 
veut pas toutefois qu'un enthousiasme légitime pour l'antiquité nous 
rende indifférents pour nos propres annales. Peut-être va- t-il même 
trop loin, lorsqu'il laisse entendre que les fastes du moyen âge pour- 
raient, sous la main du talent, balancer les brillants souvenirs de la 
Grèce et de l'Ausonie. Mais on doit l'applaudir du moins d'avoir re- 
vendiqué pour l'histoire nationale le rang qui lui appartient dans le 
système des études. Ces anciens, que nous admirons, doivent encore 
être ici nos maîtres. Chez eux , le premier objet de l'éducation était 
(le graver dans les cœurs l'amour de la patrie : en parlant aux en- 
fants de la gloire de leurs pères j elle élevait leur courage, et les aver- 
tissait de ne point dégénérer. Aux jours de la prospérité, ce noble 
héritage entretenait une émulation salutaire : dans l'adversité, il con- 
servait parmi les peuples cette force morale qui contraint la fortune 
à respecter le malheur, et l'orateur d'Athènes consolait par les tro- 
phées de Salamine les désastres de Chéronée. Imitons c-et exemple , 
et, dociles aux conseils de Rollin, ramenons quelquefois nos regards 
sur les monuments de notre histoire. Ils nous révéleront des destinées 
assez brillantes. Il sied bien à une nation d'être orgueilleuse d'elle- 
même, à un citoyen d'être fier de sa patrie; et cet orgueil est plus 
juste encore quand cette patrie est la Francei 

DEUXIÈME PARTIE. 

C'est à la jeunesse que Rollin destinait ses ouvrages : content d'être 
mile, il n'aspirait point à la renommée ; et cependant la renommée a 
proclamé ses travaux. Des mains do l'adolescence , ses écrits ont 
passé dans celles de l'âge mûr ; du sein de la retraite , ils se sont rc- 



y Google 



18 ÉLOGE 

fiandus dans le monde. Qaei charme les recommandait ? la bonté. 
C*est elle qui fait leur éloquence, et cette éloquence vaut bien celle 
du génie : si elle fait goûter le livre, elle fait estimer et chérir Pau- 
teur. Et qui en lisant Rollin pourrait ne pas l'aimer ? Quelle sagesse 
dans ses paroles 1 quel zèle pour la vertu ! quel ton de candeur et de 
simplicité I Ce n'est point la naïveté songent hardie de Montaigne , la 
bonhomie parfois maligne de la Fontaine; la candeur chez Rollin 
tient à la pureté de l'âme, à la droiture du caractère : il a confiance 
en son lecteur. Et comment en effet être sévère aveclui ? Il se livre à 
vous avec tant d'abandon ! Il aime le bien de si bonne foi t Décou- 
vrez-vous en lui quelques prétentions ? Âspire-t-il à faire secte 1^ Non : 
ce n'est point pour lui qu'il sollicite nos hommages ; c'est pour la vé- 
rité. Il n'impose point par un fastueux langage ; U ne cherche point à 
nous éblouir par l'éclat d'une pompeuse éloquence ; sa force est dans 
la raison : il n'entraine point, il persuade; il ne veut point séduire , 
mais éclairer. Un tel succès n'a rien de brillant , mais du moins il 
est pur, et surtout il est durable. L'erreur peut obtenir un triomphe 
passager, quand elle a le talent pour auxiliaire; mais elle ne garde 
point ses conquêtes. On subjugue l'imagination, on séduit même le 
jugement; mais la conscience, plus incorruptible, se révolte contre 
cette conviction trompeuse , et la vérité , exilée de nos esprits, se ré- 
fugie souvent au fond de nos cceurs. 

Je n'oserais parler de l'originalité de Rollin : on me répondrait sans 
doute que ce mérite suppose la bardiesse de la pensée , l'énergie et 
la nouveauté de l'expression. Rarement l'homme sans passion ren- 
contre ces tours vifs, ces traits frappants qui donnent au style une 
couleur prononcée. Ce sont les secrets de l'imagination ; elle ne les 
révèle que lorsqu'elle est émue. Vainement chercherait- on dans les 
écrits de Rollin ces paroles foudroyantes de Pascal et de Bossuet, ces 
surprises de la Bruyère : également éloigné de la gravité senten- 
cieuse de Salluste , de la mâle énergie de Rousseau, il se rapproche 
plutôt de la douceur de Fénelon et du grand sens de Plutarque. Ce- 
pendant , sa manière n'est point d'emprunt : la bonté lui tient lieu 
d'originalité. Alors même qu'il ressemble, il n'imite pas. Imite-t-on 
la bonté? Quelquefois, en lisant ses ouvrages, je me figure entendre 
un de ces vieillards des premiers âges du monde , assis au milieu de 
sa nombreuse postérité, raconter à sa famille attentive les faits des 
temps passés , lui révéler avec une simplicité grave et touchante les 
vérités de la morale, lui enseigner la vertu, l'hospilalité , la crainte 
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des dieux , le respect pour la vietllesse. Le style de Rollin favorise 
cette ilIusioD; il a pour ainsi dire ud parfum d'antiquité. Sa clarté, 
son abondance harmonieuse et facile , rappellent les beaux siècles de 
la littérature grecque et romaine , en même temps qu'il retrace quel- 
ques traits de la simplicité naîTC de nos tleux écrivains. Cette sim- 
plicité, diez Rollin, n'exdnt point cependant Télégance; car l'élégance, 
qui n'est qu'un choix fait par le goût dans les formes du langage , a 
plus d'un caractère. Travaillée chez Fléchier, riche et noble chez Mas- 
sillon , attique et précise ches Voltaire , pompeuse chez Baffon , elle 
est doucement fleurie dans les ouvrages de RoUin. Il écrit dans ce 
style tempéré, qui peut-être est le plus difficile, parce qu'il est le plus 
voisin de^ brillants défauts qui séduisent le coût et corrompent le ta- 
lent. Mais ce n'est pas lui que les affectations du t>el-esprit peuvent 
éblouir : s'il a quelquefois la richesse de Gicéron et de Quintilien, ja- 
mais il n'imite ni le faux éc}atdeSéaèque,ni le luxe de Pline le Jeune. 
Il s'occupe moins de parer l'expression que d'éclairer la pensée : 
d'autres cherchent les ornements du style ; Rollin se les permet. 

L'élégance n'offire point le même caractère aux diverses époques de 
la littérature. D'abord féconde en tours oratoireâ, en riches dévelop- 
pements, elle se resserre et s'observe davantage à mesure que les 
esprits, plus exercés, deviennent plus prompts à saisir et plus diffi- 
ciles à satisfaire. L'éloquence oratoire fait place alors à l'éloquence 
philosophique; le langage prend des formes plus sévères; l'harmo- 
nie est souvent sacrifiée à la concision , la clarté à la profondeur. Le 
goût a changé sans dégénérer encore : seulement le style , en voulant 
être plus plein et plus fort, a perdu quelque chose de ses grâces pre- 
mières : plus travaillé, plus grave, il a moins de franchise et de naï- 
veté. C'est le temps des Tacite, c'est celui des Montesquieu. Quel- 
quefois cependant , le génie ou les études d'un écrivain iui font 
devancer son siècle, ou le retiennent dans le siècle précédent. Ainsi 
Salluste et la Bruyère, contemporains de Cicéron et de Bossuet, 
appartiennent par leur manière à l'époque suivante , tandis que Rol- 
lin, écrivant dans le dix-huitième siècle, rappelle dans toute sa pureté 
l'école deFénelon. Cecaractère,ille doit à Timitationdes écrivains du 
siède d'Auguste. Il avait médité toute sa vie ces illustres modèles, et 
Ton reconnaît aisément qu'il s'est formé sur eux. C'est même un 
phénomène assez remarquable que Rollin , parvenu au déclin de son 
âge sans avoir cultivé l'art d'écrire dans sa langne maternelle, se soit 
cependant élevé dans la littérature française au rang dos classiques. 
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C'est qu'il avait étudié les anciens, non pour devenir leur rival, mais 
pour épurer son goût, et pour transporter dans une langue vivante 
les tours heureux , la richesse d'expressions , qui caractérisât les 
idiomes de l'antiquité. C'est qu'à leur lecture il avait joint celle des 
chefs-d'œuvre du siècle de Louis XTV. Aussi, malgré la juste estimo 
qu'ont obtenue ses essais dans la langue de Virgile , je les considère 
moins comme des titres littéraires que comme de savantes études. 
Inventer est la première condition de l'art d'écrire : comment cet 
art pourrait-il exister quand la source de l'invention est tarie, quand 
le langage, frappé d'immobilité, ne peut plus seconder par les créa- 
tions du style les créations de la pensée? Le génie des langues, qui 
n'est que le génie des sociétés, permet-il de traduire dans l'idiome de 
l'antique Ausonie les idées que la société fait éclore sous le ciel 
de la Gaule moderne? RoUin imita ces anciens philosophes qui, pour 
instruire leur patrie , commençaient par visiter les contrées élran- < 
gères , et rapportaient chez eux les usages , les lois dont ils avaient 
reconnu Tutilité et la sagesse. 

Mais les anciens n'ont pu lui servir également de modèles pour la 
manière d'écrire Thifatoire. Écrivant dans un autre but, son talent a 
dû prendre un autre caractère. L'austérité de Thucydide , l'énergi- 
que pénétration de Tacite , n'auraient pu convenir à la jeunesse : 
RoUin a tempéré pour elle la gravité de l'histoire. Toutefois, en se 
mettant à sa portée, il ne descend point à son niveau : sous des formes 
agréables, il cache une instruction solide , et s'il tend la main à ses 
jeunes lecteurs, ce n'est point pour s'abaisser jusqu'à eux, mais 
pour les élever jusqu'à lui. La critique lui a reproché une crédulité 
trop facile ; il aurait fallu ajouter que si Rollin est crédule, c'est 
surtout en faveur de la vertu. U trouva dans son âme les raisons 
de cette confiance. Et peut-on le blâmer d'avoir environné de nobles 
illusions les exemples qu'il offrait à l'adolescence , et qu'il proposait 
à son admiration? Si, plus tard, sa vieillesse s'est laissé quelquefois 
surprendre à de fabuleux récits, s'il n'a pas toujours porté le flambeau 
d'une critique sévère sur des erreurs qui s'offraient à lui entourées 
d'autorités imposantes et revêtues des grâces de l'éloquence, fer- 
mons les yeux sur ce tribut payé à la faiblesse humaine, et surtout 
n'oublions pas qu'il nous avait armés contre la séduction avant de«e 
laisser séduire. Jamais du moins il ne permit à la partialité d'égarer 
sa plume et d'altérer les révélations de l'histoire : il juge avec une 
constante équité les institutions et les hommes, et son exemple est une 
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ieçOD peur quiconque entreprend d'instruire les peuples en retraçant 
leurs annales. Malheur à récrivain qui suborne l'histoire au gré de ses 
passions ! sa gloire n'est jamais qu'une brillante ignominie, et son 
talent , en immortalisant ses ouvrages , ne fait qu'éterniser sa honte. 

Si je louais seulement un littérateur, j'ai parlé de ses écrits, je 
pourrais borner là. son éloge. Mais Rollin fut en même temps un 
sage, un bienfaiteur de Thumanité; je dois jeter un regard sur sa 
vie. £lle fut plus utile que brillante; elle offre moins d'événements 
que de vertus. Né dans une condition obscure , Rollin s'élève aux 
premières dignités de l'enseignement public. Longtemps il se dé- 
voue à ce noble ministère : il consacre ses talents à former des hom- 
mes pour la société, des citoyens pour la patrie. Une disgrâce est le 
prix de ses services. Combien l'autorité doit craindre d'être injuste, 
lorsque, créant des devoirs d'après la voix de ses préjugés ou de 
ses caprices, elle punit ce que la conscience pardonne, et n'accepte 
pas la vertu inéme pour garant de l'innocence! Incapable d'orgueil 
ainsi que de faiblesse, Rollin se soumet sans se plaindre, mais sans 
se démentir. La persécution a troublé sa destinée , sans altérer son 
àme. Il emporte dans sa retraite l'estime publique , la paix du cœur et 
les consolations de l'étude ; il y trouve encore des devoirs à remplir 
et des bienfaits à répandre. Les regards des rois viennent l'y cher- 
cher, et, ce qu'il estimait sans doute davantage, l'amitié vient lui of- 
frir ses douceurs; l'amitié, que la divinité a mise sur la terre pour 
être la récompense de la vertu. Rollin était fait pour la connaître ; elle 
acheva son bonheur; elle aurait satisfait tous ses vœux, quand la 
gloire n'aurait pas daigné sourire à sa vieillesse. 

Rollin fut heureux ! Cette vérité est douce à proclamer : elle récon- 
ciite avec la destinée. Hélas, la vie de l'homme de lettres est si sou- 
vent troublée par des orages ! il y a si peu d'intelligence entre le 
talent et le bonheur! Rollin demanda peu de chose à l'opinion > et 
rien à la fortune ; il trouva sa félicité dans cette vertu dont un phi- 
loébphe a fait le devoir du législateur, et dont la religion fait le devoir 
de tous les hommes , la modération. 

Essayerai-je ici d'établir un parallèle entre deux hommes chers à 
notre mémoire? Je crains qu'on ne m'accuse d'appeler à mon secoura 
les lieux communs d'une trop facile éloquence. Cependant , en faisant 
réloge de Rollin , pourrais-je être blâmé de prononcer le nom de Fé- 
neton.'Ne voyons-nous pas des deux côtés même modestie, même 
douceur de sentiments et de style, même sagesse dans les désirs > 
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même charité dans le cœur ? Si nous voulons peindre un talcnl 
formé à l'école de Tantiquité , la morale la plus pure , alliée à la plus 
aimable indulgence, la vertu méconnue^ mais résignée, se consolant 
par son propre témoignage des rigueurs du pouvoir, Tun etTautre ne 
peuvent-ils pas nous servir de modèles ? Tous deux ont défendu la 
religion , et tous deux, par leur vie , plus encore que par leurs écrits, 
ont rendu témoignage des vérités qu'ils avaient enseignées. Le monde 
rit de ces hommes du siècle, que Tamour des vanités traîne au pied 
des autels, et qui, en présence de la divinité, n*adorent que la fortune 
et le pouvoir. Mais l'incrédulité même s'incline avec respect devant 
la piété se dévouant à l'instruction de Tadolescence, ou gravant dans 
le cœur des rois les leçons de Thumanité. Peut-être, entre ces deux, 
hommes vénérables, ne peut-on remarquer qu'une seule différence : 
l'âme de Fénelon fut plus tendre, celle de Rollin fut plus paisible; 
l'imagination sensible et passionnée du premier répandit plus d'éclat 
sur ses ouvrages ; la raison toujours calme du second répandit plus 
de bonheur sur sa vie. 

Au moment où l'Europe, régénérée parles lumières, dépouille en- 
fin les derniers vestiges d'une longue barbarie, où l'esprit humain 
achève la plus noble des conquêtes, celle de la liberté, où les rois et 
les peuples , éclairés par la philosophie, conspirent à fonder ces ins- 
titutions tutélaires dont les uns attendent leur gloire , les autres leur 
bonheur, la France devait un hommage public aux sages qui, en 
l'éclairant, ont préparé ses nouvelles destinées, et l'homme dont 
les travaux eurent pour objet , pendant soixante ans , la science de 
l'éducation, n'était pas le moins digne de sa reconnaissance. Aujour- 
d'hui, cette science acquiert un caractère encore plus solennel : chez 
les peuples libres, le ministère de l'éducation n'est plus seulement 
une fonction honorable , il devient un auguste sacerdoce. C'est elle 
qui affermira nos institutions naissantes; c'est par elle que k généra- 
tion qui se prépare s'élèvera pour la liberté et pour la patrie. Liberté ! 
patrie ! noms chers et sacrés , soutiens des mœurs et des principes 
des vertus, les sentiments dont vous remplirez tous les cœurs y res- 
teront gravés en traits ineffaçables : vous frapperez , au sortir du 
berceau , l'oreille de l'enfant; vous viendrez vous mêler aux études , 
abx plaisirs de l'adolescence ; vous ferez l'orgueil de l'âge mur et ia 
consolation de la vieillesse. 
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SI. — UTILITÉ DE l'hISTOIBE PBOFAIÏE, SUBTODT PAR 
RAPPOBÏ A LA BELIOION. 



L*étQâe de l'histoire profane ne mériterait point qu'on y 
donnât une attention sérieuse et un temps considérable, si 
elle se bornait à la stérile connaissance des faits de Tanti- 
quité , et à la sombre recherche des dates et des années où 
chaque éyénement s'est passé. 11 nous importe peu de savoir 
qu'il y a eu dans le monde un Alexandre, un César, un Aris- 
tide , un Caton , et qu'ils ont vécu en tel ou tel temps ; que 
Tempire des Assyriens a fait place à Celui des Babyloniens , 
et ce dernier à l'empire des Mèdes et des Perses, qui ont été 
ensuite subjugués eux-mêmes par les Macédoniens, et ceux-ci 
par les Romains. 

Mais il est d'une grande importance de connaître com- 
ment ces empires se sont établis, par quels degrés et par 
quels moyens ils sont arrivés à ce point de grandeur que nous 
admirons, ce qui a fait leur solide gloire et leur véritable 
bonheur, et quelles ont été les causes de leur décadence et 
de leur chute* 

Il n'est pas moins important d'étudier avec soin les 
mœurs des peuples, leur génie, leurs lois, leurs usages, 
leurs coutumes, et surtout de bien remarquer le caractère, 
les taleuts, les vertus, les vices même de ceux qui lés ont 
gouvernés, et qui, par leurs bonnes ou mauvaises qualités, 
ont contribué à l'élévation ou à l'abaissement des États qui les 
ont eus pour conducteurs et pour maîtres. 

Voilà les grands objets que nous présente l'histoire an- 
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cienne, en faisant passer comme en revue devant nous tous 
les royaumes et tous les empires de l'uuivers, et en même 
temps tous les grands hommes qui s'y sont distingués de 
quelque manière que ce soit , et en nous instruisant , moins 
par des leçons que par des exemples, sur tout ce qui regarde 
l'art de régner , la science de la guerre , les principes du 
gouvemeinent, les règles de la politique, les maximes de la 
société civile et de la conduite de la vie pour tous les Ages 
et pour toutes les conditions. 

On y apprend aussi, et ce ne doit point être une chose 
indi^érente pour quiconque a du goût et de la disposition 
pour les belles connaissances; on y apprend comment les 
sciences et les arts ont été inventés, cultivés, perfectionnés; 
on y reconnaît, et l'on y suit comme de l'œil , leur origine et 
leurs progrès ; et Ton voit avec admiration que plus on s'ap- 
proche des lieux où les enfants de Noé ont vécu , plus on y 
trouve les sciences et les arts dans leur perfection : au lieu 
qu'ils paraissent oubliés ou négligés à proportion que les 
peuples en ont été dans un plus grand éloignement ; de sorte 
que quand on a voulu \m rétablir, il a fallu remonter à l'o- 
rigine d'où ils étaient partis. 

Je ne fais que montrer légèrement tous ces objets, quel- 
que importants qu'ils soient, parce que je les ai traités ail- 
leurs ^ avec étendue. 

Mais un autre objet, infiniment plus intéressant, doit atti- 
rer notre attention. Car quoique l'histoire profane ne nous 
parle que de peuples abandonnés à toutes les folies d'un 
culte jsuperstitieux , et livrés à tous les dérèglements dont la 
nature humaine , depuis la chute du premier homme, est de- 
venue capable, elle annonce partout la grandeur de Dieu, 
sa puissance , sa justice , et surtout la sagesse admirable avec 
laquelle sa providence conduit tout l'univers. 

' Second volame de la Hfanière d'étudier. 
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Si ' rintime conviction de cette dernière vérité élevait , 
selon la remarque de Gicéron, le peuple romain an-dessus de 
tons les peuples de la terre, on peut assurer de même que 
rien ne relève plus l'histoire au-dessus de beaucoup d'autres 
connaissance , que d'y trouver empreintes presque à chaque 
page des traces précieuses et des preuves éclatantes de cette 
grande vérité, que Dieu dispose de tout eu mattre souve- 
rain ; que c'est lui qui fixe et le sort des princes , et la durée 
des empires; et * qu'il transporte les royaumes d'un peuple 
à un autre , pour punir les injustices et les violences qui s'y 
commettent 

Il faut avouer qu'en comparant la manière attentive, bien- 
faisante , sensible dont il gouvernait autrefois son peuple , et 
celle dont il conduisit toutes les autres nations de la terre, 
on dirait que celles-ci lui ont été indifférentes et étrangères. 
Dieu regardait la nation sainte comme son domaine propre, 
et comme son héritage. Il y demeurait coiftme un maître dans 
sa maison, et comme un père dans sa famille. Israël était 
son fils, et son fils premier-né. Il avait pris plaisir à le for- 
mer dès son enfance, et à 1 instruire par lui-même. Il se com- 
muniquait à lui par ses oracles; il le gouvernait par des hom- 
mes miraculeux ; il le protégeait par les merveilles les plus 
étonnantes. A la vue de tant de glorieux privilèges, qui ne 
s'écrierait avec le Prophète ^ : « Ce n'est que dans Israël que 
« Dieu fait éclater sa grandeur et sa magnificence I » Solum- 
modo ibi magnificus est Dominvs noster. 

Cependant ce même Dieu , quoique oublié par les nations, 
et quoiqu'il parût les avoir oubliées , exerçait toujours sur 
elles un empire souverain , qui, pour être caché sous le voile 
des événements ordinaires et d'une conduite purement hu- 

* ■ Pietate ac religione, atque hae ' « Regnum a gente in gentem traos- 

ana Mpientia qaod Deornm immortalinin fertur, propter injastttias, et injurias, et 

nniBiiie omola régi gnbernaiiqae per- contamelias, et diveraoa dolos. » ( Bocl, 

iperimua omnes gentes nationeaqae sape* lU , 8. ) 

raTimaa.1 (Orat. de Ârusp» resp. n" 19.) 3 i,Qf. 33, 21. 
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maine, n'en était ni moins réel, ni moins divin. Toute la terre 
est au Seigneur, dit le Prophète', et tous les hommes qui la 
remplissent sont également son ouvrage ; et il n'a garde de 
le négliger. Ce serait une erreur bien injurieuse à Dieu , que 
de penser qu'il n'est le maître que d'une seule famille, et 
non ie maître de toutes les nations. 

On reconnaît cette importante vérité eu remontant jusqu'à 
l'imtiquité la plus reculée, et jusqu'à l'origine primitive de 
l'histoire profane, je veux dire jusqu'à la dispersion des des- 
cendants de Noé dans les différentes contrées de la terre où 
ils s'établirent. La liberté, le hasard» les vues d'intérêt, le 
goût pour certains pays, et d'autres motifs pareils, furent, 
ce semble, les seules causes des choix différents que firent 
les hommes. Mais l'Écriture nous apprend qu'au milieu de 
la confusion et du trouble qui suivirent le changement subît 
qui se fit dans le langage des descendants de Noé, Dieu pré- 
sida Invisiblement à tous leur^ conseils et à toutes leurs déli- 
bérations , que rien ne se fit que par son ordre, et que ce fiit 
lui qui conduisit* et plaça tous les hommes selon les règles 
de sa miséricorde et de sa justice ^ : Dispersii et divisii eos 
Dominus in universas terras. 

11 est vrai que dès lors Dieu eut une attention particulière 
sur le peuple qu'il devait un jour s'attacher. Il marqua la 
place qu'il lui destinait. Il la fit garder par un autre peuple 
laborieux, qui s'appliqua à la cultiver et à l'embellir,, et à 
faire valoir l'héritage futur des Israélites. Il mesura le nom- 
bre des familles qu'il en mit alors en possession, sur le nom- 
bre des familles d'Israël quand il serait temps de le lui ren- 
dre ; et il ne permit à aucune des nations qui n'étaient pas 
sujettes à l'anathème prononcé par Noé contre Ghanaan, d'en- 
trer dans un héritage qui devait être restitué tout entier aux 

I Ps. ^, I. hommes ne s'était point faite an hasard, 

* Les anciens mêmes , an rapport de et qu'ils avaient été placés par les or- 

Pindare \ Olymp. od. 7 ), avaient rete- drea de la Providence. 

na quelque idée qne la dispersion des ' Gènes. Il, 8 et 9. 
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Israélites'. Quando dividebat AUissimus geutes^ quando 
separadat filios Adam^ constitua terminas populorum 
juxta numerumfiliorum Israël^. Mais cette attention parti- 
culière de Dieu sur son peuple futur u'est poiut contraire à 
celle qu'il eut sur tous les autres peuples , attestée clairement 
par les deux passages de FÉcriture que j'ai cités, qui nous 
apprennent que toute la suite des siècles lui est présente , qu'il 
n'arrive rien dans le inonde que par son ordre, et que d'âge 
en âge il en règle tous les événements^. Tu es Deus conspec^ 
tor seeuiarum... A seculo usque in seculum respicis* 

Il faut donc regarder comme un principe incontestable, 
et qui doit servir de base et de fondement à Tétude de l'his- 
toire profane , que c'est la Providence divine qui , de toute 
éternité, a réglé et ordonné l'établissement, la durée, la 
destruction des royaumes et des empires, soit par rapport 
au plan général de tout l'univers , connu de Dieu seul , qui 
met un ordre et une liarmonie merveilleuse dans toutes les 
parties qui le composent; soit en particulier par rapport au 
peuple d'Israël , et encore plus par rapport au Messie , et à 
l'établissement de l'Église, qui est sa grande œuvre , et le 
but de tous ses autres ouvrages , toujours présent à sa vue : 
Notum a seculo est Domina opus suum 4. 

II a plu à Dieu de nous découvrir dans ses Ecritures une 
partie des liaisons que plusieurs peuples de la terre ont eues 
avec le sien ; et le peu qu'il nous en a découvert répand une 
grande lumière sur rhistoirè de ees peuples, dont on ne con- 
naît que la surface et l'écorce , si l'on ne pénètre plus avant 
par le secours de la révélation. Cest elle qui expose au 
grand jour les pensées secrètes des princes, leurs projets in- 
sensés, leur fol orgueil, leur impie et cruelle ambition ; qui 

■ [ Deateroo. 32, 8. ] « des enfants d'Isral*! ( qu'il avait en 

3 «I Ouand le Très-Haut a fait la divi- u vue). » C'eat an des sens qu'on donne 

M «oa des peuples , quand il a séparé à ce passage, et qui parait fbrt naturel. 

• les enfianU d'Adam, il a marqué les ^ Eccles. 39, 19, 22, 25. 

m Uaiitca éeê peuples selon le nombre * Act. 1&, IG. 
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manifeste les véritables causes, et les ressorts cachés des 
victoires et des défaites des années, de l'agrandissement et 
de la décadence des peuples, de l'élévation et delà ruine 
des États; et, ce qui est le principal fruit de Thistoire, c*est 
elle qui nous apnrend le jugement que Dieu porte et des 
princes et des empires , et qui fixe par conséquent Fidée 
que nous devons nous en former. 

Pour ne point parler de i'Égypte, qui d'abord servit comme 
de berceau à la nation sainte; qui se cliangea ensuite pour 
elle ^ en une dure prison et en une fournaise ardente , et qui 
devint enfin le théâtre des plus étonnantes merveilles que 
Dieu ait opérées en faveur d'Israël : les grands empires de 
Ninive et de Babylone nous fournissent mille preuves de la 
vérité que j'établis ici. 

Leurs plus puissants rois, Théglathphalasar, Salmanasar, 
Sennachérib , Nabuchodonosor , et plusieurs autres , étaient 
entre les mains de Dieu comme autant d'instruments dont il 
se servait pour punir les prévarications de son peuple '. Il 
les appelait, selon Isaie, d'un coup de sifflet des extrémités 
de la terre pour venir prendre ses ordres; il leur mettait 
fui-méme l'épée en main ; il réglait leur marche jour par 
jour; il remplissait leurs soldats de courage et d*ardeur» 
rendait leurs troupes infatigables et lnvincil)les, répandait 
à leur approche la terreur et l'effroi. 

La rapidité de leurs conquêtes aurait dû leur faire en- 
trevoir la main invisible qui les conduisait; mais, dit l'un 
d'entre eux au nom de tous les autres : « C'est par la force 
» de mon bras que j'ai fait ces grandes choses , et c'est ma 
« propre sagesse qui m'a éclairé. J'ai enlevé les anciennes 
« bornes des peuples, j'ai pillé les trésors des princes, et, 
<i comme un conquérant, j'ai arraché les rois de leurs trô- 
« nés. Les peuples les plus redoutables ont été pour moi 

■ u Educam tm de ergastulo M^yp' Agypti. » ( DeuteroMm. 4, 20.) 
liorum {Exoi. 6, 6). De fornace ferrea ' l«ai. 5, 2&.30, lU, 28-34» 13, 4 et &. 
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• eomme ud nid de petits oiseaux qui s*est trouvé sous ma 
•« TiiaîD. J'ai réuDi sous ma puissance tous les peuples de la 
- lerre , comme on ramasse quelques œufs ( que la mère a 
« abandonnés); et il ne s'est trouvé personne qui osât seu- 

• lement remuer l'aile , ni ouvrir la bouCà. i, ni faire le moin- 
»>dre son..» 

Mais ce prince si grand et si sage à ses propres yeux , 
q^i-'était-il à ceux de Dieu? Un ministre subalterne, un ser- 
viteur mandé par son maître» une verge et un bâton dans sa 
main ' : Virgafurorismei eibaculus-ipseest Le dessein de 
Dieu était de corriger ses enfants, et non de les exterminer. 
Mais Sennachérib avait résolu de tout perdre et de tout dé- 
truire ^ : Ipsê autem non sic arbUrabiiurf sed ad conteren- 
dum erii cor ejus. Que deviendra donc cette espèce de com- 
bat entre les desseins de Dieu et ceux de ce prince? Lors- 
qu'il se croyait déjà maître de Jérusalem ^» le Seigneur 
d*un souffle seul dissipe toutes ses pensées fastueuses, fait 
péric en une nuit cent quatre-vingt-cinq mille hommes de 
soa armée jCt^ kti ^ meUani un cercle au nez et un mors 
à la bouche , comme à une bête féroce , le ramène dans ses 
États, couvert d'opprobre, à travers ces mêmes peuples 
qui l'avaient vu un peu auparavant plein d'orgueil et de 
liecté. 

Nabuchodonosor^ roi de Babylone, parait encore plus 
visiblement régi par une Providence qu'il ignore, mais qui 
préside à ses délibérations, qui détermine toutes ses dé- 
marches. 

Arrivé avec son armée à la tête de deux chemins % dont 
l'un conduit à Jérusalem , l'autre àRabbath, capitale des 
Ammonites, ce prince, incertain et flottant, délibère le- 

' Isai. 10, 5. circalom in naribus tuis, et camam in 

' Isai. 10, 7. labiis tuU , et reducam te in viam per 

* Uai. 10, 12. qaam venisti. » ( 4 Reg. 9, 28. ) 

^« Insanisti In me, et superbia tua ^Ezech. 21, 19-23. 
aicendit in auras meas : ponam itaque 
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quel il prendra y et jette le sort : Diea le fait tomber sur 
Jérasalenif pour accomplir les menaces qu'il avait faites à 
cette ville de la détruire, de bi*ûler le temple ^ et d'emme- 
ner son peuple en captivité. 

Des raisons seules de politique ' semblaient déterminer ce 
conquérant au siège de Tyr , pour ne pas laisser derrière 
soi une ville si puissante et si bien fortifiée. Mais le siège de 
cette place était ordonné par une volonté supérieure. Dieu 
voulait, d'un côté, humilier Torgueil dlthobal, son roi , qui, 
se croyant plus éclairé que Daniel , dont la réputation était 
répandue dans tout l'Orient , n'attribuant qu'à sa rare pru- 
dence l'étendue de son domaine et la grandeur de ses ri- 
chesses , se considérait en lui-même comme un dieu ; de 
lautre, il voulait aussi punir le luxe, les délices, l'arro- 
gance de ces fiers négociants, qui se regardaient comme les 
princes de la mer et les maîtres des rois mêmes ; et surtout 
cette joie inhumaine de Tyr qui lui faisait trouver son agran- 
dissement dans les ruines de Jérusalem sa rivale. C'est par 
ces motifs que Dieu lui-même conduisit Nabuchodonosor à 
Tyr, lui faisant exécuter ses ordres sans qu'il les connût : 
iDGiBCO ecce ego adoucam ad Tyrum Nabuchodonosor. 

Pour récompenser ce prince ', qu'il tenait à sa solde, du 
service qu'il vient de lui rendre à la prise de Tyr ( c'est 
Dieu lui-même qui s'exprime ainsi), et pour dédommager les 
troupes babyloniennes , épuisées par un siège de treize ans, 
il leur donne toutesles contrées de l'Egypte, comme des quar- 
tiers de rafraicbissementy et leur en abandonne les richesses 
et les dépouilles ^. 

Le même Nabuchodonosor 4 , plein du désir d'immorta- 
liser son nom par toutes sortes de voies, voulut ajouter à la 
gloire des conquêtes celle de la magnificence , en embellis- 

■ Ksech. cap. 26, 27 et 2A. toire des égyptiens sous la règne d'Ama- 

3 Ezech. 29, 18-10. sis. [ p. IQ\). ] 

' Ce fait est plus détaillé dans l'his- * Uan. c. 4, vers. I-3I. 
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sant la capitale de son empire par de superbes bâtiments, et 
par les ornements les plus somptueux ; mais pendant qu*une 
cour flatteuse, qu'il comblait de richesses et d'honneurs, 
fait retentir partout ses louanges * , il se forme un sénat au- 
guste des esprits surveillants, qui pèse dans la balance delà 
vérité les actions des princes, et prononce sur leur sort des 
arrêts sans appel. Le roi de Babylone est cité à ce tribunal, 
où préside le Juge souverain , qui réunit une vigilance à qui 
rien n'échappe , et une sainteté .qui ne peut rien sou^rir con - 
tre Tordre .* vigil et sanetus. Toutes ses actions, qui faisaient 
Tobjet de l'admiration publique, y sont examinées à la ri- 
gueur ; et Ton fouille Jusqu'au fond de son cœur pour en 
découvrir les pensées les plus cachées. Où se terminera ce 
redoati^te appareil ? Dans le moment même où Nabuchodo- 
nosor , se promenant dans son palais , et repassant avec une 
secrète complaisance ses exploits, sa grandeur, sa magni- 
ficence, se disait à lui-même : IS* est-ce pas là cette grande 
Babylone dont f ai fait le siège de mon royaume y que 
fai bâtie dans la grandeur de ma puissance et dans Vé- 
clat de ma gloire? c'est dans ce moment précis où, se 
flattant de ne tenir que de lui seul sa puissance et son 
royaume, il usurpait la place de Dieu , qu'une voix du ciel 
lui signifie sa sentence , et lui déclare que son royaume va 
lui être enlevé, qu'il sera chassé de la compagnie des hom- 
mes, et réduit à la condition des bêtes, jusqu'à ce qu'il re- 
connaisse que le Très-Haut a un pouvoir absolu sur les 
royaumes des hommes , et quHl les donne à qui il lui 
platt. 

Ce tribunal , toujours subsistant quoique invisible > a pro- 
noncé le même jugement sur ces fameux conquérants, sur 
ces héros du paganisme , qui se regardaient , aussi-bien que 
Nabuchodonosor, comme les seuls artisans de leur haute 

* « In tentenUm visitom decretnm est, et sermo sanctorum et petitio. etc. » 
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fortune, comme iDdépendants de toute autre autorité, et 
comme ne relevant que d'eux-mêmes. 

Si Dieu faisait servir des princes à l'exécution de ses ven^ 
geanees , il en a rendu d'autres les ministres de sa bonté. 
Il destine Gyrus à être le libérateur de son peuple, et , pour 
le mettre en état de soutenir dignement un si noble minis- 
tère, il le remplit de toutes les (qualités qui forment les grands 
capitaines et les grands princes , et lui fait donner cette ex- 
cellente éducation que les païens ont tant admirée, mais 
dont ils ne connaissaient point l'auteur ni la véritable cause. 

On voit dans les historiens profanes l'étendue et la rapi- 
dité de ses conquêtes, Fintrépiditédeson courage, la sagesse 
de ses vues et de ses desseins, sa grandeur d'âme, sa noble 
générosité, son affection véritablement paternelle pour les 
peuples, et, du côté des peuples, un retour d'amour et de 
tendresse qui le leur faisait regarder moins comme leur maî- 
tre que comme leur protecteur et leur père. On voit tout cela 
danà les historiens profanes ; mais on n'y voit point le prin- 
cipe secret de toutes ces grandes qualités, ni le ressort caché 
qui les mettait en mouvement. 

Isale nous le montre, et s'explique en des termes dignes 
de la grandeur et de la majesté du Dieu qui le faisait parler*. 
Il le représente , ce Dieu des armées tout-puissant, qui 
prend Gyrus par la main , qui marche devant lui , qui le 
conduit de ville en ville et de province en province, qui 
lui assujettit les nations , qui humilie en sa présence les 
grands de la terre, qui brise po.ur lui les portes d'airain, 
qui fait tomber les murs et les remparts des villes, et lui en 
abandonne toutes les richesses et tous les trésors. 



* « Haee dieit Dominus christo meo tas œreas cnnteram , et veetM ftrreo 

Cyro^cajasapprehendi dexteram, ut sub- oonfringam. Et dabo tîbi thesaaros abs 

jiciam -ante Âiciem «jus -gentes, et dorsa condHos, et arcana .secretoram ; ni scia 

regain Tertam, et aperiam coram eo ja- quia ego l)oininn8,qai voco nomm taum 

Duas, et portK non dandentur. Ego ante Deus Israël. Isaj. 45, 1-3.) 
te ibo, et gloriosos terrœ humiliabo : por* 
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Le Prophète ' oe nous laisse pas même ignorer les motifs 
de toutes ces merveilles. j]'est pour punir Babylone et pour 
affranchir Juda que Dieu conduit Gyrus pas à pas, etqu^il 
fait réussir toutes ses entreprises : Ego suscitavi eum 

ad jttstiiiam , et omnes vias qjus dirigam propter 

servum meum Jacob, et Israël electum meum, Mais ce 
prince aveugle et ingrat ne connaît point son maître, et ou- 
blie son bienfaiteur. Vocavi te nomine tuo, et non cogno- 
visti me : accinxi te, et non cognovisti me \ 

li est rare qu'on juge sainement de la vraie gloire et des 
devoirs essentiels de la royauté. Il n'appartient qu^à TÉcri- 
ture de nous en donner une juste idée ; et elle le fait d'une 
manière admirable dans un arbre grand et fort^, dont la 
hauteur monte jusqu'au ciel, et qui paraît s'étendre jus- 
qu'aux extrémités de la terre. Couvert de feuilles et chargé 
de fruits, il fait l'ornement et le bonheur de la campagne. 
Il fournit une ombre agréable et une retraite assurée à toui^ 
les animaux ; les bêtes privées et les bêtes sauvages demeu- 
rent dessous , les oiseaux du ciel habitent sur ses branches , 
et tout ce qui a vie trouve de quoi s'y nourrir." 

Est-il une idée plus juste et plus instructive de la royauté, 
dont la véritable grandeur et la solide gloire ne consistent 
point dans cet éclat, cette pompe, cette magniûcence qui 
l'environnait, ni dans ces respects et ces hommages exté- 
rieurs qui lui sont rendus par les sujets, et qui lui sont dus, 
msds dans les services réels et les avantages effectifs qu'elle 
procure aux peuples, dont elle est, par sa nature et par 
son institution, le soutien, la défense, la sûreté, l'asile; en 
on mot, source féconde de toutes sortes de biens, surtout 
par rapport aux petits et aux faibles, qui doivent trouver 
sous son ombre et sous sa protection une paix et une tran- 

> Ual. 45, 13 et 4. 3 i>aD. 4, 7-9. 

' iMi. 46, 4, 5. 
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quillitë que ilen ne puisse troubler, pendant que le prince 
lui-même sacrifie son repos et essuie seul les orages et les 
tempêtes dont il met les autres à Tabri ? 

Tl me semble voir, à la religion près, la réalité de cette 
noble image et Texécution de ce beau plan dans le gouver- 
nement de Gyrus, dont Xénophon nous trace le portrait 
dans sa belle préface de Fblstoire de ce prince. Il y a fait le 
dénombrement d*un grand nombre de peuples, séparés les 
uns des autres par de vastes espaces , et encore plus par la 
diversité des mœurs, des coutumeSy du langage , mais réu- 
nis tous ensemble par les mêmes sentiments d'estime, de 
respect et d*amour pour un prince ' dont ils auraient souhaité 
que le gouvernement eût pu durer toujours, tant ils se 
trouvaient heureux et tranquilles sous son empire. 

A ce gouvernement si aimable et si salutaire opposons 
]*idée que la même Écriture nous donne de ces empires et 
de ces conquérants si vantés dans l'antiquité, qui, au lieu 
de ne se proposer pour fin que le bien public, n'ont suivi 
que les vues particulières de leur intérêt et de leur ambi- 
tion. Le Saint-Esprit * les représente sous les symboles de 
monstres nés de l'agitation de la mer, du trouble^ de la con- 
fusion , du choc des vagues ; et sous l'image de betes cruelles 
et féroces , qui répandent partout la terreur et la désolation , 
et qui ne se nourrissent que de meurtres et de carnage : 
ours, lions , tigres, léopards. Quel tableau ! Quelle peinture! 

C'est néanmoins de ces niodèles funiestes que l'on em- 
prunte souvent les règles de l'éducation qu^on donne aux 
enfants des grands; c'est à ces ravageurs de provinces, à 
ces fléaux du genre humain , qu'on se propose de les faire 
ressembler. En excitant en eux dés sentiments d'une ambi- 
tion démesurée et l'amour d'une fausse gloire , on en forme, 

' *E8uvin6Yi [5s] l7ti6v(JLiav éjjiêaXeîv àÇioûv xu6£pv5<iôai. [Cyrop. I , b] 
TOcraÛT»iv TOÛ iràvraç auxq) yjOLpi- * Dan. cap. 7. 
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selon l'expression de rÉcritore, de jeuDes lionceaux, que 
1*011 aoooulame de bonne heure et que l'on dresse de loin à 
piller, à dévorer les hommes, à faire des veuves et des mal- 
heareaxy à dépeupler les villes. Matkb ls^nà in medio 
lemctiiorum 'Envniy iTcatulos suos..... dii>icit pfwdam 
capere, ethominês dévorare..,. didigit viduas facere y et 
civitaies in deserium 'adducere '. Et quand avec l'âge ce 
lioneeaQ est devenu lion» Dieu nous avertit que le bruit de 
ses exploits et la renommée de ses victoires n'est qu'un af- 
freux rugissement qui porte partout l'effroi et la désolation. 
Et leofactus est^ et desolata est terra et plenitudo ejus a 
poee rugitus iliius. 

Les exemplesdont j'ai fait mention Jusqu'ici, tirés de l'his- 
toire des'Égyptiens, des Assyriens, des Babyloniens, des Per* 
ses, prouvent suffisamment le souverain domaine que Dieu 
exeree sur tous lesempires, etie rapport qu'il lui aplu de met- 
tre entre les autres peuples de la terre et celui qu'il s'est attaché 
en particulier. La même vérité paraît encore aussi clairement 
sous les rois de Syrie et d*Égypte successeurs d'Alexandre 
le Grand , avec l'histoire desquels on sait qde celle du peu- 
^ple de Dieu a une liaison particulière sous les Machabées. 

A tous ces faits je ne puis m*empécher d'en ajouter encore 
QD, connu de tout le monde, mai^ qui n*en est pas moins 
nmarquable; c*est la prise de Jérusalem par Tite'. Quand 
il fut entré dans la ville , et qu'il en eut considéré les forti- 
ftcations, ce prince, tout pafen qu'il était, reconnut le bras 
toot-puissantdu Dieu d'Israël, et, plein d'admiration, il s'é- 
cria : « Il parait bien que Dieu a combattu pour nous , et a 
« chassé les Juifs de ces tours, puisqu'il n'y avait point de 
" forces humaines ni de machines qui fussent capables de 
« Iw y forcer. * 

Outre ce rapport de Thistoire profane avec l'histoire sa- 

• Ezech. 10, 2-7. * Joseph. 1. 3, cap. 46. [Bell. Jud. G, 

c»|.. 9, S »• 1 
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crée, qui est visible, et qui se montre sensiblement, il y en [] 
a un autre plus secret et {rfus éloigné, qui regarde le Messie, t^i 
à Tavénement duquel Dieu, quia toujours en son oeuvre i^ 
devant tes y^ux , a préparé les hommes de loin par Tétat i ] 
même d'ignorance et de dérèglement où il a permis que le \^ 
genre humain demeurât pendant quatre mille ans. C'est pour ^ 
nous faire sentir la nécessité d*uir Médiateur, que Dieu a ] 
laissé si longtemps les nations marcher dans leurs voies, :) 
sans que ies' lumières de la raison, ni les mstructions de la «j 
philosophie, aient pu on dissiper leurs ténèbres, ou corriger ., 
leuris inclinations. 

Quand on envisage la grandeur des empires, la miyesté , 
des princes, les belles actions des grands hommes, l'ordre ^ 
des s(fbïété9 policées et l'harmonie des différents membres ^ 
qui les composent, la sagesse des l^slateors, les kmières ^ 
des philosophes, la terre semble n'offrir rien aux yeux des | 
hommes que de grand et d'éclatant ; mais, aux yeux de Dieu, ^ 
elle était stérile et incalto, comme au premier instant de sa ^ 
création ', inanisetvacua; c'est peudire, elle était tout entière 
souillée et impure (il faut se souvenir que je parle ici des , 
païens) , et n'était devant lui qu'une retraite d'hommes in< , 
grats et perfides , comme au temps du déluge : Corrupta | 
est terra eoram Deo, et repleta est iniquitate '. j 

Cependant, l'arbitre souverain du monde, qui dispense, 
selon les règles de sa sagesse, la lumière et les ténèbres, et 
qui sait mettre des bornes au torrent des passions, n*a pas 
permis que la nature humaine, livrée à toute sa corruption, 
dégénérât en une barbarie absolue, et s'abrutit entièrement 
par l'obscurcissement des premiers principes de la loi natu- 
relle, comme nous le remarquons dans plusieurs nations 
sauvages. Cet obstacle aurait trop retardé le cours rapide 
qu*il avait promis aux premiers prédicateurs de la doctrine 
de son Fils. 

» Cen. 1,2. ' Gen. C, II. 
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Il a Jeté de idu dans Tesprit des hommes des semeoees 
de ploslenrs grandes vérités , pour les disposer à en reoevoir 
d'autres plus importantes. Il les a préparés aux InstmctioDs 
de rÉYangile par celles des philosophes; et e*est dans cette 
vue que IMea a permisqoe dans leors écoles Us examiuss* 
seot j^osienn qnestioiis, et établissent plusieurs prhidpes , 
qai ont un grand rapport à la religion y et qn*ils y rendissent 
les peuples lAtentifii par Féelat de leurs disputes. On sait que 
les phiiMopbes easeigneat partout dans leurs livros Texis- 
teoee d*nn I>ieu, la aéessslté d'une Providence qui préside 
au gouvemeinent du monde, Timmortalité de Tâme, la der- 
nière fin de l'homme, la récompense des bons et la punition 
des médiantSy la nature des devoirs qui sont le lien de la 
société 9 le earaclère des vertus qui font la base de la morale y 
comme la prudence» la Justice, la force, la tempérance, 
et d'antres pardUles vérités, fui n'étaient pas capables de 
ooudum i'immme à la Justice , mais qui servaient à écarter 
certains nuages et à dissiper certaines obscurités. 

C'est par un ^let de la même Providence, qui de loin 
préparait les voies à l'Évangile, que lorsque le Messie vint 
au monde Dieu avait réuni un grand nombre de nations par 
les deux langues grecque et latine, et qu'il avait soumis à 
un seul maître, depuis l'Océan jusqu'à l'Euphrate, tons 
les peoj^ que le langage n'unissait p^oî^t , pour donner un 
eours plus libre à la prédication des apôtres. L'étude de 
i'histoire ppofiwe», quand elle est faite avec jugement et 
maturité» doit nous conduire à ces réflexions , et nous mon- 
trer craunent IMeu fait servir les empires de la terre à i'é « 
tablissement du règne de son Fils. 

Elle doit aussi nous apprendre le cas qu'il faut faire de 
toiu ce qu'il y a de plus brillant dans le monde, et de ce qui 
est le plus capable d'éblouir. Courage, bravoure, habileté 
^aus Tart de gouverner» profonde politique, mérite de la 
"magistrature, pénétration pour les sciences les plus abstruses, 

IIIST. ANC. — T. I. 4 
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•beauté d'tsprit, délicatesse de goût en tout genre, eoccès 
parfait dans tous les arts : yoiià ce que l'Iiistoire prMaoe 
BOUS montre, et ce qui fait fobjetde notre admiration, et 
souvent de notre envie* Mais en même temps cette même 
histoire doit nous faire souvenir que depuis ie commence* 
ment du monde Dieu accorde à ses ennemis toutes ces qua- 
lités brillantes que le siècle estime , et dont il fait beaucoup 
de bruit; au Heu quUi tes refàse souvent à ses plus fidèles 
serviteurs , à qui il donne des choses d'une autre Importance 
et d'un autre prix , mais que le monde ne connaît et nedésire 
point. Beatum dixerunt popuium cui Ame sunt : beatus 
populut ct^us dominns Deus ^us >. 

Une dernière réflexion, qui suit naturellement de ce que 
j*ai dit jusqu'ici , terminera cette première partie de ma Pré- 
ftice. Puisqu'il est certain que tous ces grands 'hommes si 
vantés dans Fliistoire profane ont eu le malheur d'ignorer 
le vrai Dieu et de lui déplaire , il faut être sobre et circons- 
pect dans les louanges qu'on leur donne. Saint Augustin % 
dans le livre de ses Rétractations , se repent d'avoir trop 
élevé et d'avoir trop fait valoir Platon et les philosophes 
platoniciens, parce qu'après tout, dit^il, ce n'étalent que 
des impies, dont la doctrine était, en plusieurs pohits, 
contraire à celle de Jésus-Christ. 

Il ne faut paa pourtant s'imaginer que sàittt Augustin ait 
cru qu'il ne fût pas permis d'admirer 6u de louer ce qu'il y 
a de beau dans les actions et de vrai dans les maximes des 
païens. ïl veut ^ qu'on y corrige ce qui se trouve de défec* 
tuëuJL , et qu'on y approuve ce qu'elles ont de confomie à la 
r^le. Il loue les Romains en plusieurs occasions, et surtout 

» Ps. 143. 16. na«iiOB detai^emte nt fîhrltti««a doe^ 

3 « Laos ipsa, qua Platonem vel pla- trina. w ( Retraêt, lib. I, cap. I. ) 

tonieot B«n aeademieoB philoMphos tan- ^ « Id In qooqaiB oaiHgandaai, qwi 

tam extall , qaantam impios hominea praTum est; qood autem rectom est, 

non oportoU, non Immerito mihi displi- ap|>rotand«m. (Ai Bapt. eoat. OmmI. 

cait : priMtrtiia qaoram contra arrorct lib. 7> cap. 16.) 
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dans ses livres de la Cité de Dieu, qui est TuD de ses der-^ 
niera et de ses plus beaux ouvrages. U y fait remarquer * 
que Dieu les a rendus vainqueurs des peuples, et maîtres 
d'one grande partie de la terre, à cause de la niodératioQ et 
de l'équité de leur gouvernement ( il parle des beaux temps 
de la république ) ; accordant à des vertus purement bu-* 
mailles des récompenses qui l'étaîent aussii dont cette na- 
tion, aveugle en ce point, quoique fort édairée sur d'au* 
très , avait le malbeur de se contenter. Ce ne sont doue point 
les louanges des païens en elles-mêmes , mais Texoès de ces 
louanges, qne saint Augustin condamner 

Noos devons craindre, nous surtout qui, par rengage- 
ment même de notre profession , sommes continuellement 
nourris de la lecture des auteurs païens, de trop entrer dans 
leur e8prit,*d'adopter, sans presque nous en apercevoir, leurt 
sentiments en louant leurs héros , et de donner dans des ex- 
cès qui ne leur paraissaient pas tels , parce qu'ils ne connais- 
saient point de vertus plus pure& Des personnes dont j'es*. 
tlme l'amitié, oomme je le dois, et dont je respecte les lu- 
mières, ont trouvé ce défaut dans quelques endroits de l'ou- 
vrage que J'ai donné au public sur l'éducation de la jeunesse,, 
et ont cru que j'avais poussé trop loin la louange des granda 
hommes du paganisme. Je reconnais , en effet, qu'il m'est 
échappé quelquefois des termes trq^) forts , et qui ne sont pas 
assez mesurés» Je pensais qu'il suffisait d'avoir inséré dans 
chacun des deux volâmes qui composent cet ouvrage plurv 
sieurs eorrectifs , sans qu'il fût besoin de les répéter, et d'a- 
voir établi en différents endroits ies principes que les Pères 
aous fournissent sur cette matière, eu déclarant, avec s^tol 
Augustin , que sans la véritable piété , c'est-à^re , sans le 
culte sincère du vrai Dieu , il n'y a point de véritable vertu , 
et qu'elle ne peut être telle quand elle a pour objet la gloire 

» Lib. 5, c. 19 et 21, etc. 
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humaine; vérité, dit ce père , qui est incoDlestablement re- 
çue par tous ceux qui out une vraie et solide piété >. lUud 
constat inter omnes veraciter ptos , neminem sine vera 
pietate^id est, veri Dei vero cultu, veram posse hùhere 
virtutem ; nec eam veram esse, quando gloriœ servit hu- 
manœ. 

Quand j*ai dit * que Persée n'avait pas eu le courage de 
se donner la mort , je n*ai point prétendu justifier la pratique 
des païens , qui croyaient qu'il leur était permis de se faire 
mourir eux-mêmes , mais simplement rapporter un fait, et 
le Jugement qu'en avait porté Paul Emile. Un léger correc- 
tif ajouté à ce récit aurait ôté toute équivoque et tout lieu 
de plainte. 

L'ostracisme employé à Athènes contre les plus gens de 
bien , le vol permis , ce semble , par I^curgue à Sparte , l'é- 
galité des biens établie dans la même ville par voie d*auto 
rite, et d'autres endroits semblables, peuvent souflHr quel- 
ques difficultés. J'y ferai une attention particulière dians le 
temps , lorsque la suite de l'histoire me donnera lieu d'en 
parler, et Je profiterai avec joie des lumières que des per- 
sonnes éclairées et sans prévention voudront bien me com- 
muniquer. 

Dans un ouvrage comme celui que Je commence à don- 
ner au public y destiné particulièrement à l'instruction des 
Jeunes gens, il serait à souhaiter qu'il ne s'y trouvât aucun 
sentiment, aucune expression qui pût porter dans leur es- 
prit des principes faux ou dangereux. En le composant , Je 
me suis proposé cette maxime , dont je sens toute l'impor- 
tance : mais Je suis bien éloigné de croire que j'y aie tou- 
jours été fidèle, quoique c'ait été mon intention; et j'aurai 
besoin en cela, comme en beaucoup d'autres choses, de 
l'Indulgence des lecteurs. 

I DeCiTit. Dei) lib. 5, cap. 19. ' Tom. 2 j pag z\\. 
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5 U. — OBSERVATIONS PàBTICUUKRES 5UB CEI OUVB.iGE. 

Le voloine qae je doûse ici au publie est le conuufince- 
ment d'un ouvrage où je me propose d'exposer l'histoire 
ancienne des Égyptiens, des Carthaginois, des Assyriens, 
tant de Ninive que de Babylone^ des Mèdes et des Perses , 
des Macédoniens et des différents États de la Grèce. 

Gomme j'écris principalement pour les jeunes gens, et 
pour des personnes qui ne songent point à faire une étude 
profonde de l'histoire ancienne, je ne chargerai point cet 
ouvrage d'une érudition qui pourrait naturellement y entrer, 
mais qui ne convient point au but que je me propose. Mon 
dessein est , en donnant une histoire suivie de l'antiquité, 
de prendre dans les auteurs grecs et latins ce qui me paraî- 
tra de plus intéressant pour les faits , et de plus instructif 
pour les réflexions. 

Je souhaiterais pouvoir éviter en tnéme temps et la sté- 
rile sécheresse des abrégés , qui ne donnent aucune idée dis- 
tincte, et l'ennuyeuse exactitude des longues histoires^ qui 
accablent un lecteur. Je sens bien qu'il est difficile de pren- 
dre un juste milieu, qui s'écarte également des deux extré- 
mités ; et quoique, dans les deux parties d'histoire qui font 
la moitié de ce premier volume , j aie retranché une grande 
partie de ce qui se rencontre dans les anciens, je ne sais si on 
nelestrouverapas encore trop étendues : mais j'ai craint d'é- 
trangler les matières en cherchant trop à les abréger. Le 
goût du public deviendra ma règle , et je tâcherai dans la 
suite de m'y conformer. 

J'ai eu le bonheur de ne pas lui déplaire dans le premier 
ouvrage que j'ai composé. Je souhaiterais bien que celui-ci 
eût UD pareil succès, mais je n'oserais l'espérer. La matière 
que je traitais dans le premier, belles-lettres, poésie, élo- 
quence, morceaux d'histoire choisis et détachés , m'a laissé 
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la liberté d*y faire entrer une partie de ce qu'il y a dans les 
auteurs anciens et modernes de plus beau , de plus frappant , 
de plus délicat, de plus solide, tant pour les expressions que 
pour les pensées et les sentiments. La beauté et la solidité des 
choses mêmes que j'offrais au lecteur Tout rendu plus dis- 
trait ou plus indulgent sur la manière dont elles lui étaient 
présentées ; et d'ailleurs , la variété des matières a tenu lieu 
de l'agrément que le style et la composition auraient dà y 
jeter. 

Ici je n*ai pas le même avantage. Je ne suis pas tout à 
lait le maître du choix. Dans une histoire suivie, on est obligé 
de rapporter bien des choses qui ne sont pas toujours fort in- 
téressantes, surtout pour ce qui regarde l'origine et le com- 
mencement des empires ; et ces sortes d'endroits y pour Tor- 
dindre , sont mêlés de beaucoup d'épines , et présentent peu 
de fleurs. La suite fournira des matières plus agréables , et 
des événements qui attachent davantage; et je ne manque- 
rai pas de faire usage des précieuses richesses que les meil- 
leurs auteurs nous offriront. En attendant , je supplie le 
lecteur de se souvenir que dans une grande et belle contrée 
tout n'est pas riches moissons, beaux vignobles, riantes prai- 
ries, fertiles vergers : il s'y rencontre quelquefois des terrains 
moins cultivés etplus sauvages. Et, pour me servir d'une autre 
comparaison tirée de Pline, parmi les arbres Ml y en a qui, 
au printemps ,.éta]ent à l'envi une quantité infinie de fleurs, 
et qui par cette riche parure, dont l'éclat et les vives cou- 
leurs flattent agréablement la vue, annoncent une heureuse 
abondance pour une saison plus reculée; il y en a d'autres * 
qui sont plus tristes , et qui , bien que fertiles en bons fruits , 

> a Arbornm flos est pUni T«ri« iadi«> qnaa^ae non Bcntiunt gau4ia aQQorqni , 

ciam et ftnni rcnasMntis ; flos gaudiam née «Uo. flore exhilarentnr, natalMve 

arlwram. Tanc se noTa«i aliasqae qoam pomoram recnnos aanoo» Ter«ifiolori 

Bont, ostendnnt; taue variis coloram ha^tio proraittnnt. » (Pxzv. Uiêt. nat. 

pkturis ia eertameq «sqae laxuHfint. lib. 16, cap. ^.) 
Sed hoc negatum plerisque. Mon enim ' Comme les figuiers. 
omaM florent, et sunt tristes qaaedftin , 
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D*ont pas ragrémeDt des Oeum » et (semblent oe prmidre ppiut 
de part à la joie de la »atare r^sudMaote* Il eat mé 4*aiipU- 
quer cette image à la oompo^itioa de rhî«toûre, 

Poar embellir et earlebir la mienoe , Je déeta^re que J« n^ 
me fais point un scrupule ni uji^ bonté de pUier partout;, 
souvent même sans citer les auteurs que je copiai paro^ que 
quelquefois je me donne la liberté d*y faire quelquea ebanr 
gemsnts. Je profite, autant que je puis, dea solides réfles^ions^ 
que l'on trouve dans la soeonde et la troisième partie de* 
VHisMre univêntUe de M. Boasuet, qui est Tun dea plus 
beaux et des plus utiles ouvrages que nous ayona. Je tire aussi 
de grands secours de VSiiUrire des i^Js du savant M* Pri^ 
deaux, Anglais, où il a merveilleusement approfondi et 
éelairci ee qui regarde i'biatoire ancienne, li en aéra ain^i 
de tout ce qui me tombera aocs la main» dont ja fierai tout 
l'usage qui pourm convenir à la composition de mon Uvra 
et contribuer à aa perfection. 

Je sena bien qu'il y a moins de gtoire k profiter ainai du 
travail d*autrui , et que c*eat en quelque aorte renoncer à la., 
qualité d'auteur ; mais Je n'en suis paa fort jaloux, et je se> 
rais très-eontent > et me tiendraia trè»-heureu3(«a si je pouvais, 
être un bon compilateur , et fournir une biatoira passable A 
mes lecteurs , qui ne se mettront pas beaucoup m ptf ne ei 
elle vient de mon fonds ou non , pourvu qu'elle teur plalae* 

ie ne puis paa dira précisément de combien 4e volumes 
sera composé mon ouvrage; mais ji'eptre^ois qu'il n'ira pas 
à moins da einq ou ^%. Des écoliers» pour peu qu'ils soient 
studieux, pourront faire aiaément cette lecture en particulier 
dans ie coura d'une année» aaoaqua Jeuraautrea étudea en 
soufrent. Dans mon plan » Je destinemia la accoude à nette 
lecture : c'eatunaclasse ouïes jeunes gens sont capables d*en 
profiter, et d'y trouver quelque plaiair ; et je réaerveraûi 
^'Histoire mmame pour la rbétoriqne. 
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Il aurait été utile , et même nécessaire, de donner à mes 
lecteurs quelque idée et quelque connaissance des auteurs 
anciens d'où je tire les faits que Je rapporte ici. La suite 
Tnéme de i^liistoire me donnera lieu d*en parler , et m*en four- 
nira une occasBon naturelle. 

En attendant, je crois devoir dire ici quelque chose par 
a?an(Be sur la crédulité superstitieuse qu*on reproche à la 
plupart de ces auteurs dans ce qui regarde les augures, les 
auspices, les prodiges, les songes, les oracles. En effet, on 
est blessé de voir des écrivains , d'ailleurs fort judicieux , se 
Élire un devoir et une loi de les rapporter avec une exacti- 
tude scrupuleuse , et d'insister sérieusement sur un détail en- 
nuyeux de petites et ridicules cérémonies, du vol des oiseaux 
à droite ou à gauche, des signes marqués dans les entrailles 
fumantes des animaux , de Ta vidité plus ou moins grande des 
poulets en mangeant, et de mille autres absurdités pareilles. 

Il faut avouer qu'un lecteur sensé ne peut voir sans éton- 
neraent que les hommes de l'antiquité les plus estimés pour 
le savoir et pour la prudence, les capitaines les plus élevés 
au-dessus des opinions populaires et les mieux instruits de la 
nécessité de profiter des moments favorables , les conseils les 
plus sages des princes consommés dans Fart de régner, les | 
plus augustes assemblées de graves sénateurs, en un mot, | 
les nations les plus puissantes et les plus éclairées aient pu, i 
dans tous les siècles, faire dépendre de ces petites pratiques I 
et de ces vaines observances la décision des plus grandes i 
affaires , comme de déclarer une guerre, de livrer une ba- 
taille, de poursuivre une victoire; délibérations qui étaient I 
de la dernière importance , et d'où souvent dépendaient la { 
destinée et le salut des États. 1 

Mais il faut en même temps avoir l'équité de reconnaître ' 
que les mœurs, les coutumes , lesjois , ne permettaient point 
alors de s'écarter de ces usages ; que l'éducation , la tradi- î 
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tîon paternelle et immémoriale, la persuasion et le consen- 
tement universel des nations, les préceptes et l'exemple 
même des philosophes, leur rendaient ces pratiques respec- 
tables; et que ces cérémonies, quelque absurdes qu'elles 
noQS paraissent et qu'elles soient en effet, faisaient chez les 
anciens partie de la religion et du culte public. 

Cette religion était fausse, et ce culte mal entendu; mais 
le principe en était louable, et fondé sur la nature. C'était 
un ruisseau corrompu qui partait d'une bonne source. 
L'homme, par ses propres lumières, ne connaît rien au delà 
du présent : Tayenlr est pour lui un abtme fermé à sa saga- 
cité la plus vive et la plus perçante, qui ne lui montre rien de 
certain sur quoi il puisse fixer ses vues et former ses résolu- 
tions. Du c6té de l'exécution , il n'est pas moins feible et 
moins impuissant. Il sent qu'il est dans une dépendance en- 
tière d'une main souveraine, qui dispose avec une autorité 
absolue de tous les événements , et qui , malgré tous ses ef- 
forts , malgré la sagesse des mesures le mieux concertées, le 
réduit , par les moindres obstacles et par les plus légers 
contre-temps, à rimpossibilité d'exécuter ses projets. 

Ces ténèbres, cette faiblesse, l'obligent 4e recourir aune 
lumière et à une puissance supérieure. Il est forcé par son 
propre besoin , et par le vif désir qu'il a de réussir dans ce 
qu'il entreprend, de s'adresser à celui qu'il sait s'être réservé 
à lui seul la connaissance de l'avenir et le pouvoir d'en dis- 
poser. Il offre des prières, il fait des vœux, il présente des 
sacrifices, pour obtenir de la Divinité qu'il lui plaise de s'ex- 
pliquer ou par des oracles, ou par des songes, ou par d'au- 
tres signes qui manifestent sa volonté, bien convaincu qu'il 
né peut arriver que ce qu'elle ordonne , et qu'il a un extrême 
intérêt de la connaître , afin de pouvoir s'y conformer. 

Ce principe religieux de dépendance et de respect à l'égard 
de l'Être suprême est naturel à l'homme; il le porte gravé 
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dans son oœor; îi en est averti par le sentiment intérieur de 
son indigence, et par tont ce qui l'environne an deliors; et 
l'on peut dire que ce recours continue) à la Divinité est 
un des premiers fondements de la religion , et le plus ferme 
lien qui attache l'iiomme au Créateur. 

Ceux qui ont eu le bonheur de connaître le vrai Dieu , et 
d'être choisis pour former son peuple, n'ont point manqué 
de s'adresser à lui dans leurs besoins et dans leurs doutes, 
pour obtenir son secours et pour connaître ses volontés. 11 a 
bien voulu se manifester à eux « et les conduire par des ap~ 
paritions , par des songes, par des oracles , par des prophé- 
ties^ et les protéger par des prodiges éclatants. 

Ceux qui ont été assez aveugles pour substituer le mensonge 
à la vérité se sont adressés , pour obtenir le même secours^ 
à des divinités fausses et trompeuses y qui n'ont pu répondre 
à leur attente, et payer l'hommage qu'on leur rendait, que 
par Terreur et Tillusion, et par une frauduleuse imitation de 
la conduite du vrai Dieu. 

De là sont nées les vaines observations des songes , qu'une 
superstition crédule leur faisait prendre pour des avertisse- 
ments salutaires du ciel ; ces réponses obscures ou équivo- 
ques des oracles, sous le voile desquelles les esprits de ténè- 
bres cachaient leur ignorance, et par une ambiguïté étudiée 
se ménageaient une issue, quel que dût être l'événement. 
De là sont venus ces pronostics de l'avenir, que l'on se flat- 
tait de trouver dans les entrailles des bête«, dans le vol et 
le chant des oiseaux, dans l'aspect des astres, dans les ren- 
contres fortuites, dans les caprices du sort; ces prodiges 
effrayants qui répandaient la terreur parmi tout un peu- 
ple, et qu'on croyait ne pouvoir expier que par des céré- 
monies lugubres , et quelquefois même par l'effusion du 
sang humain; enfin, ces noires inventions de la magie , les 
prestiges, les enchantements, les sortilèges, les évocations 
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des morts, et beaucoup d'autres espèces de divination. 
Tout ce que je viens de rapporter était un usage reçu et 
observé généralement parmi tous les peuples; et. cet usage 
était fondé sur les principes de religion que J'ai montrés som- 
mairement. On en voit une preuve éclatante dans l'endroit 
de la Cyropédie > où Gambyse, père de Cyrus, donne à ce 
jeune prince de si belles instructions, et si propres à former 
un grand capitaine et un grand roi. Il lui recommande sur- 
tout d'avoir un souverain respect pour les dieux; de ne for- 
mer jamais aucune entreprise , soit petite , soit grande , sans 
les avoir auparavant invoqués et consultés; d'bonorer les 
prêtres et les augures, qui sont leurs ministres et les inter- 
prètes de leurs volontés; mais de ne pas s'y fier ni s'y li- 
vrer si aveuglément qu'il ne s'instruise par lui-même de ce 
qui regarde la science de la divination, des augures et des 
auspices. Et la raison qu'il rapporte de la dépendance où 
doivent être les princes à l'égard des dieux, et de l'intérêt 
qu'ils ont à les consulter en tout, c'est que, quelque pru- 
dents et quelque clairvoyants que soient les bommes dans le 
cours ordinaire des affaires, leurs vues sont toujours fort 
courtes et fort bornées par rapport à l'avenir; au lieu que 
la Divinité, d'un seul regard, embrasse tous les siècles et 
tous les événements. « Gomme les dieux sont éternels, dit 
« Gambyse à son flls\ ils savent tout, et connaissent égale- 
<c ment le passé, le présent et l'avenir. Entre ceux qui les 
« consultent, ils donnent des avis salutaires à ceux qu'ils 
« veulent favoriser, pour leur faire connaître ce qu'il faut 
« faire et ce qu'il ne faut pas entreprendre. Que si l'on voit 
« qu'ils ne donnent pas de semblables conseils à tous les 
« hommes, il ne faut pas s'en étonner, puisque nulle néces- 
« site ne les oblige de prendre soin des personnes sur qui il 
« ne leur plaît pas de répandre leurs grâces. » 

* Xeooph. in Cjrop. 1. 1 , p. 35 et 37. 
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Telle était la doctriae des peuples les plus éclairés, par 
rapport aux différentes espèces de divination ; et il n'est pas 
étonnant que des historiens qui écrivaient Tliistoire de ces 
peuples se soient crus obligés de rapporter avec soin oe qui 
faisait partie de leur religion et de leur culte, et qui sou- 
vent était l'âme de leurs déIii)ératlons et la règle de leur 
conduite. J'ai cru , par cette même raison, ne devoir pas cd- 
tièrement supprimer dans Tliistoire que je donne att publie 
ce qui regarde cette matière, quoique pourtant j'en aie re- 
tranché une grande partie. 

Je me propose de mettre à la fin de cet ouvrage un abrégé 
chronologique de tous les faits, et une table exacte des ma- 
tières.. 

Mon guide pour la chronologie est ordinairement Ussé- 
rius. Dans Thistoire des Carthaginois, je marque le plus 
souvent quatre époques : Tannée de la création du monde, 
que je désigne par ces lettres, pour abréger, an. m.; cel- 
les de la fondation de Garthage et de Rome ; enfin. Tannée I 
qui précède la naissance de Jésus-Christ, dont }e compte les 
années depuis Tan du monde 4004, suivant en cela Ussé- 
rius et les autres , qui ne laissent pas de la croire antérieure 
de quatre ans. 
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AVERTISSEMSNT DE L'AUTEUR 

POOft LB TCHIE mOI&làHK. 

Je m*étais flatté de conduire ce troisième volume Jusqu'à 
la fin de la guerre du Péiopooèse, et de le terminer par 
quelques réflexions sur les mœurs y le caraetère, le gouver- 
nemeut des peuples de la Grèoe les plus connus. Je me suis 
trouvé hors d état de tenir ma parole. Les additicms que j'ai 
faites dans le cours de l'impression, pour tâcher de ne rien 
omettre d'intéressant , ont fait croître le livre plus que je ne 
Tavais prévu. J*ai donc été obligé de m'arréter à la déroute 
âe Tarmée des Athéniens devant Syracuse , et à la mort de 
I^icias, qui arrivent la dix-neuvième année de la guerre du 
PélopoQèse. J'aurais même souhaité pouvoir finir plus tôt 
ce volume ; mais c'est ce qu'il ne m*a pas été possible de 
faire, quelque envie que j'en eusse. L'entreprise des Athé- 
niens coDtre Syracuse étant la plus grande que cette 
république ait jamais faite, et étant devenue la principale 
cause de sa chute, je n ai pas cru devoir couper la narra- 
tion d'un événement si grand et si lié ; et il mé semble que 

* Vwlftiit donner «ne édition eomplil» plaoés, now auioiu eo qnelqae pétma à 
lesceavres de RoUkt^ nous avons dû oon- leur trouver one place convenable dans 
«rrercesaveftisaementStqnoiqa'Hs s«m- le corps de l'onvrage. Il nous a donc 
>lcnt maintenant inutiles. Goaune les vola* semblé préférable de les mettre tons eû- 
mes de notre édition ne peuvent correspon* semble après la Préface, dont Us forment 
ib-e i ceux de l'édition in- 4 2, à la tète des- en qnelqae sorte le complément. [ IfoU 
pels ces avertissements se trouvaient des Éditevrs.1 

5 
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ç*aarait été tromper Fattente du lecteur si, après l'avoir 
introduit dans une scène pleine d'action et de mouvement, 
je lui en avais dérol^é la catastroplie. 

J'jd retranché tout le reiste, et1*al renvoyé au volume 
suivant. Malgré tous ces fetrancliementSy celui-ci est de- 
meuré encore très-incommode pour les lecteurs , qu'il charge 
d'un trop grand poids; pour les ouvriers, qui ne peuvent 
le relier qu'avec peine; et surtout pour le libraire, dont la 
dépense est augmentée considérablement par le surcroît de 
cinq ou six feuilles de plus que dans les deux premiers volu- 
mes , c'est-à<lire de 1 50 ou de 200 pages. Il m*a paru que le 
public, par rapport à Timpression de ce livre, n'était pas mé- 
content ni du papier, ni des caractères , ni de l'exactitude et 
de la correction , et j'ai veillé à ce qu'on y apportât tous les 
soins possibles. Sur là repr^entation que m'a faite la veuve 
du libraire ( car Dieu a appelé à lui depuis peu son mari) , 
que ce troisième volume surpassait de beaucoup les deux 
autres , je n'ai pu lui refuser la grâce qu'elle m'a demandée, 
et que je regarde comme une justice, qui est d'ajouter dix 
sols au prix ordinaire, mais pour ce volume seulement. Je 
l'ai priée de continuer d'avoir égard aux personnes qui s'a- 
dresseront à elle avec un témoignage de ma part Je prendrai 
de meilleures mesures dans la suite, et ne tomb^ai plus 
dans le même inconvénient. 

Dès que rimpression de ce troisième volume a été ache- 
vée, on a commencé à réimprimer les deux premiers. J'y 
ai fait quelques corrections et quelques légers changements 
sur les avis que des amis m'ont donnés. Je les aurais mar- 
qués à la fin de ce volume, si je n'avais craint de le trop 
charger : je le ferai dans les volumes suivants» afin que 
ceux qui ont la première édition puissent en faire usage. Ce 
petit recueil de corrections, c'est-à-dire de fautes, ramas- 
sées ensemble, et mises sous les yeux du leeteur , ne peut 
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pas être fmrt agréable à ^a0lo^^pfopre; mai» il peut être 
utile ao publie, en rendant le livre moins défectueux, et cela 
doit me suffire. D'ailleurs, en matière de littérature, comme 
dans la morale , les fantea reconnues et avouées sincère- 
ment sont oubliées, ou, pour mieux dire, ne subsistent plus. 
Je prie les Içctéurs qui auront remarqué dans ces trois 
▼oinmes des endn^ts qui leur paraîtront demander quelque 
changement nécessaire, soit pour la justesse de Texpres^ 
sion , soit pour la vérké des faits , soit pour Fexactitude des 
dates , soit même pour quelques circonstances essentielles 
que J'aurai omises, de vouloir m'en donner avis, en adres- 
sant leurs lettres ebez le libraire. On me permettra de n'y 
faire d'autre réponse que celle que Je &ls ici par avance» 
en témoignant dès à présent une très*sincère et très-vive 
reconnaissance à toutes les personnes qui voudront bien 
m'aider de leurs lumières* 



AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR 

l»OUR LE QOATRIÈME YOLUNB. 

II est bien difficile, dans un ouvrage d'une aussi grande 
étendue qu'est celui de VBistoir^ ancienne, qn'il n'échappe 
bien des fautes à un éerivain, quelque attention et quelque 
exactitude qu'il tâche d'y apporter. J'en avais d^à reconnu 
plusieurs par moi-même. Les avis qu'on m'a donnés^ soit 
dans des lettres particulières , soit dans àea écrits publics, 
m*en on fait encore remarquer d'autres. JPespère les corri- 
ger toutes dans l'édition suivante de mon Histoire, que l'on 
doit bient^ commencer. 

Quand je ne serais pas porté par moi-même à profiter des 
avis qu'on me donne, U me semble-que l'indulgence) je 
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pourrais presque dire la complaisauee, que le public tétnof- 
gne pour mou ouvrage devrait m'eugager à faire tous mes 
efforts pour le rendre le moins défectueux qu'il me serait 
possible. Il est bien aisé de prendre son parti lorsque la 
critique tombe sur des fautes marquées et sensibles : il ne 
s'agit alors que de reeonnaitre qu'on s*es( trompé, et de 
corriger ses fautes. Mais il est une autre sorte de critique qui 
eml)arrasse et laisse dans Tincertitude, parce qu'elle ne 
porte pas avec elle une pareille évidence ; et c'est le cas où je 
me trouve. J^en apporterai un exemple entre ptasieurs autres. 
Quelques personnes croient que dans mon Histoire les 
réflexions sont trop longues et trop fréquentes. Jejseos bien 
que cette critique n'est point sans fondement, et qu'en cela 
je me suis un peu écarté de la règle que les bistoriens ont 
coutume de suivre , qui est de laisser pour l'ordinaire au Jec* 
teur le soin et, en même temps, le plaisir de foire lui- 
même ses réflexions sur les faits qu'on lui présente ; au lieu 
qu'en les lui suggérant, il parait qu'on se défie de ses lu- 
mières et de sa pénétration. Ce qui m'a déterminé à en user 
ainsi, c'est que mon premier et principal dessein, quand j'ai 
entrepris cet ouvrage, a été de travailler pour les jeunes 
gens, et de ne rien négliger de ce qui me paraîtrait propre à 
leur former l'esprit et le cœur. Or, c'est l'effet queprodui* 
sent naturellement les réflexions; et l'on sait que la jeunesse 
en est moins capable par eUe-même qu'un âge plus avancé, 
et que pour lui faire tirer de l'étude de l'histoire tout le 
fhiit qu'on a lieu d'en attendre, il n'est pas inutile , quand 
les faits sont singuliers et remarquables, de lui mettre de- 
vant les yeux le jugement qu'en ont porté les auteurs de 
l'antiquité les plus sensés et les plus sages, afin de lui ap- 
prendre à faire par elje-méme dans la suite de pareilles 
réflexions, et à juger sainement de tout. 
L'usage que j*ai vu faire de mon Histoire à des enfants de 
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neuf à dix ans de l'un et de l'antre sexe qai la lisent avec 
plaisir, et le compte exact que je leur ai entendu rendre » 
non-seulement des plus beaux événements , mais de ce qu'il 
y a de plus solide dans les réflexions, m'ont confirmé daus 
TopinioD où j'étais qu'elles pouvaient leur être de quelque 
utilité, et qu'elles n'étaient point au-dessus de leur portée. 
Si effectiTement elles étaient propres à accoutumer les jeu- 
nes gens à saisir dans lliistoire le vrai , le beau , le juste y 
rhonnète, ce qui en est le grand fruit, il me semble que cet 
avantage, ou du moins l'intention que j'ai eue de le leur 
procnrer, pourrait faire excuser la liberté que j'ai prise de 
m'écarter^ïeut-être un peu trop de la règle ordinaire. Cepen- 
dant je ne suis point attaché à mon sentiment, et si je m'a- 
percevais qu'il fût contraire à celui du public, j'y renonce- 
rais sans peine. 

Je reviens encore à mes jeunes gens, et îl faut qu'on 
me le pardonne ; car «j'avoue que je ne puis les perdre de 
vue, et que tout ce qui peut contribuer à leur instruction 
me touche sensiblement. Il va paraître un livre qui sera de 
ce genre ; il a pour titre, le Spectacle de la Nature, ou En- 
tretiens sur les particularités de l'Histoire naturelle qui 
ont paru les plus propres à rendre les jeunes gens curieux 
et à leur former Vesprit. On y développe d'une manière 
agréable et spirituelle ce qu'il y a de plus curieux dans la 
nature, pour ce qui regarde les animaux terresisres, les 
aiseanx, les insectes, les poissons. S'il m'était permis de 
juger du succès de ce livre par le plaisir qiie la lecture m'en 
a causé, je pourrais assurer par avance qu'il sera grand. 
C'est à ma prière , et sur mes vives sollicitations, que l'au- 
tear a oitrepris cet ouvrage, qui peut être beaucoup aug- 
menté s'il se trouve au goût du public. 

• c Neqae enim me pœnitet ad hoc rum semel adolescentiam respicere. » 
qwoqiM «pM meoniy et curam «aicepto* (Qoihtii.. Hb. II, c. 1. ) 
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Lettre de M. Rousseau. 

J*e9père que le public ne me saura pojs inauvais gré d'a- 
voir Inséré ici uue lettre de M. Rousseau, dwis laquelle» à Toc- 
casioo de T Avertissement qui précède, Il m'exbpite à ne 
point suivre Tavis des persouues qui me couseiUeraieat de 
retraucher ou d'abr^ les réflexions que je répaoda de 
temps en temps dans mou Histoire. L'autorité d'un écrivain 
aussi généralement estimé pour la justesse et la délicatesse 
du goût que Test celui dont je parle a été pour moi d*ua 
grand poids; et, mUmaginant que le public me parlait par 
sa boucbe, je n'ai pas cru devoir appeler de sa déci$ioa. Je 
n'en dirais pas tout à fait autant des louanges qu'il doone à 
mon ouvrage , parce que j*ai Ueu de craindre que son bon 
cœur n*ait fait illusion à son esprit, et ne Tait aveuglé en la- 
veur d'un ami qu'il considère depuis longtemps* L'erreur est 
pardonnable, et Horace souhaiterait que dans l'amitié elle 
fût plus commune qu'elle n'est. 

Vellem in amicitia sic erraremus , et isti 
Srroii nomen virtoa potaisaet honestum. 

A Bruxelles /le 27 août 1752. 

« J*ai bien des grâces à tous rendre , monsieur, de Fa* 
« gréable présent que vous m'aves fait du quatrième voliime 
« de votre Hiêtoîre. Je l'ai lu pour ainsi dire tout d'qne ba« 
« leine , et avec une satisfaction qui n'a été Interroaipoe ei^ 
« aucun endroit. SI le sentiment peut passer pour bpa juge 
« en ces matières, je puis dire qu'il n'y eut jamiûs dlfflenlté 
« plus mal fondée que celle que vous dites voiis avoir été 
« objectéesur la prétendueloqgueurdesréfles^ions dont votre 
« narration est quelquefois accompagnée, ni de plus mau- 
« vais conseil que celui qu'on vous a dQnné de les abrégei*. 
« C'est vouloir retrancl^er de votre livre ce qui le distingue 
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« le |»la8 vtitemebt et même le plos âgréablemml de tant 
« d^aotres histoires dont le pablle se trouve Inoiiclé, et quî,, 
« dépouillées de l'insIniettcHi qui doit être le but de l'écii vaia 
« et le IHiit de la leetnre , méritent plotAt le nom de gazettes. 
« savantes que eelnl d'histoires. Qodqne nécessaires que 
« ces réflexions soient aux jennes gens , vous connalsseï: trop. 
•> bien les hommes pour ne pas sentir eombien elles le sont 
« aux personnes avancées en âge , et qui passent même pouc 
« les plus raisonnables. La plupart lisent pour satisfaire leur 
« euriosité, et pour pouvoir dire qu'ils ont lu. Trouverez^vous 
« même parmi les plus sensés une demi^oozaine de lecteur» 
« qui veuillent se donner le temps et la peine de méditer sur 
« leur leeture? et quand ils se la donoerairat , est^il sûr qu'ils 
« soient capables de méditer comme il faut et où il faut? Les 
€ uns s'attacheront à un mot ou à une expression qui ne ieor 
# aura pas plu; les autres s'arrêteront à quelque point de 
K chronologie ou à quelque fait contesté par d'autres auteurs ; 
« et à peine dans le grand nombre s'en trou vera-Ml quelqu'un 
« qui se mette en peine d'y chercher le véritable et Tunique ob- 
« jet de toute lecture sensée , qui est l'instruction. C'est pour- 
« tant pour le plus grand nombre que vous travaillez. Votre 
« but n'est pasd'instruireceuxquisont déjàinstruits ; et quand 
« ce le serait, quelle satisfaction n'est*ce pas pour eux de se 
m retrouver, pour ainsi dire , dans les réflexions d'un homme 
« canine vous, et de s'assurer par cette conformité de la vé- 
« rite 4e9 leurs? Ne faites donc point de difficulté, mon- 
« sieur, dç continuer comme vous avez commencé. La 
« fonetiop du philofMiphe et celle de llustorien soat les mê- 
« mes. L*%ifk eh^rdie h, instruire par les préceptes» l'autre par 
« tes exemptes; maia il eea ex^ple^ ne sont aoeompi^oéa 
« de préœples à propos., ils devtennent la plupart du temps 
« ioutHes , soH par la paresse , soit par rincapacfté, soit par 
« le peu de loisir drakcteura. G'estàvws de leur lever ces 
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^ obstacles; et ils vous «a seront d'autant |4iis obligés, que 
« cette partie de votre ouvrage , qui est la j^us utile, est en 
« même temps la plus agréable, et celle qui satis&it plus 
« l'esprit , les réflexions s*y trouvant o^élées et comme incor- 
« porées aux faits d'une manière si naturelle et si éloignée de 
« toute affectation, que si onleseadétaebait,ilSenibleqn*elles 
« laissieraient un vide dans votre narration* Ne croyez pas 
« pourtant que mon intention , en vous écrivant ceci, soit 
« de m*ériger avec vous en donneur de conseils. Je n'ai pas 
« assez de témérité pour m'en croire capable; mais, plein 
« comme je le suis de la lecture que je viens d'achever, j'au- 
« rais cru me faire tort à moi*méme si je vous aviMseaohé ma 
« pensée sur ce qui m'a paru de plus important dans le plan 
« que vous vous êtes fait, et sur ce qui m'a le plus charmé 
« dans la manière dont vous l'avez exécuté. Je suis avec 
« beaucoup de respect , 

« Monsieur, 

K Votre très-humble et trèS'ob^issant 
« serviteur, 

« Rousseau. » 



AVERTISSEMENT DE L'AUTEUR 

POUR LE TOME CINQUIÈME. 

Quoique le public n'attende pas de moi une apologie sur 
la promptitude avec laquelle je le sers , je me crois néaumoins 
obligé de lui rendre compte de mon travail, et de lui expli- 
quer comment, au lieu d'un seul volome de mon Histoire , 
qui est le tribut annuel que j'avais coutume de lui payer, je 
me prépare cette année à lui en fournir deux. En voici déjà 
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un qui paratt; et j'espère qae vers le mois d*août il sera 
soM d'an aatre. Il peât y avoir quelque lieu d'eu être sur-» 
pris, et de douter si c'est assez respecter le public que de se 
hâter aùisi de lui d<H|iier livre sur livre, sans paraître avoir 
pris tout le temps aécessaire pour les travailler et les polir 
comme il couviënt. 

Je serais féthé qu'on me soupçonnât d'une pareille né* 
gligenee, que je regarde comme directement contraire au 
devoir d'un écrivain. Je ne le serais guère moins qu'on attri- 
buât cette promptitude à une heureuse fécondité de génie, à 
une grande facilité de composition , à un fonds de connaîs- 
sanees amassé de Icmgue main* Je ne me reconnais point, 
OQ peu, à tous ces traits. 

Il est vrai, et le public ne me saura pas mauvais gré de 
cet aveu, que, pour répcmdre à son estime et à son attente , 
je me livre tout entier à mon ouvrage , que j'en fois mon uni- 
que ajEûiire ^ que j'y donne tout mon temps et tous mes soins, 
et que j'éearfe sévèrement toute autre occupation , parce 
que celle-d me parait dans Tordre de la Providence ^ et que 
j 'ai lieu de croire , par le succès que Dieu y a donné jusqa'id , 
que c'est à quoi il m'appelle et le travail qu'il m'impose. 

Mais ce qui a avancé cette année mon ouvrage au delà de 
la mesure ordinaire, sont les secours considérables que j'ai 
tirés de plusieurs livres, sur les principales matières dont 
traitent les deux volumes qui suivent le quatrième. A ce 
prix, il est aisé de devenir auteur, et l'on gagne bien du 
temps quand on trouve une partie de la besogne faite par 
d'excellents ouvriers, et qu'il ne reste qu'à l'adopter et à éû 
faire usage comme de son bien propre* Cest la possession où 
je me suis mis dès le commencement , et dont il semble que 
le publie m'a passé titre. 

Outre ees secours, j'en trouve d'autres qui ne sont pas 
moins importants, dont le public souffrira que je lui rende ici 
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emnpte , parce que ma reconimissaiiee ne peut pas demeurer | 
muette plus longtemps. J'ai Pavantage de passer près d« j 
quatre mois de suite au voisinage de Paris , dans une agréa-* I 
ble campagne , qui me fournit tout ee que je pois désirer, et ; 
pour le travail , et pour le délassement : la lM)ntte compag^nie , I 
la conversation, le bon air, la promenade, des prairies en- 
chantées , un bord de rivière toajou» amusant, une ^tne 
douce et qui se présente toujours avee un nouveau piaiair ^ 
et, ce qui fait rassaisonnement de tout le reste, une jj^elne 
et entière liberté. 

Deux frères ( M. l'abbé et M. le marquis d'AsIéld) ^ qui 
se sont tous deux également distingués, chacun dans lecir 
profession , par un mérite rare et solide^ me sont aosal toaa 
deux d'un secours infini pour mon ouvrage. Vwat » qal a 
fait et soutenu des siégea, et qui s'est trouvé à phtsiears mc« 
tions ( le public sait avee quel sncoès ) , veut bien que Je lai 
lise les principales batailles dont je fais mention daiia mon 
Histoire , et par là m'épargne beaucoup de faites et de Jbé— 
vues grossières , telles que Polyl)e ' en relève im grand nom- 
bre dans les écrits du^^biloiophe Callisthène, qui avait ae- 
compagne Alexandre le Grand dans aes glorleusei campa- 
gnes , et qui s'était mal à propos ingéré de décrire tes expé- 
ditions guerrières de ce conquérant , où il n'entendait rien, 
sans avoir pris la précaution de consulter les gens du noétier. 

L'autre frère, l'un de mes plus anciens et dé mes pins in- 
times amis, qui, outre la science profonde de la théologie, 
et la connaissance des Écritures, où il excelle , possède nos 
historiens grecs et latins aussi liiea qu'ancune personne que 
je connaisse , et qui parait n'avoir rien oublié de tout oe qu'il 
a lu» a la patience de lire et de relire tous mes cnivragea 
avant qu'ils paraissent en public, et ne refuse pas de me 
donner ses remarques , de me faire part de ses vues , de m» 

> Polyb. U 12, p. 062 666. 
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comnHmfqQer ses réflexions ; et il m'en fournit d'excellentes. 
Je sens bien que la tendre amitié dont il m'honore depuis 
longtemps entre pour beaucoup dans toutes les peines qu'il 
veut bien se donner pour perfectionner mon ouvrage ; mais 
je M dois œ tëraoigoage > que Tamour du bien public , qui 
fsdt Vxm des princfpaux caractères de ces deux frères, y a 
encore plus de part ; et ce sentiment, loin de rien diminuer 
de nia reconnaâssanoe^ la rend encore plus vive, et j'ose 
dire phis religieuse. 

Qo*on juge, après cela, si Cîolombe ne doit pas être pour 
noM un séjour agréable et utile en même temps. Je vou- 
drais que oe fût encore la coutume, comme autrefois, d'ins- 
crire ses ouvrages du lieu où on les a composés: Je mettrais 
à la tète des miens : de ma. maison bs Colombb <; car le 
mattre de celle-ci veut que je la regarde comme mienne. Je 
lui désire, pour récompense/ moins la graisse de la terre 
que la rosée du del; et je souhaite de tout mon cœur, trop 
heurenx si fy pouvais contribuer en quelque chose , quMl 
ait la consolation de voir ses aimables enfants croître sous 
ses yeux de plus en plus en sagesse et en grâce devant Dieu 
et devant l^s hommes. 



AVERTISSEMENT DE L»AUTEUR 

POUR LE TOME ONZIÈNB. 

Ce onzième volume , qui contient huit cents pages , s'est 
trouvé d'une grosseur si énorme » qu'on s'est cru obligé de 
le diviser pour la commodité des lecteurs, et de le couper en 
deux tomes 9 qui ne seront vendus tout reliés que trois livres 
dix sous. 

Le traité des arts et des sciences m'a conduit bien plus 

I £ Colombano meo. 
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loiD que je ne pensais, et il occupera encore le cUMUEièmel 
volume tout entier au moins. Je me suis repenti plus 4'une I 
fois de m'être engagé dans une entreprise quf d^Qûanderait ; 
un grand nombre de connaissances, et même portées à une 
grande perfection, pour donner de chacune un^ idée jp»te , 
précise, complète. J*ai bientôt senti qu'e%ét^it infiniim^fit i 
au-dessus de mes forces ; et j'ai tâché dé suppléer |i ca qui 
me manquait , en profitant du travail des plus habiles en 
chaque art pour me conduire dans des routes dont les unes 
m'étaient peu familières, et les autres entièrement inconnoes. 

J'envisageais avec une secrète joie la fin prochaine de iSKin 
travail , non pour me livrer à une molle et frivole oisiveté , 
qui ne convient point à un honnête homme, et encore moins 
à un chrétien, mais pour jouir d'un tranqufile repos, qui me 
permettrait de ne plus employer ce qu'il peut me rester en- 
core de jours à vivre qu'à des études et à des lectures pro— 
près à me sanctifier mol-même , et à mç préparer h ce dernier 
moment qui doit décider pour toujours de notre sort. Il me 
semblait qu'après avoir travaillé pour les autres pendant 
plus de cinquante ans, il devait m'être permis de ne plus 
travailler que pour moi , et de renoncer absolument à l'étade 
des auteurs profanes, qui peuvent plaire à l'esprit, mais 
qui sont incapables de nourrir le cœur. Une forte inclination 
me portait à prendre ce parti , qui me paraissait tout à fait 
convenable , et presque nécessaire. 

Cependant les désirs du public, qui ne sont pas obscurs 
sur ce sujet , m'ont fait naître quelque doute. Je n'ai pas 
voulu me déterminer moi-même, ni prendre pour règle de 
ma. conduite mon inclination seule. J'ai consulté séparément 
des amis sages et éclairés , qui m'ont tous condamné à en- 
treprendre V Histoire romaine , j'entends celle de la républi- 
que. Uoe conformité de sentiments si peu suspecte m'a 
frappé ; et je n'ai plus eu de peine à me rendre à un avis que 
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j'ai regardé comme une marqae certaine de la volonté de 
Dieu sor moi. 

Je commeneerai oe nouvel ouvrage aussitôt que j'aurai 
achevé Tautre , ce <{ue j'espère gui n*ira pas loin. Agé de 
joixanÉe et aâze aus accomplis , je n'ai pas de temps à 
perdre* Ce B'est pas que je me flatte de pouvoir le con- 
duire îusqu'i sa fin : je Tavanoerai autant que mes forces 
et ma santé me le permettront N*ayant entrepris ma pre- 
mière Histoire que pour remplir le ministère auquel il me 
semblait que Dieu m*avait appelé , en commençant à for- 
mer le cœur des jeunes gens , à leur donner les premières 
teintores de la vertu par l'exemple des grands hommes du 
paganisme, et à en jeter les premiers fondements pour 
les conduire à des vertus plus solides, je me sens plus 
obligé que jamais à porter les mêmes vues dans celle où je 
sois près d'entrer. Je tâcherai de ne point oublier que Dieu, 
me prenant sur mon* ouvrage ( car c'est à quoi je dois m*at* 
tendre) , n'examinera pas s'il est bien ou mal écrit , ni s'il 
aora été reçu avec applaudissement ou non, mais si je l'au- 
rai composé uniquement pour lui plaire, et pour rendre 
quelque service au public. Cette pensée ne servira qu'à aug* 
menter de plus en plus mon ardeur et mon zèle, par la vue 
de celui pour qui je travaillerai , et m'engagera à faire de 
nouveaux efforts pour répondre à l'attente publique, en 
profitant de tous les avis qu'on a bien voulu me donner 
sur ma preniière Histoire. 

Au reste, je serais bien à plaindre si je n'attendais d'autre 
récompense d'un si long et si pénible travail que des louanges 
humaines. Et qui peut se flatter néanmoins d'être assez at^ 
tentif pour se défendre de la surprise d'une si douce illusion? 
Les païens ne travaillaient que dans, cette vue. Aussi est-il 
écrit d'eux : Reçeperunt mercedem suam. Vani vanam^ 
ajoute un Père. // ont reçu leur récompense, aussi vaine 

6 
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qu'eux. Je dois bien plutôt me proposer pour modèle ee ser- 
viteur qui emploie toute son industrie et toute son apj^licatioo 
à faire valoir le peu de talents que son maître lui a confiés, 
afin d'entendre comme lui, au dernier Jour, ces consolantes 
paroles , bien supérieures à toutes les louanges des hoittanes : 
O bon etfiêèh serviteur, parée p^ wm avez ét^ fidèle en 
peu de choses f Je i^us établirai sur béwuùoup «* nntréz dans 
iajme de votre Seigneur \ riAt^ FiAt% 



AVERtiSîSEMENT BE L'AUTEUR 

POUR tE TREIZIÈME VOLUME. 

Me voici enfin arrivé au terme d'un ouvrage qui m*a oc- 
cupé tout entier pendant plusieurs années. Je ne puis m'em- 
pêcher, en le finissant, de marquer au public ma reconnais* 
sance pour raccueil favorable qu'il lui a fait. J'ai éprouvé de 
sa part une bonté et une indulgence qui m'ont étonné, et aux- 
quelles certainement je ne m'attendais pas. J'ai trouvé les 
mêmes dispositions chez les étrangers que dans mes compa- 
triotes, et J'en ai reçu des témoignages d'approbation et de 
bienveillance qui me feraient beaucoup d'honneur, s'il m'é* 
tait permis de les rendre publics* 

11 faut bien , et je ne puis me le dissimuler, que Touvrage 
ne soit pas mauvais , puisqu'il a eu le bonheur de plaire à 
tant de personnes ; mais je dois aussi reconnaître que la gloire 
ne m'en appartient pas tout entière. On sait que le fond de 
tout ce que j'ai écrit est tiré d'auteurs anciens tant grecs que 
latins, qui ont fait l'admiration de tous les siècles , et qui 
m'ont fourni les faits, les réflexions, les pensées , les tours, 
et souvent même les expressions, par la beauté et Ténargie 
de celles qu'ils me présentaient. Les traductions qu'on a de 

> Mattb. 25, 21. 
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plusieurs de ces historiens m'ont été d'un grand secours , et 
m'ont épargné beaucoup de peine et de temps, parce qu'en 
les comparant avec les originaus j'y trouvais pour l'ordinaire 
peu de choses à changer. Je me suis donné la liberté, et il 
me semble qu'on ne m'en a pas su mauvais gré, d'enrichir 
mon ouvrage d'une infinité de beaux morceaux que Je trou- 
vais dans ceux des modernes , et qui convenaient au mien , 
et j'en userai de même encore dans Y Histoire romaine ^ mais 
ce qui m*a le plus aidé dans mon travail , et ce qui a le plus 
contribué à le mettre en état de ne pas déplaire au public , ce 
sont les remarques de quelques amis d'un goût rare et ex- 
quis, qui iMit eu la patience de lire et de critiquer, presque 
eu ennemis, mes écrits avant qu'ils parussent, et qui m'ont 
épargné bien des fautes. On voit donc que, tout compté et 
bien examiné « il y a beaucoup à rabattre pour moi des 
louanges que mon ouvrage a pu m'attirer; aussi je ne pré- 
tends en tirer d'autre avantage que celui dem'animer de plus 
en p{us dans la nouvelle carrière de V Histoire romaine , où 
je commence à entrer. 

Quoi qu'il en soit, l'ouvrage est enfin achevé. On trou- 
vera à la fin de ce dernier volume deux tables, l'une chrono* 
logique, l'autre des matières. 

J'espère donner au public le premier tome de l'Histoire 
romaine avant le mois de septembre prochain '. Pour en avan- 
cer la oomposition, j'ai cru devoir me reposer entièrement 
do uÂn des deux tablesqui terminent V Histoire ancienne sur 
des personnes qui ont bien voulu s'en charger. Au défaut 
d'autres qualités. Je me pique d'être prompt à servir le pu- 
blie, et Je lui consacre de bon cœur tout mon temps, sur 
lequel il a un droit Justement acquis par toutes les bontés 
qu'il roft témoi^e. 

I ^ 1738. 
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1594. 
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( Cette table ne s'applique point aoz de me serrir d'ttne édition qui tk'tak pae 

citations qai se trooTent dans mes notes, ainsi divisée. Je eite la pafe, en ayant 

dont je me sois servi étant presque tontes le soin de spécifier l'édition que J'ai eae 

divisées par chapitres , paragraphes et sons les yenx ; dans ce cas , c'est ondi- 

nnméros ; c'est de cette manière que j'en nairement la même que celle que RoUin 

indique les citations. Quand il m'arrive a consultée. — L. 
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HISTOIRE ANCIENNE 

DES ÉGYPTIENS, 



DES CARTHAGINOIS, DES ASSYRIENS, DES BABYLONIENS,. 
DES BftDES ET DES PERSES, 

DES MACÉDONIENS ET DES GRECS. 



AVANT-PROPOS. 

ORIGINE ET PROGRÈS DB l'RTARU SERMENT DBS ROTAUHESv. 

Pour connaître corameRt sesont formés les États et les royau-v 
mes qtii ont partagé I\imvers, par quels degrés ils sont parvenus 
à ce point de grandeur que l'histoire nous montre, par queb 
liens les famttles et les villes se sont réunies pour composer ua 
corps de société , et pour vivre ensemble sous une même auto** 
rite et soQS des lois communes, il esta propos de remonter, 
pour ainsi dire , jusqu'à l'enfiince du oionde, et jusqu'au^ temps 
où les hommes, répandus en diffâr^Hes contrées, après la di- 
vision des langues , commencèrent à peupler la terre. 

Dans ces premiers temps , chaque père était le chef souverain 
de sa fiinaiile, l'arbitre et le juge des différends qui y naissaient, 
le l^slateur-néde^la petite société qui lui était soumise, le dé- 
fenseur et le protecteur de ceux que la naissance, l'éducation 
et îeur faiblesse mettaient sous sa sauvegarde, et dont sa ten- 
dresse hii rendait les intérêts aussi chers queles siens propres. 

Quelque indépendante que fdt l'autorité de ces maîtres , il$ 
n*en usaient qu'en pères , c'est-à-dire avec beaucoup de mo- 
dération. Peu jaloux de leur pouvoir, ils ne songeaient point à 
dominer avec hauteur ni à décider avec empire. Comme ils sq 

6. 
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trouvaient nécessairement obligés d'associer les autres à leurs 
travaux domestiques, ils les associaient ausisi 9 leurs délibé- 
rations, et s'aidaient de leurs oonseitt dans les affaires. Ainsi 
tout se faisait de concert, et pour le bien commun, 

Les lois que la vigilance paterqelle établissait dans ce petit 
sénat domestique , étant dietéesps»: }e seul motif de Vulilité pu-t 
blique , cancertées avec les enfants 1^ plus âg^ , acceptées par 
les inférieurs avec un libre consentement, étaient gardées avec 
religion , et se conservaient dans les famille^ comme we police 
héréditaire qui en faisait la paixetlasûr«té. 

Différents motifs donnèrent lieu à différentes lois. L'un, sen^ 
sihle à la joie de la naissance d'un fils qui , le premier, l^avait 
rendu père, songea à le distinguer parmi ses frères par une 
portion plus considérable dans ses biens et par une autorité 
plus grande dans sa famille. Un autre, plus attentif aux intérêts 
d'une épouse qu'il chérissait , ou d'uue fille tendrement aimée 
qu'il voulait établir, se crut obligé d'assurer leurs droits et d*aug« 
mentèr leurs avantages. La solitude et l'abandon d'une épouse, 
qui pouvait devenir veufe, toucha davantage un autr^, et il 
pourvut de loin à la subsistance et au repos d'une penraoniie qui 
feisait la douceur de sa vie, De ces différentes vue9« et d'autre^ 
parôlles , sont né9 les différents usages des peuples et les djroits 
des nations, qui varient à l'infini. 

A mesure que chaque famille croissait par la naissance des 
enfants et par la multiplicité des alliances, leur petit domaine 
s'étendait, et elles viurent peu à peu à former des bourgs et 
des villes. 

Ces sociétés étant devenues fort nombreuses par la su^cce^îon 
des temps , et les famiHss s^étant partagées en diverses brandies, 
qui avaient chacune leurs chefe, et dont les intérêts et les ca^ 
ractères différents pouvaient troubleor l'ordre public, il ùi% né- 
cessaire de confier le gouvernement à un seul , pour réunir tous 
ces chefii sous une même autorité, et pour maintenir le repos 
public par une conduite uniforme. L'idée qu'on conservait en- 
core du gouvernement paternel, et l'heureuse expérience qu'on 
en avait faite, inspirèrent la pensée de choisir parmi les plus 
gens de bien et les plus sages celui en qui Ton reconnaissais 
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da?aiitage l'esprit et las sentiraeots da père '. Vamhitkm et la 
brigua n'avaient point de part dans ee choix : la probité seule 
et la répotatioii de vertu et d'équité en décidaient , et donnaient 
la préférence aux plus dignes'. 

Pour relever l'éclat de leur nouvelle dignité, et pour les 
mettre plus en état de faire respecter les lois, de se consacrer 
tout entiers au bien public, de défendre l'État contre les en* 
treprises des voisins et contre la mauvaise volonté des citoyens 
mécontents y on leur donna le nom de roi , on leur érigea un 
trône, on leur mit le sceptre en main, on leur fit rendre des 
hommagea, on leur assigna des officiers et des gardes, on leur 
accorda des tributs , on leur eonfia un plein pouvoir pour ad- 
ministrer la justtee; et, dans eette vue, on les arma du glaive 
pour réptimerles injustices et pour punir les crimes, 

Chaque ville ^, dans les commencements, avait son roi , qui, 
plus attentif à eonservor son domaine qu'à l'étendre , reofermait 
son ambition dans les bornes du pays qui l'avait vu naître 4. 
Les démâéa presque inévitables entre des voisins , la jalousie 
contre un pnnee plus puisse»! % un esprit remuant et inquiet, 
des inclinations martiales , le désir de s'agrandir et de faire 
éclater ses talents, donnèrent occasion à des guerres qui se 
terminaient souvent par l'entier assujettissement des vaincus, 
dont les villes passaient sous le pouvoir du conquérant, et 
grossissaient peu à peu son domaine. De cette sorte ^ , une pte- 
mière victoire servant de degré et d'instrument à la seconde^ et 
rendant le prince plus puissant et plus bardi pour de nouvelles 
eotreprises , plusieurs villes et plusieurs provinces , réunies sous 
an seul monarque, formèrent des royaumes plus ou moins 
étendus , selon que le vainqueur avait poussé ses conquêtes 
avec plus ou moins de vivacité ^* 

Parmi ces princes, il s'en reneontra dont l'ambition, se 
trouvant trop resserrés dans les limites d*uQ simple royaume , 

' Jntin. Hb. î, cap. I, triam régna Saiebantar. » 

« 0«<»s mé «iitiginm bojaa majeata- & Jattin. ibid. 

us noa ambitio popolaria , sed spectata ® « Domitia prozimis, qaum accessione 

uter boaoe moderatio provebebat. » virtam fertior ad alioa Iranciret, et pro- 

^ ^Bttin. lib. I tCap. I. zima qnaeqae -Victoria instrumentam se- 

<> Fines imperii taeri magis qnam qaentis eai et, totias Orienti%popaloB sab- 

proferrtiifot erat. I^itea Mamcuiqne pa- egit. m 
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b6 répandit partout comme un torrent et comme une mer, en- 
gloutit les royaumes et les nations, et fît consister la gloire à 
dépouiller de leurs États des princes qui ne leur avai^it fait 
aucun tort, à porter au loin les ravageset les incendies , et à 
laisser partout des traces sanglantes de leur passage. Telle a 
été l'origine de ces fameux empires qui embrassaient une 
grande partie du monde. 

Les princes usaient diversement de la victoire , selon la di- 
versité de leurs caractères ou de leurs intérêts. Les uns , se re- 
gardant comme absolument maîtres des vaincus, et croyant que 
c'était assez faire pour eux que de leur laisser la vie , les dé- 
pouillaient eux et leurs enfants de leurs biens , de leur patrie , 
de leur liberté; les réduisaient à un dur esclavage; les occu- 
paient aux arts nécessaires pour la vie, aux plus vils ministères 
de la maison , aux pénibles travaux de la campagne ^ et souvent 
même les forçaient, par des traitements inbumains, à creuser 
les mines, et à fouiller dans les entrailles de la terre pour sa- 
tisfaire leur avarice; et de là le genre humain se trouva partagé 
comme en deux espèces d'hommes , de libres et de serfs , de 
maîtres et d'esclaves. 

D'autres introduisirent la coutume de transporter les peuples 
entiers , avec toutes leurs familles , dans de nouvelles contrées, 
où ils les établissaient , et leur donnaient des terres à cultiver. 

D'autres , encore plus modérés , se contentaient de faire ra- 
cheter aux peuples vaincus leur liberté , et l'usage de leurs lois 
et de leurs privilèges , par des tributs annuels qu'Qs leur impo- 
saient ; et quelquefois même ils laissaient les rois sur leur trône, 
en exigeant d'eux seulement quelques hommages. 

Les plus sages et les plus habiles ^n matière de politique se 
faisaient un honneur de mettre une espèce d'égalité entre les 
peuples nouvellement conquis et les anciens sujets, accordant 
aux premiers le droit de bourgepisie , et presque tous les mêmes 
droits et les mêmes privilèges dont jouissaient les autres ; et 
par-là d'un grand nombre de nations répandues dans toute la 
terre , ils ne faisaient plus en quelque sorte qu'une ville , ou du 
moins qu'jan peuple. 

Voilà une idée générale et abrégée de ce que l'histoire du 
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genre humain nous présente, et que je vais tâcher d'exposer 
plus en détail en traitant de chaque empire et de chaque nation. 
Je ne toucherai point à l'histoire du peuple de Dieu , ni à celle 
des Romains. Les Égyptiens , les Carthaginois , les Assyriens , 
les Babyloniens , les Mèdes et les Perses, les Macédoniens , les 
Grecs feront le sujet de l'ouvrage que je donne au public. Je 
commence par les Égyptiens et par les Carthaginois, parce que 
les premiers sont fort anciens , et que les uns et les autres sont 
plus détachés du reste de l'histoire, au lieu que les autres 
peuples ont plus de liaison entre eux, et quelquefois même se 
succèdent. 
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LIVRE PREMIER. 



HISTOIRE ANCIENNE DES ÉGYPTIENS. 

Je diviserai en trois parties ce quef sa à dire sur les t^pdeo»^. 
La première renfermera un plan abrégé et une coorle descr^iytion 
des différentes parties de l'Egypte» et de ce qu'on y trcuve de 
plus remarquable. Dans la seccmde , je parlerai des coutumes, 
des lois et de la religion des Égyptiens. Enfin, dsm&, la troisiènoe, 
j'exposerai l'histoire des rois d^Égypte. 



PREMIÈRE PARTIE, 



DESCBIPTION DE ^.'É6YPTE ET PE €E QUI s'Y TR017VB 
W PLUS I^SMÀUQUABLE. 

L'Egypte \ dans une étendue assez bornée, renfermait au- 
trefois » un grand nombre de villes, et une multitude incroya-^ 
ble d'habitants 3. 



< Herod. lib. % cap. 177. 

^ On marque que sous ^maajs il jr 
avait en Egypte ▼!««* mille Tilles habi- 
tées. — Il est certain que le iiv>t icoXçic, 
dans Hérodote, doit s'entendre de tons 
les lieaz babitâ^ quelle que f j^t leur |m.« 
portante. — L. 

3 La population de randenne itJpU 
n'a rien d'incroyable. Seulement il fout 
distinguer, dans les textes anciens qui 
en font mention , cenz qui donnent un 
renseignement positif, de ceux qui n'of- 
frent que des circonstances Tagnes dont 
on croit pouvoir conclure la popalatio» 
de c« pays. 



niodofe de SV^le dit qu'antrefals , et 
de son temps . l'Egypte contenait sept 
milUons d'habitants (I, §, 3t). 

Josèphe, ei^Tiron un siècle après, port« 
la population de cç pays à sept miUions 
cinq ccAt mille âmes, sai^s oompter 
celle d'Alexandrie (Jos. Bell. Jud. II, 
«• i<^i §i^)> 4ui était, selo^ Oio4or« , d* 
trois cent mille âmes. 

Il résulte de ces deux passages e|air« 
et positifs que, depuis les temps anciens 
jusqu'au règne de Titus , la population 
da l'Egypte était constamment^restée au- 
dessous de huit ipiUions d'habitaata. 

CoBune la sarfs^ hAbit^bJc de ce 
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Elle est bornée au levant par la mer Rouge et Tisthme de Sues, 
au midi par TÉthiopiet au couchant par la Libye, et au ooid 
par la mer Méditerranée. Le Nil parcourt du midi au nord toute 
la longueur du pays dans l'espace de près de deux cents lieues < . 
Ce pays se trou?e resserré de côté et d^autce par deux chaînes 
de montagnes qui souvent ne laissent entre elles et le Nil qu'une 
plaine d'une demi-journée dé cbefoin , et quelquefois moins. 

Du côté occidental g la plaine s'élargit en quelques endroits * 
jusqu'à une étendue de vingt-cinq ou trente lieileS. La plus 
grande largeur de l'Egypte se prend d^ Alexandrie à Damiette , 
dans un espace d'environ cinquante lieues ^ . 

L'ancienne Egypte peut se diviser en trois principales parties : 
la haute Egypte, appelée autrement thébaïde , qui était là par- 
tie la plus méridionale; PÉgyptè du milieu, nommée Hepta- 
nome , à cause des sept nomes ou départements qu^elle renfer- 
mait ; la basse Egypte , qui comprenait ce que les Grecs appel- 
lent Delta , et tout ce qu'il y a de pays jusqu'à là mer Rouge , et 
le long de la mer Méditerranée jusqu^à Rhinocolure ^, ou au 
mont Gasius. Sous Sésostris, toute l'Egypte fut réunie en un 
seul royaume *, et divisée en trente-six gouvernements ou no- 
mes : dix dans la Thébaïde , dix dans le Delta, et seize dans le 
pays qui est entre deux. 

Les villes de îSyène et d'Êléphantine séparaient FÉgyple et 

pays eat d'envii^bA Aenl ttiUé detn eeûU ^e<. C*eftt té tint J'étabUii dan« 9h 

licftes eafvées, on voit qa» la pepnlatioa MéiDoire dont je n'ai pa présaater id 

était de trois mille qnatre cents à trois que Je principal résultat. — L. 
miUe Cinq cents bêbitauts |iai' Oeife (sar- > U lontaeUf «e la tàllée de VBfy Vte. 

rée d« terre habitable ; ce qai n'a rien j comprisses sinnodtés, est de cinq cent 

d'extraordinaire, qnandôfi songea la soixante-dit mUles géographique^ , on 

pto^érité de randenne Egypte. deilx cent trMte-^ept lienes de ▼ingt.dmi 

Quant à la population qu'où a youIu au degré, et cent qualre-vingt-dii Uéneé 

coMlwe du nMAbre d'an million de sol- de Tingt au degré* -^ L. 
date qui sortaient des cent portes de a p^r exemple, dans la partie de 

Thèbes, ou bien encorfe des dM-sept l'Egypte moyenne, 4u'on ^^np^eOé M 

cents enfuta mAIes née , selon Diodore Ftaoum, aneien nome Artlnoftei, dont 

de Sicile, le mftme jour que Sésostris le point le plus éloigné du Nil en est dis- 

( I« S ^)» ^^ *^**^* ^ ^^ Ineroya^ tant dé qoarantft mifiM géograpMqoei , 

Me ; car elle monterait à quarante on on quatorze lienes environ. — L. 
cinquante mlIUotti d'indirldus. Mais, do > La pltis grande largeur êè prendl 

eee deux MtS| le pi^mler est fondé sur d'Alexandrie à Pélnse ; la dUtuiee est de. 

une erreur de mots ; le second , sur une cent quarante milles, oli qnaràn(e-si< 

erreur faite par Diodore de Sicile , ou lieues. L. 

peut-être sur une deè exagérations fhmi- « Arab. 1. 17 , pftg. 787. 
Itères aux prêtres égyptiens, qui ont s [Diod. Sic. I,S^^*] 
débité tant d« éontes anx toyaeeurs 
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FÉthiopie; et, du temps d'Auguste , elles servaient de bornes 
à l'empire romain : claustra oUm ramani imperii >. 



CHAtlTRE PREMIER. 

Thkbaïbb. 

Thèbes, qui donna son nom à la Thébaîde, le pouvait dis- 
puter aux plus belles villes de l'univers. Ses cent portes, chan- 
tées par Homère , sont connues de tout le monde , et lui font 
donner le surnom d'Hécatompyle *, pour la distinguer d'une au- 
tre Thèbes située en Béotie. Elle n'était pas moins peuplée qu'elle 
était vaste , et on a dit qu'elle pouvait faire sortir ensemble deux 
cents chariots et dix mille combattants par chacunede ses portes^ 
Les Grecs et les Romains ont célébré sa magnificence et sa gran- 
deur 4 , encore qu'ils n'en eussent vu que les ruines , tant les 
restes en étaient augustes ^: 

On a découvert dans la Thébaîde ^ ( on l'appelle maintenant 
le Sayd ) des temples et des palais encore presque entiers, où 
les colonnes et les statues sont innombrables. On y admire sur- 
tout un palais dont les restes semblent n'avoir subsisté que pour 
effacer la gloire des plus grands ouvrages. Quatre allées à perte 
de vue , et bornées de part et d'autre par des sphinx d'une ma- 
tière aussi rare que leur grandeur est remarquable, servent 
d'avenues à quatre portiques dont la hauteur étonne les yeux. 
Encore ceux qui nous ont décrit ce prodigieux édifice n'ont-ils 
pas eu le temps d'en faire le tour, et ne sont pas même assurés 
d'en avoir vu la moitié ; mais tout ce qu'ils ont vu était sur- 
prenant. Une salle, qui apparemment fEÙsaitle milieu de ce su- 
perbe palais, était soutenue de six- vingts colonnes de six bras- 
sées de grosseur, grandes à proportion , et entremêlées d'obé- 
lisques que tant de siècles n'ont pu abattre. La peinture y avait 
étalé tout son art et toutes ses richesses. Les couleurs même , 
c'est-à-dire , ce qui éprouve le plus tôt le pouvoir du temps , se 

' Tacit. ÀtM. 1. 2, c. 61. 4 Tadt. ^nn. 1. 2, c. 60. 

' Ho m. II. I, vers. 381. * V. réclairdssement, n» ||, 

3 StrAb. 1. 17, pag. 816. « Voyage de Thérenot, 
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soudomeat eacme parmi les ruines de cet admirable édifice , 
et y conservent leur vivaeité : tant l'Egypte sa?ait imprimer on 
caractère d'immortalité à tons ses ouvrages. Strabon, qui avait 
étésarks lieux, 6tit la description * d'un temple qu'il avait vu 
eo Égvpte, presque entièrenient semblable à ce qui vient d'être 
rapporté \ 

Le même auteur ^ , en écrivant les raretés de la Thébaîde, 
parle d'une statue de Memnon, fort célèbre, dont il avait vu les 
fastes 4. On dit que cette statue, lorsqu'elle était frappée des 
premiers rayons du soleil levant, rendait un son articulé. En ef- 
fet, Strabon entendit ce son ; mais il doute qu'il vint de la statue. 



CHAPITRE II. 

EGYPTE BU UlUMVr OU HSPTANOMB. 

Cette partie de l'Egypte avait pour capitale Memphis. On 
vov'ait dans cette ville plusieurs temples magnifiques , entre au- 
tres celui du dieu Apis, qui y était honoré d'une manière par- 
ticulière. Il en sera parlé dans la suite , aussi bien que des pyra- 
mides , qui étaient dans le voisinage de Memphis , et qui ont 
renda cette yille si célèbre. Elle était située sur le bord occiden- 
tal du Nil. 

Le grand Caire ^, qui semble avoir succédé à Memphis, a 
été bâti de l'autre côté du Nil. Le château du Caire est une des 
choses les plus curieuses qui soient en Egypte. Il est situé sur 
une montagne hors de la ville. Il est bâti sur le roc, qui lui sert 
de fondement , et entouré de murailles fort hautes et fort épais- 

' Lib. 17, pa«. B0&, jiroa tfO pieds ), y comprit le piédestal, 

' Ce temple est celui d'Héliopo'Us. qni a 4 mètres : si la statoe itait debout 

^oy. la traduction firan^se, tom V, eUe aarait plos de 60 pieds. Ses Jambes 

p. 386 etsBlT.— L. sont encore toutes couTertes d'inscrip- 

^ Pag. Sie. tions freeqnes et latines , toutes de Vè. 

* « Germaniens aliis qnoqve nuraco* poqne romaine, entre Néron et Septime 

lis inte&dit animnm , quorum prKdpna Séfère. floy. f éclaircissement n" III. 

f ntre Memnoiâs saxea effigies, nbi audiis £Ues mit été graTées par des personnes 

Mlis icta est , Tocalem sonnm reddeas, qui attestent avoir entendu Memaou «a- 

«tc. » Tacit. Annal, lib. 2, cap. 61 . tuer l'Aurore. 

= Cette statue colossale t»X assise et ^ Voyage de Thévenot 
haute de 19 mètres 55 centimètres ^en- 

HTST. ANC. — T. I. 7 
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ses. On monte a ce château par un escalier taillé dans le roc , si 
aisé à monter, que les chevaux et les chameaux tout chargés y 
vont facilement. Ce qu'il y a de plus beau et de plus rare à voir 
dans ce château, c'est le puits de Joseph. On lui donne ce nom, 
soit parce que les Égyptiens se plaisent à attribuer à ce grand 
homme ce qu'il? ont chez eux de plus remarquable , soit parce 
qu'en effet cette tradition s'est conservée dans le pajrs '. C'est une 
preuve au moins que l'ouvrage est fort ancien ; et certainement 
il est digne de la magnificence des plus puissants rois de PÉ- 
gypte. Ce puits est comme à doubla étage^taillédans le roc vif, 
d'une profondeur prodigieuse. On descend jusqu'au réservoir 
qui est entre les deux puits par un escalier qui a deux cent 
vingt marches , large d'environ sept à huit pie^ , dont la des- 
cente, douce et presque imperceptible , laisse un accès très- 
facile aux bœufs qui sont employés pour faire monter l'eau. Elle 
vient d'une source qui est presque la seule qui se trouve dans 
le pays. Les bœufis font tourner continuellement une roue où 
tient une corde à laquelle sont attachés plusieurs seaux. L'eau, 
tirée ainsi du premier puits, qui est le plus profond » se rend par 
un petit canal dans un réservoir qui fait le fond du second puits; 
au haut duquel elle est portée de la même mamère ; et de là 
elle se distribue par des canaux en plusieurs endroits du château. 
Comme ce puits passe dans le pays pour être fort ancien, et ^'ef- 
fectivement il se sent bien du goût antique des Égyptiens , j'ai 
cru qu'il pouvait ici trouver sa place parmi les raretés de l'an- 
cienne Egypte. 

Strabon* parle d'une machine pareille, qui, par le moyen de 
roues et de poulies, disait monter de l'eau du Nil sur une colline 
fort élevée , avec cette différence qu'au lieu de bœufs c'étaient 
des esclaves, au nombre de cent cinquante, qui étaient employés 
à faire tourner ces roues. 

La partie de l'Egypte dont nous parlons ici est célèbre par plu- 
sieurs raretés qui méritent d'être examinées chacune en parti- 
culier, le n'en rapporterai que les principales : les obélisques, 

I 1.e nom de puits de Joseph vient ladin qaf se nommait aasaî Joseph (Yoa- 

uniquement de ce que ce puits a été cons- sonf ). — L. 

truit ver» l'an II76 de notre ère, par * Ub. 17, pog. 807. 
les ordres.da sultan Salah-Eddin, ou Sa- 
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les pyramides, le labyrinthe, le lac de Mœris, et ce qui regarde 
le Nil. 

S !•'. ObétUques. 

UËgypte semblait mettre toute sa gloire à dresser des mo- 
numents pour la postérité. Ses obélisques font encore aujour- 
d'hui, autant par leur beauté que par leur hauteur , le principal* 
ornement de Rome ; et la puissance romaine , désespérant 
d'égaler les Égyptiens^ a cru faire assez pour sa grandeur d'eni- 
pranter les monuments de leurs rois. 

Un obélisque est une aiguHle ou pyramide quadrangulaire , 
menue, haute, et perpendiculairement élevée en pointe, pour 
servir d'ornement à quelque place', et qui est souvent chargée 
d'insciipltons ou d^hiéroglyphes. On appelle hiéroglyphes des 
figures ou des symboles mystérieux, dont se servaient les Ég}'p- 
tiens pour couvrir et envelopper les choses sacrées et les mys- 
tères de leur théologie. 

Sésostris avait fait élever dans la ville d*Héliopolis ' deux obé- 
lisques d'une pierre très-dure, tirée des carrières de la ville jde 
Syenne,àrextirémité de TÉgypte. Ils avaient chacun cent vingt 
coudées de haut ^, c'est-à-dire trente toises ou cent quatre- 
vingts pieds. L'empereur Auguste, après avoir réduit TÉgypte 
en province, fît transporter à Rome ces deux obélisques , dont 
Tun a été brisé depuis. Il n'osa pas en figure autant à l'égard d'un 
troisième, qui était d'une grandeur énorme. Il avait été cons- 
truit sous Ramessès ^ : on dit qu'il y avait eu vingt njiile Iwmmes 
employés à le tailler. Constance, plus hardi qu'Auguste, le fit 
transporter à Rome ^. On y voit encore deux de ces obélisques, 

' Ut obélisqae* n'ont tenri d'orne- font 03 mètres S4 eentim., ou 194 piedi 

me&t aux placei pnbliqiiet qoe lort- 8 ponc L. 

qu'ils ont été traasportés et dressés par * plia. Ub. 36, cap. 6 et 8. 

les Grecs et les Romains dans leurs pro- ^ Les prindpaax obélisques é^yp- 

pn» TiHes^ En Egypte, ees moaaments tiens qui existent à Rome sont ceux de : 

Bf paraissent jamais avoir été placés Métr. C«n. 

aiUears qu'en avant des grands pylônes St-iean de Latran , hauteur. . . 33 3 

ou massif^ qui formaient rentrée des Saint-Pierre 27 7 

temples on des palais royaux. — L. Du palais PamphilL ....... 16 53 

^ Diod. Hb. 1, pag. 37. De Sainte-Marie-Majenre 14 74 

* Je prends ponr la coudée égyptienne Du Quirinal 14 7i 

rdte qo'on fi trouvée gravée dans le De la Porte du Peaple 24 57 

nAoaètre d'Eléphantine : elle est de ^ L, 
mètre, 527 miUimètres. Us 120 coudées 
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aussi bien qu'un autre de cent coudées on vingt-cinq toises de 
haut, etde huit coudées'ou deux toisesde diamètre ^ . Caïus César 
Tavait fait venir d* Egypte sur un vaisseau d'une fabrique si ex- 
traordinaire, qu'au rapport de Pline on n'en avait jamais vu de 
pareil. 

Toute l'Egypte était pleine de ces sortes d'obélisques. Ils étaient 
pour la plupart taillés dans les carrières de la haute Egypte', où 
l'on en trouve encore qui sont à demi taillés. Mais ce qu'il y a 
de plus admirable, c'est que les anciens Égyptiens avaient su 
creuser jusque dans la carrière un canal , où montait l'eau du 
Nil dans le temp$ de son inondation ; d'où ensuite ils enlevaient 
les colonnes, les obélisques, et les statues sur des radeaux ^ pro- 
portionnés à leur poids, pour les conduire dans la basse 
Egypte 4. Et comme le pays était tout coupé d'une infinité de 
canaux, il n'y avaitguère d'endroits où ils ne pussent transporter 
facilement ces masses énormes, dont le poids aurait fait suc- 
comber toute autre sorte de machines. 



§ II. Pyramides. 

Une pyramide est un oorps solide ou creux qui a une base 
large et ordinairement carrée, qui se termine en pointe ^ . 

Il y avait en Egypte trois pyramides plus célèbres^ que toutes 
les autres, qui, selon Diodore de Sicile, ont mérité d'être mises 



> Plin. lib. 36, cap. 9, 

3 Près de Çyène , à reiQ>émité méri- 
dionale de l'Egypte. — L. 

^ L« radeau e»t on aMemblage de 
pliuiears piècea de boi* plates, qui sert 
i Toitorer des marchandises sur une ri- 
vière. 

* Le procfdé employé par les Grecs à 
Alexandrie, sans dente à IMmitation des 
Egyptiens , mérite bien d'être rapporté 
ici. Lorsque Ptolémée Philadelpbe tou- 
lot faire transporter à Alexandrie on 
obélisque de 80 coudées (42 mètres I6() 
millim. ) , que le roi Nectanebis avait 
fait taiiler autrefois, Callisthénc dit 
qu'on creosa d'abord un canal qui , par- 
tant du Nil , allait passer sous l'obélis- 
que qu'on voulait enlever. On construisit 
rnsnite deux barques, qu'on remplit de 
pierres dont la masse était double de 
celle de l'obéilsque. Cette pesante charge 



les fit enfoncer dans l'ean assex profon- 
dément pour qu'elles pussent être coo- 
duites sous l'obélisque , qui se trouvait 
couché en travers du canal . ayant ses 
extrémités appuyées sur les deax bords. 
Ensuite on vida les bAtiments de tontes 
les pierres qu'ils contenaient. Dégagés 
(te ce poids , ils soulevèrent nécessaire- 
ment Tobélisque, qu'il fat aisé de con- 
duire au lieu de sa destination (Pua. 
lib. 36, c. 9. ). Ce procédé ingénieux, 
analogue à celui que nous employons 
pour remettre à flot les vaisseaux snb- 
mergés, explique comment les Egyjiticns 
ont pu transporter d'un bopt de l'Bgyptc 
à l'autre, d'énormes fardeaux, tels que 
les temples monolithes, oa d'une seule 
pierre. — L, 

i roy, l'éclaircissement n" IV. 

« Herodot. lib. 2 , c. 124 , etc. 
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au nombre des sept merveilles du monde '. Elles n'étaient pas 
fort éloignées de la ville de Memphis '. Je ne parlerai ici que de 
la plus grande des trois. Elle était , comme les autres , bâtie 
sur le roc, qui lui servait de fondement, de figure carrée par sa 
base, construite au dehors en forme de degrés ^, et allait 
toujours en diminuant jusqu'au sommet. Elle était bâtie de 
pierres d'unegrandeur extraordinaire, dont les moindres étaient 
de trente pieds, travaillées avec un art merveilleux, et couvertes 
défigures hiéroglyphiques. Selon plusieurs des anciens auteurs, 
chaque côté avait huit cents pieds de largeur, et autant de hau- 
teur 4. Le haut de la pyramide, qui d'en bas semblait être une 
pointe, une aiguille, était une belle plate-forme de dix ou douze 
grosses pierres , et chaque côté de cette plate-forme était de 
seize à dix-sept pieds. 

Voici la mesure qu'en a donnée feu M. de Chazelles S de l'A- 
eadémie des Sciences , qui avait été exprès sur les lieux en 



• IHod. Hb. l,p. 39-41. — Pliii.Ub. 
36, cap. 12. 

' Ellef en étaient à 120 stades (Diod. 
S« l,§63). — U 

^ Aatrefois les degrés étaient recou- 
▼erU et caéhéfl par on rerétement dont 
«a apcr^t encore des rcates an pied 
de la grande pyramide ; et à la partie 
•opérienrtde la seconde. Ce revêtement, 
en pierre calcaire, remplissait la saillie 
des gradins ; en sorte que cbaqne face 
des pyramides présentait nne sorface 
plane : aussi était-il fort difficile d'ar- 
riTer an sommet, eomme Pline le donne 
à eafendre (Ub. 36, c. 12; cf. Silv. 
de Sacy, 7V«<f. dTjébdaUamp. 216). 
J'ai cxpUqné ailleurs ce revêtement ( R»- 
cherehes eritique$ sur DicuU, pag. 101 
et SUIT ). — L. 

* L«s anciens ne>s(mt point d'accord 
«irlesdimensionsde la grande pyramide. 
On peal voir lears textes dans M. Urcher 
( Tradaeiton ^ Hérodote, U 11, p.440).— L. 

^ Les mesnres trigonométriqaes prises 
par M. Novet diffèrent nn peu de celles 
de M. de ChazeUes. 

Mètr. C«nt. 

la hue est de 227 25 

U haatenr perpendicalaire Jos- 

qa a la plate-forme actuelle, 

de 136 95 

l'iucliaaison des faces sur le 

plan, de 51" 33 4i" 



An témoignage de DIodore , la pyra- 
mide n'était pas terminée tout à fait 
en pointe : la plate-forme supérieure 
avait six coudées, ou 3 mètres 162 miU. 
de côté (Diod. Sic. I, § 63); d'une 
autre part, on a la preuve que le revête- 
ment était de 2 mètres 710 nûll. : on a 
donc pour la base 232 mètres 67 cent., 
on 119 toises ; et pour la hauteur 144 mè- 
tres 60 cent., ou 75 toises. U s'ensuit 
que la soUdité de-la pyramide est d'en» 
viron 2,620,000 mètres cubes. 

Voici les dimensions des deux autres 
pyramides, construites, l'nnepar Mycé- 
rinus, l'autre par Cbépliren : 
Haut. 



Solidité. 

193.U00 inèt. cub. 
l,88u,ooo 



Base. 
Myrér. loC i 
Cbépli. 207 I 1^2 

Ainsi la solidité des trois pyramides 
est égale â 4,690,000 mètres cubes. £n 
supposant qu'avec les pierres qui entrent 
dans ces trois édifices on voulût cons- 
truire une muraille de trois mètres ( en- 
viron pieds) de haut , et de * de mètre 
( environ 1 pied d'épaisseur ) , on pour» 
rait lui donner 469 myriamètres ou 
I,U54 lieues de longueur; c'est-à-dire, 
qu'elle serait assez longue pour traverser 
l'Afrique depuis Alexandrie jusqu'à In 
côte de Guinée. Ces caicnls sont propres 
à donner une idée de l'immensité du trn- 
vail que ces monuments ont exigé — I.- 
7. 
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Le côté de la b&ae, qui est tout carré. . . . ' i to toises*. 

Ainsi la superficie de la base est de 12,100 tois. carrée». 

Les faces sont des triangles équilatéraax, » 

La hauteur perpendiculaire -77 toises i/^. 

Et la solidité • 313,590 toises cubes. 

Cent mille onyriers travaillaient à cet ouvrage, et de trois 
mois en trois mois un pareil nombre leur succédait. Dix an- 
nées entières furent employées à couper les pierres , soit dans 
r Arabie , soit dans FÉthiopie, et à les voiturer en Egypte ; et 
vingt autres années à construire ce vaste édifice, qui au dedans 
avait une infinité de chambres et de salles. On avait marqué 
sur la pyramide, en caractères égyptiens, ce qu'il avait coûté 
simplement pour les aulx , les poireaux, les ognons , et autres 
pareils légumes fournis aux ouvriers , et cette somme montait 
à seize cents talents d'argent ' , c'est-à-dire , quatre millions 
cinq cent mille livres ; d'où il était facile de conjecturer com- 
bien pour tout le reste la dépense était énorme. 

Telles étaient les fameuses pyramides d'Egypte^ qui, par leur 
figure autant que par leur grandeur, ont triomphé du temps 
et des barbares. M^is, quelque effort que fassent les hommes , 
leur néant parait partout. Ces pyramides étaient des tombeaux, 
et Ton voit encore aujourd'hui, au milieu de celle qui était la 
plus grande, un sépulcre * vide, taillé tout entier d'une seule 
pierre, qui a de largeur et de hauteur environ trois pieds , sur 
un peu plus de six pieds de longueur. Voilà à quoi se terminaient 
tant de mouvements, tant de dépenses, tant de travaux imposés 
à des milliers d'hommes pendant plusieurs années, à procurer à 
un prince, dans cette vaste étendue et cette masse énorme de 
bâtiments, un petit caveau de six pieds. Encore les rois qui ont 
bâti ces pyramides n'ont-ils pas eu le pouvoir d'y être inhumés, 
et ils n'ont pas joui de leur sépulcre. La haine publique qu'on 
leur portait , à cause des duretés inouïes qu'ils avaient exercées 
contre leurs sujets en les accablant de travaux , les obligea de se 
faire inhumer dans des lieux inconnus , afin de dérober leurs 
corps à la connaissance et à la vengeance des peuples. 

' 8,800,000 francs, s'il s'agit de ta- ^ strabon parle de ce sépulcre, liv. FT, 
Icttts attiqnes ; ce qui est dooteux. — L. p. 808. 
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Cette dernière circonstance s que les historiens ont soigneu- 
sement remarquée, nous apprend quel jugement nous devons 
porter de ces ouvrages si vantés dans l'antiquité. Il est raison- 
nable d'y remarcftaer et d'y estimer le bon goût des Égyptiens par 
rapport à Tarchitecture, qui les porta dès le commencement, et 
sans qu'ils euss^t encore de modèles qu'ils pussent imiter, à 
viser en tout au grand, et à s'attacher aux vraies beautés , sans 
s'écarter jamais d'une noble simplicité, en quoi consiste la 
souveraine perfection de Fart. Mais quel cas doit-on faire de ces 
princes qui regardaient comme quelque chose de grand de faire 
construire, à force de bras et d'argent, dévastes bâtiments, dans 
Tunique vue d'éterniser leur nom, et qui ne craignaient point de 
faire périr des milliers d'hommes pour satis&ireleur vanité ? ils 
étaient Inen éloignés du goût des Romains, qui cherchaient à 
s'immortaliser par des ouvrages magnifiques, mais consacrés à 
l'utilité publique. 

Pline * nous donne en peu de mots une j«sle idée de ces pyra- 
mides, en les appelant une folle ostentation de la richesse des 
rois , qui ne se termine à rien d'utile : regwn pecunix otiosa 
ae stuUa ostentatio; et il ajoute que c'est par une juste pu-, 
nition ^e leur mémoireaété ensevelie dans l'oubli, le? historiens 
ne convenant point entre eux du nom de ceux qui ont été les 
auteurs d'oavrages si vains : ifUer eos twn constat a qtdbtis 
factmsknt, fustUsimo casuMiferatis tant» vanitatis auctoribu^. 
En un mot, selon la remarque judicieuse de Diodore, autant 
l'industrie des architectes est louable et estimable dans ces pyra- 
mides, autant l'entreprise des rois est-elle digne de blâme et 
de mépris. 

Mais ce que nous devcms le plus admirer dans ces anciens 
monuments t c'est la preuve certaine et subsistante qu'ils nous 
fournissent de l'habileté des Égyptiens dans l'astronomie , c'est- 
à-dire dans une science qui semble ne pouvoir se perfectionner 
que par une longue suite d'années et par un grand nombre 
d'expériences. M. de Ghazelles, en mesurant la grande pyramide 
dont nous parlons, trouva que les quatre c/)tés de cette pyramide 

' DfaNl. Ub. I , pa(. 40. 3 Ub. 36 , cap. 12. 
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étaient exposés précisément aux quatre régions du monde, et 
par conséquent marquaient la véritable méridienne de ce lieu'. 
Or, comme cette exposition si juste doit, selon toutes les appa- 
rences, avoir été affectée par ceux qui élevaient cette grande 
masse de pierres il y a plus de trois mille ans, il s'ensuit que 
pendant un si long espace de temps rien n'a changé dans le ciel 
a cet égard, ou (ce qui revient au même) dans les pôles de la 
terre ni dans les méridiens. C'est M. de Fontenelle qui fait cette 
remarque duns l'éloge de M. de Chazelles. 

§ III. Labyrinthe. 

Ce que nousavons dit surle jugement qu'ondoit porter des pyra- 
.mides peut être appliqué aussi au labyrinthe , qu'Hérodote *, qui 
l'avait vu, nous assure avoir été encore plus surprenant que les 
pyramides. On l'avait bâti à l'extrémité méridionale du lac de 
Mœris , dont nous parlerons bientôt , près de la ville des Croco- 
diles, qui est la même qu'Arsinoé. Cen'étaitpas tant un seul palais 
qu'un magnifique amas de douze palais disposés régulièrement , 
et qui communiquaient ensemble. Quinze cents chambres en- 
tremêlées de terrasses s'arrangeaient autour de douze salles , et 
ne laissaient point de sortie à ceux qui s'engageaient à les visiter ^ . 
Il y avait autant de bâtiments sous terre. Ces bâtiments souter- 
rains étaient destinés à la sépulture des rois ; et encore ( qui le 
pourrait dire sans honte , et sans déplorer l'aveuglement de l'es- 
prit humain?) à nourrir les crocodiles sacrés , dont une naticHi 
d'ailleurs si sage faisait ses dieux 4. 

' Les sATants français ont trouvé qoe * Herod. 1.2, cap. 149. — Diod. lib. I , 

l'orientement de la pyramide n'est exact pag. 42. — Plin. I. 30, cap. 13. — 

qu'à environ 18' près ; ce qui est déjà Strab. L 17, pag. 811. 

one précision étonnante : car nos astro- ' Dans nne dissertation spéciale» j'ai 

nomes reconnaissent qu'il est fort difS- essayé d'expliquer la construction de 

cile de tracer nne méridienne de plus de cet édifice étonnant ( Trad. de Slrabom, 

700 pieds de longueur, à 18' près, quand tom. V, p. 407 ; et Ifouv, Annales «les 

on ne peut se guider que sjar des aligne- Voyages , U VI, pag. 133 et soît.). 

ments. D.'aiUeurs, ladifVenlté d« tracer « Hérodote ( II, § 148) dit V» !«• 

une parallèle exacte à la base de la souterrains S€rv<itetU de tombeaux aax 

pyramide , dans l'état où se trouve ce crocodiles sacrés , mais non pas qn'on 

monument , laisse entore beaucoup d'in- les y nourrissait » ce qui , da raste , ne 

certitude sur l'observation de M. de se concevrait pas facilement. ( Voyez 

Chaselles et sur celle de M. Nouet. Ton- Larcher, lYaduction d'Hérodote, tom. Il, 

jours estil cerfain que les Égyptiens pou- pag . 494. ) 

valant mettre une grande précision dans L'erreur appartient à Bossaet , que 

les traTaux de ce genre, — L. Rollin copie en cet endroit : tout le pa> 
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Pour s'engager dans la visite des chambres des salles du la- 
byrinthe, on juge aisément qu'il était nécessaire de prendre la 
même précaution qu'Ariane fit prendre à Thésée , lorsqu'il fut 
obligé d'aller combattre le Minotaure dans la labyrinthe de Crète . 
Virgile en fiiit ainsi la description : 

ut quondam Creta ferlar labyrinthus ia alta 
Parietibiis textuin caectft iter ancipitenique 
Mille Tîis haboisse dolam , qua c^gna sequendi 
FaHeret nidepreiisos et irremeabilis error. 

jEneid, 1. 5,t. 688. 

Hiclabor ille dooias, et inextricabflis error. 
Dédains ipae dolostecti ambaisesqueresolvit, 
Caica regem filo vestigia. 

Lib. 6, ▼. î7, etc. 

$IV. LacdeMœris. 

Le plus grand et le plus admirable de tous les ouvrages des 
rois d'Egypte était le lac de Mœris : aussi Hérodote ■ le met-il 
beancDup au-dessus des pyramides et du labyrinthe. Comme 
rÉg}'pte était plus ou moins fertile, selon qu'elle était plus ou 
moins inondée par le Nil, et que, dans cette inondation, le trop 
et le trop peu étaient également funestes aux terres, le roi Mœris , 
pour obvier à ces deux inconvénients, et pour corriger autant 
qu'il se pourrait les irrégularités du Nil, songea à faire venir 
Vart au secours de la nature. Il fit donc creuser le lac qui de- 
puis a porté son nom. Ce lac, selon Hérodote et Diodore de 
Sicile, dont Kine ne s'éloigne pas, avait de tour trois mille six 
cents stades, c'est-à-dire cent quatre-ringts lieues, et de pro- 
fondenr trois cents pieds. Deux pyramides, dont chacune por- 
tait une statue colossale placée sur un trône, s'élevaient de trois 
cents pieds au milieu du lac, et occupaient sous les eaux un pa- 
reil espace. Ainsi elles faisaient voir qu'on lesavait érigées avant 



^fnt^tai tiré du DUeours sur VHU' pag. 787. — Dîod. F^.pajf. 47. — 
toire miverselle. — L. Plin. I. 5, cap. 9. - Pomp. Mêla, [I. I, 

' Herod. I, 2, cap. 140. — Slrab. 1. 7, 9, 64 ]. 
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que le creux eût été rempli , et montraient «Ju'un lac de cette 
étendue avait été fait de main d'homme sous un seul prince. 

Voilà ce que plusieurs historiens ont marqué du lac deJVIœris, 
sur la bonne foi des gens du pays ; et M. Bossuet, dans son Dis- 
cours sur r histoire universelle, rapporte ce fait comme incontes- 
table. Pour moi, j'avoue que je n*y trouve aucune vraisemblance ■. 
Est-il possible qu'un lac de cent quatre-vingts lieues d'étendue 
ait été creusé sous un seul prince? Comment et où transporter 
les terres ? Pourquoi perdre la surface de tant de terrain ? Com- 
ment remplir ce vaste espace du superflu des eaux du Nil? Il 
y aurait bien d'autres objections à fadre. Je crois donc qu'on s'en 
peut tenk au sentiment de Pomponius Mêla > , ancien géogra- 
phe, d'autant plus qu'il est appuyé par plusieurs relations mo- 
dernes. Il ne donne de circuit à ce lac que vingt mille pas, qui 
font sept on huit de nos lieues. Mœris^ aliquando campus^ nunc 
lacus, viginti millia passuum in circuitu patens. 

Ce lac communiquait au Nil par le moyen d'un grand canal, 
qui avait plus de quatre lieues ^ de longueur, et cinquante pieds 
de largeur. De grandes écluses ouvraient le canal et le lac^ ou 
les fermaient selon le besoin. 

Pour les ouvrir ou les fermer il en coûtait cinquante talents , 
c'est-à-dire cinquante mille écus ^. La pêche de ce lac valait au 
prince des sommes immenses; mais sa grande utilité était par 
rapport au débordement du Nil. Quand il était trop grand et 
qu'il y avait à craindre qu'il n'eût des suites funestes, on ouvrait 
les. écluses ; et' les eaux , ayant leur retraite dans ce lac , ne 
séjournaient sur les terres qu'autant qu'il fallait pour les engrais- 



' Les objections de Rollia «ont très- retroaré les restes do barrage. Son ex- 

fondées. Aussi le lac Mœris des anciens pUcation lèye les dlfflcaltés , et rédait - 

n'était-il pas le lac naturel, qai a existé an néant tontes les explications qu i 

de tout temps , et qu'on appelle Birket" araient été essayées auparavant — L. 
ehKerùun, D'après les récentes obser- ^ Mêla, I. 1 {9. 04]. 
Tations de M. Linant , e'éUit pn grand ^ 85 stades. = DIodore dit 80 sUdo* 

résenroir. retenu par qn barrage, placé ( et non 85) de long ( I, § 52 ) ; ce qni 

en ayant et i quelque distance du lae. Tant 16,8^ mètres ; «t 3. plèthres, ou 

Ce réservoir immense se remplissait 300 pieds égyptiens (105 mètres) de 

d'ean à l'époque de' rinopdation , et se large. — L- 

vidait peu à pen> pour Tarrosement * S'il s'agit du talent attiqne, les 

des terres inférieures, lorsque le fleuve 50 talents valent, non pas 150,000 fr., 

était rentré dans son Ut. M. Linant a mais environ 300,0<.iO fr. -. L. 
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ser. Au contraire , quand rinondatioa était trop basse et mena- 
çait de stérilité, on tirait de ce même lac, par des coupures et 
des saignées, une quantité d'eau suffisante pour arroser les 
terres. Par ce moyen les inégalités du Nil étaient corrigées; et 
StraboQ ' remarque que, de son temps, sous Pétrone^ gouver- 
neur d'Egypte, lorsque le débordement du Nil montait à douze 
coudées, la fertilité était fort grande; et, lors même qu'il n'al- 
lait qu'à huit coudées , la famine ne se faisait point sentir dans 
le pays : sans doute parce que les eaux du lac suppléaient à 
celles de Tinondation , par le moyen des coupures et des ca- 
naux*. 

§ V. Débordement du Nil. 

Le Nil est la plus grande merveille de l'Egypte. Gomme il y 
pleut rarement, ce fleuve, qui l'arrose toute par ses débordements 
réglés, supplée à ce qui lui manque de ce c6té-ià, en lui appor- 
tant, en forme de tribut annuel, les pluies des autres pays; ce 
qui fait dire ingénieusement à un poète que l'herbe chez les 
Égyptiens , quelque grande que soit la sécheresse , n'implore 
point le secours de Jupiter pour obtenir de la pluie : 

Te propter Diilh s tellus tna postulat inibres , 
Arida nec plavio supplicat herba Jovi ^. 

Pour multif^ier un fleuve si bienfaisant , l'Egypte était coupée 
de plusieurs canaux d'une longueur et d'une largeur proportion- 
nées aux différentes situations et aux différents besoins des 
terres. Le Nil portait partout la fécondité avec ses eaux salu- 
taires , unissait les villes entre elles , et la mer Méditerranée 
avec la mer Rouge , entretenait le commerce au dedans et au 
dehors du royaume, et le fortifiait contre l'ennemi : de sorte 

' [LUi. 17, p 788. ] Tordre d'ÂDgnste; noas Toyons en effet 

'^ S«o« doate aaMÎ parée qne Pé> dans Avrélins Victor que ce prince fit 

irvoe avait fait carer les oanaui erevser les canaux de l'Egypte , enconi- 

( (iossRLLiH , Aofos sur Strabcn, t. V, brés de limon, ponr assurer la fertilité 

p. 316) : car Straboa dit qa'avant Pé« de ee pays (AnR»x.. Vict. c. I ). — L. 

trone la ftnniae se faisait sentir lorsque ^ Séaèqne (Jfat. OuasU 1. 4, cap. 2) 

l'élévation dn Nil n'aUait qu'à 8 cou- attribue ces Ters à Oyide ; mais ils sont 

Hées { St«*«. 17, pa«. 788 ^ ProbaMe- de Tiballe [1,7, 23] . 
n)«nt ce gonvernenr en agit ainsi par 
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qu'il était tout ensemble et le nourricier et le défenseur de l'E- 
gypte. On lui abandonnait la campagne ; mais les villes , rehaus- 
sées avec des travaux immenses , et s'élevant comme des îles au 
milieu des eaux . regardaient avec joie de cette hauteur toute la 
plaine inondée et en même temps fertilisée par le I^il. 

Voilà une idée générale de la nature et des effets de ce fleuve 
si renommé chez les anciens. Mais une merveille si étonnante , 
et qui dans tous les siècles a fait l'objet de la curiosité et de l'ad- 
miration des savants, semble demander que j'entre ici dans 
quelque détail. J'abrégerai le plus qu'il me sera possible. 

Sources du Nil. 

Les anciens ont mis les sources du Nil dans les montagnes 
appelées vulgairement les montagnes de'la Lame , au dixième 
degré de latitude méridionale. Mais nos voyageurs modernes 
ont découvert que ces sources sont vers le douzième degré de 
latitude septentrionale». Ainsi ils retranchent cnvwon quatre 
ou cinq cents lieues du cours que les anciens lui dpnnaient. Il 
naît au pied d'une grande montagne du royaume de Goïame en 
Abyssinie. Ce fleuve sort de deux fontaines , ou de deux yeux , 
pour parler comme ceux du pays ; le même mot en arabe signi- 
ûsint œil et fontaine. Ces fontaines sont éloignées l'une de l'au- 
tre de trente pas , chacune de là grandeur d'un de nos puits ou 
d'une roue de carrosse. Le Nil est augmenté de plusieiMf s ruis- 
seaux qui viennent s'y joindre ; et , après avoir traversé l'Ethio- 
pie en serpentant beaucoup , il se rend enfin en Egypte. 

Cataractes du Nil, 

On appelle ainsi quelques endroits où le Nil fait des chutes , 

I Dans la réalité, nous n'en saTons gla, qui paraissent faire partie des 

pas plus à ce sujet qae les anciens an montagnes de là Lune , appelées par I s 

temps d'Ératosthène. 11 reconnaissait Arabes DJebel-al'Çamar, C'est en efiet 

deax affluents du Nil ( Staab. 17, pag. le vrai Nil, quoi qu'en aient dit les Jé- 

786) , VÂstaboras, ou Âstosaba ( Ta- suites portugais et Bruce. 

cazzé), et r^5<apu« (Abawi) : ces ri- La source que décrit ici Rollin est 

vières entouraient rile de Meroé arant celle de l'Abawi, que les jésuites ont 

de se jeter dans le Nil, qui est évidem- pris pour le Mil , de même qae Bruce , 

ment le Bahr-el'Ahyad ^ ou rivière qui n'était pas Aché de passer pour aToir 

Blanche des modernes. Cette dernière fait le premier cette prétendue dèooa- 

descend des montagnes de Dyre et Te- verte. — L. 
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et tombe de dessus des rochers escarpés. Ce fleuve • , qui d*abord 
coulait paisiblement dans les vastes solibides de rÉthiopie , 
avant que d'entrer en Egypte, passe par les cataractes. Alors, 
devenu tout d'un coup , contre sa nature , furieux et écumant, 
dans ces lieux où il est resserré et arrêté, après avoir enfin sur- 
monté les obstacles qu'il rencontre , il se précipite du haut des 
rochers en bas , avec un tel bruit, qu'on Fentend à trois lieues 
delà. 

Des gens du pays, accoutumés par un long exercice à ce petit 
manège, donnent ici aux passants un spectacle plus effrayant en- 
core que divertissant. Ils se mettent deux dans une petite bar- 
que , l'un pour la conduire , l'autre pour vider l'eau qui y en- 
tre. Après avoir longtemps essuyé la violence des flots agités , 
en conduisant toujours avec adresse leur petite barque , ils se 
laissent entraîner par l'impétuosité du torrent , qui les pousse 
comme un trait. Le spectateur, tremblant, croit qu'ils vont être 
abîmés dans le précipice où ils se jettent; mais le Nil, rendu à 



' « Ezcipiant cnm ( Nilam ) cataractae, 
oobilis insigni speetacalo locus... . Illic 
exritatis primnm aqois , quas sine tu- 
malta leni alreo duxerat , violentas et 
torren* p«r malignos transitas proailit, 
dissimilis sibi.... taademqae cluctatos 
oiMtantia^ in Tastam altitadiaem, subito 
destitotns, cadit, com ingenti circum ja- 
centiam regionam strepitu, qaem per- 
ferre gens ibi a Persis coUocata non 
potuit, oMosis assiduo firagore auribus 
et ob boe sedibna ad qoietiora translatis, 
loter miracola flnminls iacredibilem in> 
colaram aadadam accepi. Bini paryula 
navi gia couscendunt , qnoram alter na- 
Tem régit, altér esbaarit. Deinde multam 
ioter rapidam insaniam Nili et recipro 
cos fiactos Tolatati , tandem tennissimos 
ranales tenent, per qnos angnsta ra- 
pium effaginnt : et cnm toto flamine 
effkisi, navigiam raeas mann tempérant, 
magnoqve spectantinm metn in caput 
nixi , qoam jam adploraveris, mersosque 
atqoe obmtos tanta mole credideris, 
longt ab eo in quem ceciderant loco na- 
vigant, torrenti modo missi. Nec mer- 
gitcadens anda, sed planis aqnis tradit.» 
Skvec. lYat. Qtt««<.Iib.4,eap. 2 [4]. 
* = Ce passage de Sénè^ne se sent de 
rrxagèration que tons les anciens ont 
mine dans la description des cataractes 
da^il. Celles de la Noble méritent ce 



nom ; mais les cataractes qu'on voit au- 
dessus d'Élépbantine ne sont que des 
rapides, dont la banteur, dans les bas- 
ses eaux, n'excède pas quatre ou cinq 
pieds. Au reste, ce que Sénèque raconte 
de la hardiesse des naturels prouve assez 
que cette prétendue cataracte n'est pas 
aussi' effrayante qu'il le fait entendre. Un 
Anglais qui voulut tenter, il y a quelques 
années, une pareille entreprise â la ca- 
taracte du Rhin , n'en est point revenu. 
Le dernier éditeur de Sénèque, M. Rnh* 
kopf , doute de la réalité du trait , parce 
que Sénèque ne le rapporte que sur ooî- 
dire ; il ne s'est pas souvenu qne Straboo, 
témoin oculaire, en parle comme d'un 
divertissement que les gens du pays don- 
naient aux gouverneurs , quand ils pous- 
saient leur inspection jusqu'à Syène 
(SrKAB. 17, p. SIS). 

Du reste , les expressions de Sénèque, 
illic excitatts pHmum aquiSy quas sine 
tumultu leni alveo duxerat, prouvent 
que cet auteur n'avait point entendu 
parler des cataractes du Nil en Nubie : 
cependant Diodore de Sicile les connais- 
sait ( DioD. Sic. I. (; 32, fin.), ainsi 
qu'Aristide, qui en portait le nombre à 
trente-six, d'après le témoignage d'un 
Éthiopien (Abistidv. in /Egypiio, t. lif, 
p. 581 , edit. Ganter. ). — L. 
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son cours naturel , les remonte sur ses eaux tranquilles et pai- 
sibles. Cest Sénèque qui fait ce récit, et les Yoyageurs moder- 
nes en parlent de même. 

Causes du débordement. 

Les anciens ont imaginé plusieurs raisons subtiles du grand 
accroissement du INil , que Ton peut voir dans Hérodote ', Dio- 
dore de Sicile, et Sénèque. Ce n*est plus maintenant une matière 
de problème , et Von convient presque généralement que le dé- 
bordement du Fïil vient des grandes pluies qui tombent dans 
TÉthiopie , d'où ce fleuve tire sa source. Ces pluies le font tel- 
lement grossir, que rÉthiopie et ensuite TÉgypte en sont inon- 
dées , et que ce qui n'était d'abord qu'une grosse rivière devient 
comme une petite mer, et couvre toutes les campagnes. 

Strabon > remarque que les anciens ^ avaient seulement con- 
jecturé que ie débordement du Nil était causé par les pluies 
qui tombent abondamment dans TÉtbiopie ; et il ajoute que plu- 
sieurs voyageurs s'en sont assurés depuis par leurs propres yjeux, 
Ptolémée Philadelphe , qui était fort curieux pour tout ce qui 
regarde les arts et les sciences , ayant envoyé exprès sur les 
lieux d'habiles gens pour examiner ce qui en était , et pour con- 
stater la cause d'un fait si singulier et si considérable. 

Temps et durée du débordement. 

Hérodote^, et après lui Diodore de Sicile, et plusieurs autres, 
marquent que le Nil commence à croître en Egypte au solstice 
d'été, c'est-à-dire vers la fln de juin, et continue d'augmenter 
jusqu'à la fin de septembre , vers lequel temps environ il s'arrête 
et va toujours depuis en diminuant pendant les mois d'octobre 
et de novembre , après quoi il rentre dans son lit , et reprend 
son cours ordinaire. Ce calcul , à peu de chose près , est con- 
fornje à ce qu'on lit sur ce sujet dans toutes les relations des 
modernes, et il est fondé en effet sur la cause naturelle du dé- 

' Herod. I. 2, cap. 19-27. — Diod., tendre Endoze, Arislote ( Eostat*. ad 

lib. 1 , pag. 35-39. — Senec. ^a^ Çuœgt. Odyss. p. 1506, I. 18 ) et CcUisthène 

1. 4, cap. I et 2. ( Strab. 17, p. 790). — L. 

^ Lib. 17, pag. 789. * Herod. 1. 2, cap. 19.— Diod. lîb. h, 

3 Par ces anciens , Straboa parait en- pag. 32. 
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boFdement , savoir les pluies qui tombent dans TÉthiopie. Or, 
selon le témoignage constant de ceux qui ont été sur les lieux, 
ces ploies commencent à y tomber au mois d'avril, et continuent 
pendant cinq mois jusqu'à la fin d'août et au commencement 
de septembre. La crue du Nil en Egypte doit donc naturelle- 
ment commencer tsois semaines ou un mois après que les pluies 
ont commencé en Abyssinie ; et aussi les relations des voya- 
geurs marquent-elles que le Nil commence à croître dans le 
mois de mai , mais d'une manière peu sensible d'abord , en 
sorte apparemment qu'il ne sort point encore de son lit. L'in- 
ondation marquée n'arrive que vers la fin de juin , et dure les 
trois mois suivants , comme Hérodote le dit. 

Je dois avertir ceux qui consultent les originaux, d'une con- 
tradiction qui se rencontre ici entre Hérodote et Diodore d'un 
côté, et de l'autre , Strabon , Pline et Solin. Ces derniers abrè- 
gent de beaucoup la durée de l'inondation, et supposent que le 
Nil laisse les terres libres après l'espace de trois mois ou de 
cent jours. Et ce qui augmente la difficulté, c'est que Pline 
semble appuyer son sentiment sur Fautorité d'Hérodote : in 
totum autem revocatur ( NUus ) intra ripas in Libra , ut tra- 
du Herodotiis, centesimo die. Je laisse aux savants le soin de 
concilier cette contradiction • . 



' D n'y a nulle contradiction entre 
fes aatears : Il parait qne RoUin ne s'est 
pntot asiet pénétré da sens de lears 
*eMec. Strabou n'a parlé que du temps 
nnpioyé par le Nil à rentrer dans son 
lit. 

Hérodote dit : « Le Nil commence à 
« srostir i partir do solstice d'été , et 
■ oontinae ainsi durant cent jours. » 
C'eit i peu près ce qu'on Ut dans Dio- 
dore de SicUe : c Le Nil commence à 
« croître an solstice d'été , et s'arrête à 
« réqniaoxe d'automne (1, § 36). » Sé- 
nèqoe dit la même chose , excepté que , 
MloQ lai , I-'inondation se prolonge an 
delà de Téquinoze : « At Nilns«nte ortum 
CaoieulsB angetnr medils «stibns, ultra 
«leinoctium {QmsU NaHr,.. IV, 2, 1). 
Cela est plus conforme à ce que dit Hé- 
rodote, et à ce que les voyageurs ont 
observé : car la crue s'étend asses or- 
diasirement jusqu'au 30 septembre, et 
même jusqu'au 3 ou 4 octobre. 



Voilà pour la orne du Nil; quant à sa 
décroissance, Hérodote ajoute : n il ré- 
c trograde et rentre tout à fait dans so» 
a Ut après le même nombre de jours- » 
IleXacrac ô' èç tôv àpiSjxèv toutê'wv , 
Tôv il)(upéci}V, ôittffw dicspxetai àrto- 
XsiTCOV TÔ féeÔOV. Car c'est là le vrai 
sens de ce passage, entrevu par Laurent 
Valla et WesseUng , et que M. Larcher 
n'a point saisi , s'étant trompé sur le 
sens de nsXduTOÇ* ( Schwkigh. ad. h. 
lov. Herod. ) Hérodote veut dire que le 
Nil ayant mis cent iourt à eroHre^ met 
cent antres jours a rentrer tout à fait 
dans son Ht, Nous Usons la même chose 
dans Strabon : «c Le Nil, parvenu à sa 
c plus grande hauteur , reste station- 
« naire pendant plus de 40 jours de l'été; 
« puis U baisse peu à peu , comme U 
ce s'était élevé ; et 60 jours après le sol 
c est entièrement découvert, et même 
« séché (lib. 17, pag. 789). » U s'é- 
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Mesure du débordement. 

La juste grandeur ' du débordement, selon Pline, est de seize 
coudées. Quand il n'y en a que douze ou treize, on est menacé 
de £amine ; et quand l'inondation passe les seize , elle devieni 
dangereuse. Il faut se souvenir qu'une coudée est un pied ef 
demi. L'empereur Julien * marque , dans une lettre à'Ecdice 
préfet d'Egypte, que la hauteur du débordement du Nil s'était 
trouvée de quinze coudées le 20 septembre ( en 362). Les an- 
ciens ne conviennent point entièrement sur la mesure du débor 



coale donc eeid jours, comme dit Héro- 
dote, enire le point de la plus grande 
hauteur et celui où le fleure rentre dans 
son lit. Diodore de Sicile (1, §36), et 
Aristide (tom. Il, pag. 338), mettent la 
même égalité dans la durée de la crue 
et de la décroissance. Enfin Pline lui* 
même, au milieu de quelques erreurs 
légères , finit par dire, d'après Hérodote, 
qu'au hovt du centième Jour le Nil est 
rentré dans son lit,' c'est le sens du pas- 
sage cité par RoUin : la seule difficulté ' 
est dans les mots in Libra , qui ne sont 
point dans Hérodote, et qui d'ailleurs 
sont une grave erreur : car, le Nil crois- 
sant jusqu'après l'équinoxe, c'est-à-dire 
jusqu'au temps oà le soleil entre dans la 
Balance; lorsqu'il est rentré dans son 
lit, cent jours après, le soleil doit se 
trouver dans le signe du Capricorne. 
L'erreur de Pline consiste donc en ce 
que, citant le témoignage d'Hérodote, il 
a ajouté mal à propos in Libra ; puisque 
ce signe correspond au eommeneement, 
et non à la fin de la décroissance des 
eaux du Nil. On l'auteur lui-même a 
fait la fkute par précipitation, ce qui lui 
arrive souvent; on les mots in Libra 
sont une note marginale qui a passé dans 
le texte. La première supposition est plus 
probable , attendu que ces mots se trou- 
vent dans tous les manuscrite de Pline , 
dans Solin , qui a copié cet auteur, et 
dans un passage de l'irlandais Dicuil, 
qui écrivait au neuvième siècle. 

A cette difficulté près, qui me paraît 
nulle au fond , les textes anciens d'Hé- 
rodote, de Strabon, de Diodore, d'Aris- 
tide, de Pline, s'accordent, sans excep- 
tion, sur la durée de l'inondation du Nil. 

Je remarquerai, dans tous les cas, que 
les crues présentent de grandes diffé- 
rences entre elles. Ainsi , par exemple , 



celle de 1799 s'éleva à la plus grande 
hauteur le 23 septembre ; et celle de 
1800 n'y parvint que le 4 oct. (Gia^ko, 
.wr l'exhaussement de la vallée du NU, 
p. 10). - L. 

I ce Justum incremefitnm est cabîto- 
rum XVI. Minores aquae non omnia 
rigant : ampliores detinent tardias rece- 
dendo. Hœ serendi tempora absumont 
solo madente : illae non dant sitiente. 
Utrnmqne repntat provincia. In dnode- 
cim cubitis famem sentit, in tredecim 
etiamnum «surit : quatuordecim enbita 
hilaritatem affernnt , quindecim secari- 
tatem, sexdecim delicJas. (Pliv. lib. V, 
c. 9.) 

= Ce passage (de même qvté celai 
d*Hérodote) s'applique sans doute à 
l'Egypte moyenne. Les 16 coudées, d'a- 
près le module du nilomètre d'I^Iéphan- 

tine, valent 8ni432 

15 coudées 7 905 

14 7 378 

13 6 851 

12 6 324 

En 1779, la crue Ait, »a 

Caire, de 7 961 

En 1800, seulement de. ... 6 857 
Donc le terme moyen est. .7 419 

II est digne de remarque que cette 
quantité est égale à celle de 14 coudées, 
que Pline semble donner comme la crae 
moyenne. Ce ftiit, et d'autres qu'on 
pourrait citer, prouvent que rien n'est 
changé en Egypte relativement aux 
inondations du mi, depuis.Ies plus an- 
ciens temps. Le sol de l'Egypte sVst 
élevé graduellement ; mais comme te lit 
du fleuve stest élevé dans la même pro- 
portion , le rapport entre le niveau de» 
basses eaux et celui des hantes, est resté 
à peu près le même. — L. 

» Juli. ep. 50. 
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dément, ni entre eux , ni avec les modernes : mais la différence 
n'est pas fort considérable, et elle peut venir l"" de celle des 
mesures anciennes et modernes, qu'il est difficile d'évaluer-sur 
m pied fixe et certain ; 2" du peu d'exactitude des observateurs 
et des historiens ; 3*" de la différence réelle de la crue du Nil , 
qui était moins grande lorsqu'on approchait de la mer '. 

Comme la richesse de FÉgypte dépendait des débordements 
du Nil >, on en avait étudié avec soin toutes les circonstances 
et les différents degrés de ses accroissements ; et par une longue 
suite d'observations régulières qu'on avait faites pendant plu/- 
sieurs années , l'inondation même faisait connaître quelle de- 
vait être la récolte de l'année suivante. Les rois avaient fait pla- 
cer à Memphis une mesure où ces différents accroissements étaient 
marqués ; et de là on en donnait avis à tout le reste de l'E- 
gypte, qui par ce moyen était avertie de ce qu'elle avait à craindre 
ou à espérer pour là moisson. Strabon ^ parle d'un puits bâti sur 
le bord du Nil, près de la ville de Syène, pour le même usagée. 

Encore aujourd'hui au grand Caire la même coutume s'obser- 
ve. U y a dans la cour d'une mosquée une colonne où l'on mar- 
que les degrés de l'accroissement du Nil , et chaque jour des 
crieurs publics annoncent dans tous les quartiers de la ville de 
combien il est cru ^. Le tribut que l'on paye au grand-seigneur 
pour les^terres est réglé sur l'inondation. Le jour qu'elle est par* 
venue à un certain degré , il se fait dans la ville une fête extra- 
ordinaire, accompagnée de festins , de feux d'artifice , et de tou- 
tes les marques publiques de réjouissance ; et , dans les temps 

' Nom «««NU Aàn» le faui Plntarqne dationf . La longaeor de cette eoadéé est 

[deltiiLet 0»irid. pag. 368, B ), et dans ie modale dont je me sers ponr l'évalua- 

Aristide (tom. Il , pag. 361, éd. Gebb.) tion des mesures égyptiennes. — L. 
que l'inondation était de 2d coadées ^ II s'agit ici du Mékyaz , sitaé à 

(grecques) i Élépbantine, de 21 i l'extrémité méridionale de l'Ile de Ron- 

Coptos, de 14 à MempUs, de 7 à Men*. dah, vIs-à-Tis le Caire. Ce nilomètre fot 

de*. — L. eonstmit, vers 847 de notre ère , par le 

' Oiod. lib. I, pag. 36. calife EI-Mozouatel. La pièce principale 

' Ub. 17, pag. 817. consiste en nne colonne de marbre blanc, 

^ Ce pvits n'existe plas ; on n'a trouvé érigée an milieu d'un réservoir quadran- 

à Elépliantine qu'un escalier gai descend gulaire qui communique par un canal 

■u Nil, et sar les parois duquel sont avec le Nil. Cette colonne est divisée, 

sravèes des échelles qui marquent les depuis sa base jusqu'à son cbapitean , 

diverses hauteurs du fleuve, indiquées en en seize coudées de 24 doigts, ayant 

'«Midées. Des inscriptions grecques indi- chacune mètre 5i I milUmèt. de Ion 

Hueat l'époque de quelques grandes inon- gucur. — L. 
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les plus reculés , Vinondation du Nil a toujours causé une joie 
universelle dans toute l'Egypte , dont elle faisait le bonheur. 

Les païens < attribuaient à leur dieu Sérapis Tinondation du 
Nil ; et la colonne qui servait à en marquer raeenûssement était 
gardée religieusementdans le temple de cette idole. L'empereur 
Constantin l'ayant fait transporter dans l'église d'Alexandrie , 
ils publièrent que le Nil ne monterait plus, à cause de la colère 
de Sérapis ; mais il déborda , et s'accrut à l'ordinaire les années 
suivantes. Julien l'Apostat , protecteur zélé de l'idolâtrie , fit 
remettre cette colonne dans le même temple , d'où elle fut en- 
core retirée par l'ordre de Théodose'. 

Canaux du Nil, Pompes, 

La Providence divine, en donnant un fleuve si bienfaisant à 
l'Egypte, n'a pas prétendu que ses habitants demeurassent oi- 
sifs, ni qu'ils profitassent d'une si grande faveur sans se don- 
ner aucune peine. On comprend sans peine que, le Nil ne pou- 
vant pas de lui-même couvrir toutes les campagnes , il a fallu 
faire de grands travaux pour faciliter l'inondation des terres, et 
pratiquer une infinité de canaux pour porter les eaux de tous 
côtés. Les viUages, qui sont en fort grand nombre sur les bords 
du Nil , dans des lieux élevés, ont chacun des canaux qu'on ou- 
vre à propos pour faire couler l'eau dans la campagne. Les vil- 
lages plus éloignés en ont ménagé d'autres jusqu'aux extréofiités 
de ce royaume. Ainsi les eaux sont conduites successivement 
dans les lieux les plus reculés. Il n'est pas permis de couper les 
tranchées pour y recevoir les eaux , jusqu'à ce que le fleuve soit 
à une certaine hauteur, ni de les ouvrir toutes ensemble , parce 
qu'il y aurait en ce cas-là des terres qui seraient trop inondées, 
et d'autres qui ne le seraient pas assez. On commence par les 
ouvrir dans la haute Egypte, ensuite dans. la basse, et cela sui- 
vant un tarif dont on observe exactement toutes les mesures. 
Par ce moyen, on ménage l'eau avec tant de précaution , qu'elle 
se répand dans toutes les terres. Les pays que le Nil inonde sont 

* Soerat. I. I , cap. 18. — Sozom. 1. 5> en Édrypte, excepté à Philes.oà le cnlt^ 

cap. 3. d'IsU sabsista jusqu'au règae de Jus- 

^ En 389. Son édit marque Tépoque de tinien. — L. 
la destruction définitive du paganisme 
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SI vastes et si profonds^ et le nombre des candux si grand , que 
de toutes les eaux qui entrent en Egypte au mois de juin, de 
juillet et d*août, on. croit qu'il n'en arrive pas la dixième partie 
dans la mer». ^ 

Mais comme , malgré tous ces canaux , il reste encore bien 
des terres, dans des lieux élevés, qui ne peuvent point avoir part 
à rinondation du Nil , on y a pouçvu par le moyen des pom- 
pes en forme de vis , qu'on fait tourner par des bœufs pour faire 
entrer Feau dans des tuyaux qui la conduisent dans ces terres. 
Diodore » parle d'une pareille machine, inventée par Archi- 
mède dans le voyage qu'il fit en Egypte , et qu'on appelle co- 
chliaœgyptia. 

Fécondité causée par le NU. 

U n'y a point de pays dans le monde où la terre soit pi us féconde 
qu'en Egypte; et c'est au Nil qu'elle doit sa fécondité^. Car, au 
lieu que les autres fleuves emportent le suc des terres et les épuise 
en lesinondaut, celui-ci, au contraire , par un heureux limon qu'il 
traîne avec lui , les engraisse et les fertilise de telle sorte , qu'il 
sufflt pour réparer les forces que la moisson précédente leur a 
fait perdre. Le laboureur, dans ce pays-là, ne se fatigue point à 
tracer avec le soc delà charrue de pénibles sillons, ni à rompre 

' Pow M» eatendr« le système d'ir- canal aa-dessoas de cette digue ; et elles 

rigation de l'Egypte , il faat remarquer sont arrêtées à quelque distaoce par un 

qne ces canaux sont dériyés de différents second barrage , contre lequel elles sont 

points da Nil , sur l'une et l'autre de ses obligées de s'élever de nouveau pour 

rives, et qu'ils en portent les eaux jus- inonder l'espace renfermé entre cette 

qu'an pied des collines qui séparent la digue et la première, 

vallée de l'Egypte, du désert : de dis- La vaUée de l'Egypte présente donc-, 

tanceen distance, k partir de cette limite, lors de J'inondation , une suite de petits 

chaque canal d'irrigation est barré par lacs disposés par échelons les una au- 

des digues transversales qui coupent obli- dessous des autres, de manière que la 

quenent la vallée, en s'appnyant sur le pente du fleuve, entre deux points donnés, 

fleuve. Les eaux qne le canal conduit se trouve , sur les deux rives , distribuée 

contre l'une de ces dignes s'élèvent jus- par gradins. {Giiiktii,Surl'exheausemeni 

qu'à ce qu'elles aient atteint le niveau du sol de V Egypte, page 10.) — L. 

do NU, au point d'où cHes ont été tirées. > Lib. i , p. 30 et lib. 5 , p. 313. [ cf. 

Ainsi tout l'espace compris , dans la Vitrnv. x , 1 1 ; Philon. Jud. p. 325 ; 

TsUée, entre la prise d'eau et la digue D. Strab. 17, p. 807-819 ]. 

transversale forme pendant l'inonda- ^ « Qnum cœteri amnes ablnant ter- 

tioo un étang plus ou moins étendu, ras et eviscerent , Nilus adeo nihil exe- 

Ursque cet espace est suffisamment sub- dit, nec abradit, ut contra adjiciat vi- 

mergé, on ouvre la digue contre laquelle res.... Ita jnvat agros duabus ex causis, 

l'inondation s'appuie : les eapx se dé- et quod inundat , et qood oblimat. » 

versent alors dans le prolongement du Sxkec. JVat. Quasi, l. 4, c. 8 [,^ 10]. 
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les mottes de terre. Dès que le Ki\ est retiré , il n'a qa'à retour- 
ner la terre , en y mêlant un peu de sable pour en diminuer la 
force ; après quoi il la sème sans peine , et presque sans frais. 
Deux mois après , elle est couverte de toutes sortes de grains et 
de légumes. On sème ordinairement dans les mois d'octobre et 
de novembre , à mesure que les eaux se sont écoulée, et on £ait 
la moisson dans les mois de mars et d'^avril. 

Une même terre porte dans une même année trois ou quatre 
sortes de fruits différents. On sème des laitues et des concombres, 
ensuite du blé; et, après la moisson, différents légumes qui 
sont particuliers à TÉgypte. Comme la chaleur du soleil y est 
extrême, et la pluie très-rare , on conçoit aisément que l'humi- 
dité de la terre serait bientôt desséchée , les grains et les légu- 
mes brûlés par une ardeur si vive , sans le secours des canaux 
et des réservoirs dont l'Egypte est toute remplie , et qui , par 
les saignées et les coupures que l'on a eu soin d'y faire , four- 
nissent abondamment de quoi humecter et rafraîchir les cam- 
pagnes et les jardins. 

Le Nil ne contribue pas moins à la nourriture des bestiaux , 
qui sont une autre source de richesses pour l'Egypte. On com- 
mence à les mettre au vert au mois de novembre , ce qui dure 
jusqu'à la fin de mars. On ne peut exprimer combien les pâtu- 
rages sont abondants, et combien les troupeaux, à qui la dou- 
ceur de Tair permet d'y demeurer nuit etjour, s'engraissent en 
peu de temps. Pendant l'inondation du Nil , on leur donne du 
foin, de la paille hachée, de l'orge, des fèves : c'est là leur nour- 
riture ordinaire. 

On ne peut s'empêcher, dit Corneille le Bruyn dans ses Voya- 
ges ', de remarquer ici l'admirable conduite de Dieu , qui envoie 
dans un temps précis des pluies dans l'Ethiopie , a'fin d'huniee- 
ter l'Egypte , où il ne pleut presque point, et qui, par ce moyen , 
du terrain le plus sec et le plus sablonneux, en fait le pays le plus 
gras et le plus fertile qu'il y ait dans l'univers. 

Une autre chose qu'on doit encore ici remarquer, c'est que , 
selon le témoignage des habitants , au commencement de juin 

* Tom* 2. 
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et les quatre mois suivants , les vents du nord-est soufflent té* 
gulièrement ' , aflnde repousser Feau, qui s'écoulerait tro{Môt^ 
et pourrempécher de se décharger dans la mer, dont ils tui fer- 
ment pour ainsi dire l'entrée. Les anciens n'ont pas omis «ette 
circonstance. 

La même Providence * , riche et inépuisable en ressources et 
en merveilles , qu'elle sait varier à l'infini , éclatait d'une ma- 
nière toute différente dans la Palestine, enla rendant extrêmement 
fertile, non par les pluies qui tombent pendant le cours de l'année , 
comme cela est ordinaire ailleurs ; non par une inondation parti* 
culière, comme celle du Nil en Egypte ; mais par des pluies 
Oxes, qu'elle envoyait régulièrement aux deux saisons quand 
son peuple lui était fidèle, afin de lui faire mieux sentir la dé- 
pendance continuelle où il était de son maître. C'est Dieu lui- 
même qui lui commande par la bouche de Moïse de faire cette 
réflexion : « La terre 3 dont vous allez.prendre possession n'est 
pas comme la terre d'Egypte, d'où vous êtes sortis , où, a[wès 
que l'on a jeté la semence , on fait venir l'eau par des canaux pour 
l'arroser, comme on fait dans les jardins : mais c'est une terre 
de montagnes et de plaines , qui attend les pluies du cief, que 
le Seigneur votre Dieu regarde toujours y et sur laquelle il tient 
ses yeux arrêtés depuis le commencement de l'année jusqu'à I» 
fin. » Après cela Dieu s'engage de donner à ce peuple , tant 
qu'il lui sera fidèle , la pluie des deux saisons , temporaneam 
et seroHnam : la première dans l'automne , nécessaire pour faire 
lever les blés ; la seconde dans le printemps et l'été , nécessaire 
pour les feire croître et mûrir. 

Double spectacle cause par le Ml. 

Rien n'est si beau à voir que l'Égjrpte- dans, deux saisons de 
Tannée 4; car, si l'on monte sur quelque montagne , ou sur les 

* C'est ce qne les anciens appelaient • * Multiformia sapientia, Eph. 3, 10. 
lea vente itésieiu on amnwls. Thalè» 3. Deater. II , 10^13. 
fwytit même que ces Tents , qui soof- * « lUa fticies paleherrima est, qaum 
Mjent en sens inTcrse dn coarant du Jara se in agros Nilas ingessit. Latent 
Ml, étaient la aeole eanse de l'inonda- oampi, opertœqne sant Tallea : oppida 
yon. (DioB. Sic. I, § 38;; Dioosv. insnlaram modo exstant. Nnllam in me- 
iv'o**]' 8 57; Sbvbc. Qiuesi. If al. dUerranels, nisi per naTigitf; commer- 
'^ » 2 1 g 21 . ) ~ L. cinm est : majorqoe est Icptitia In gcnti- 
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grandes pyramiaesdu Caire; vers les mois de juillet et d*aoât, 
oû Yoit une vaste mer, sur laquelle il s*élève une infinité de vil- 
les et de villages , avec plusieurs chaussées qui conduisent dVn 
lieu à un autre ; le tout entremêlé de bosquets et d^arbres frui- 
tiers dont on ne voit que les têtes, ce qui fait un coup d'oeil char- 
mant. Cette perspective est bornée par des montagnes et des 
bois qui, dans l'éloignement , terminent le plus agréable hori- 
zon qu'on puisse voir. En hiver, au contraires c'est-à-dire vers 
les mois de janvier et de février, toute la campagne ressemble à 
une belle prairie , dont la verdure émaillée de fleurs charme 
les yeux. On voit de tous côtés des troupeaux répandus dans la 
plaine , avec une infinité de laboureurs et de jardiniers. I^'air 
est alors embaumé par la grande quantité de fleurs que fournis- 
sent les orangers , Tes citronniers et les autres arbres ; et il est 
si pur, qu'on n'en saurait respirer ni de plus sain ni de plus 
agréable : en sorte que la nature , qui est alors comme morte 
dans un grand nombre de climats, semble presque n'avoir de 
vie que pour un séjour si charmant. 

Canal de communication entre les deux mers par le IVii. 

Le canal ' qui faisait la communication des deux mers , sa- 
voir de la mer Rouge et de la Méditerranée, doit trouver ici sii 
place , et n'est pas un des moindres avantages que le Mil procu- 
rait à TÉgypte. Sésostris , ou, selon d'autres , Psammitichus , 
fut le premier qui en forma le dessein , et qui commença Fou- 
vrage ». Néchao , successeur du dernier, y employa des sommes 
immenses et un grand nombre de troupes. On dit que plus de 
six-vingt mille Égyptiens périrent dans cette entreprise. Il l'a- 

boM , quo minns terraram snaram vident, tandis qae le sens est a Psammitiehi 

(Ssirac., Naiur, Çtueêtion, lib« 4, Jllio (par le flis de Psammitiqae ) , ce 

cap. 2 [ § 1 1 ]. qui désigne Iféehao , fils et aocee«seiir 

» llérod. 1. 3, cap. 158. — Strab. I. 17, de Psammitichus. 
pag. ii04. — Plin. lib. 16, cap. 29. — Qaant à Sésostris, Strabon dit, en effet, 

IMod. lib. 1 , pag. 29. que ce prince eut la première idée du 

> Je ne crois pas qu'aacan antear dise canal ; mab c'est dans an endroit diffé- 

qae Psammitichus ait commencé ce ca- rent de celui qae Rollin a dté : c'est an 

nal. Cette erreur légère de Rollin me livre premier (pag. 38) ; et Strabon n'a 

parait tenir à une fausse traduction de fait que copier Aristote {^JMétéoroi. I, 

ce passage de Strabon : ol Sk Ouà ToO c. W.) Voy. notre éclaircissement n® V. 
TaiXjXtTÎjçPU icatôoç , que les versions — L. 

latines rendent par a Psammitichofilio, 
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bandonna , effrayé par un oracle qui lui avait répondu que c'é- 
tait ouvrir aux étrangers un chemin dans FÉgypte. L'entreprise 
fut recommencée par Darius, premier de ce nom ; mais il la quitta 
aussi, parce qu'on lui dit que la mer Rouge , étant plus haute 
queFÉ^pte, inonderait tout le pays «. Enfin elle fut achevée 
sous les Ftoléméesv qui , par le moyen des écluses , tenaient 
le canal ouvert ou fermé selon Imrs besoins. Il commençait 
assez près du Delta *, vers la ville de Bubaste. Il avait de lar- 
geur cent coudées ^, c'est-à-dire vingt-cinq toises , de sorte que 
deux bâtiments pouvaient y passer à l'aise ; de profondeur, au- 
tant qu'il en faut pour porter les plus grands vaisseaux 4 ; et de 
longueur, plus de mille stades , c'est-à-dire plus de cinquante 
lieues ^. Ce canal était d'une grande utilité pour le commerce. 
Aujourd'hui il est presque entièrement comblé , et à peine en 
reste-t-il quelque vestige^. 



* Let traTanz dc« modernes praoyent 
qae cette opinion tles anciens était bien 
fnadée. H résulte des opérations de ni- 
Tellement faites par les ingénieurs fran- 
çais entre le fond de la mer Rooge et la 
Méditerranée, à Pélnse , qne la dSfférencA 
de nireaa des deux mers peqt aller à 30 
pieds 6 pooces ( 9 métrés 907 ). Le ni- 
veau des hantes eaax da Nil , au Caire , 
surpasM celni des hautes eaux de la 
mer Beoge, à/b 9 pieds I ponce; cl eefaii 
des basses eaux , de U pieds 7 pouces : 
mais le niveav des basses eaux dn NU est 
surpassé de 8 pieds 6 pouces par les bas- 
«« eaux de la mer Rouge, et de 14 pieds 
^ pouces par les hantes eaux de cette 
mer. 

Cest cette différence de niTean qui 
rendit nécessaire rétablissement d'une 
espèce d'écluses , à l'embouchure dn 
csoal dans la mer Rouge. — L. 

' 11 commençait au Delta même ; pnis- 
qoe Bubaste, dont les mines subsistent 
encore à Tell-Bastah, était située sur la 
branche Pélusiaqne, à environ 5(>,000 
mètres an-dessoas dn sommet da DelU. 

Ce canal suivait la vallée de l'Oaadi , 
«t allait aboutir à nn bassin appelé 
P*r les anciens taes amen (Pw». VI, 
39;St»4b. XVn,p. 804); de ee bas- 
sin , il se prolottgeiût Jusqu'à Chfsma on 
(Uisma , lien situé sur la mer Rouge , 
près d'Héroopolis , et dont le nom me 



•emble venir dn mat KXeT9|MI« qni a pn 
désigner le barrage fermant le canal a 
son extrémité. — L. 

3 53 mètres 70 centimètres. — L. 

* L'expression est un peu forte. H 7 a 
dans Strabon (ivpiofopoc vgcOc » ce qui 
signifie nn vaisseau de charge, et rien de 
plus. — L. 

^ La longueur totale da canal , depuis 
Bubaste jusqu'à la mer Rouge, était 
d'environ 80 milles géographiques, on 
27 lieues. 

La longueur Û9 mille stades , donnée 
par RoUin , est nne erreur fondée sur ce 
qu'il applique au canal la mesure de l'in- 
tervalle qui sépare les deux mers entre 
Pélase et Héroopolis } cet intervalle est , 
en effet, de 1,000 stades , selon Hérodote 
(U,8I58-IV, S 41). Strabon (I, 
p, 35, D) et Pline (V. C H). —^' 

L'atilité de ce canal fixa l'attention 
des Romains ; il fut réparé par Adrien : 
j'ai prouvé ailleurs {Sech. sur Dievil, 
pag. 12), qu'il était encore navigable 
vers l'aa 500 de notre ère. Les Arabes , 
sous le calife Omar, le réparèrent en 
G40; U servit à la navigation jusqu'en 
767 , époque à laquelle le calife Abon- 
Giafar-Almanxor le flt définitivement 
combler, pour qu'on ne pftt pas porter de 
secours aux révoltés de la Mecque et de 
Médine. — I. 
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CHAPITRE III. 



BASSE EGYPTE. 



Il me reste à parler de la basse Egypte. Sa figure» qui res< 
semble à un triangle ou à un ( à) dHtay lui a fait donner ce 
dernier nom, qui est celui d'une lettre grecque. La basse 
Egypte forme une espèce d'île. £lle commence à Tendroît où 
le NQ se divise en deux grands canaux , par lesquels il va se 
jeter dans la mer Méditerranée. L'embouchure qui est à droite 
s'appelle Pélusienne, l'autre Canopiquey du nom des deux 
villes dont elles sont voisines Pelusium eXCanopus, appelées 
maintenant Damiette et Rosette'. Entre ces deija grandes 
branches il y en a cinq autres moins célèbres. Cette lie est la 
partie de l'Egypte la plus cultivée , la plus.fatile et la plos ri- 
che. Ses principales villes furent, dans les temps les plus reculés. 
Héliopolis >, Héracléopolis, Naucratis, Sais, Tanis, Canope, Pé- 
luse ; et, dans les temps postérieurs, Alexandrie, Nicopolis, etc. • 
Ce fut dans le pays de Tanis que les Israélites habitèrent K 

Il y avait 4 dans Sais un temple dédié à Minerve , qu'on croit 
être la même qu'Isis S avec cette inscription : « Je suis tout ce 
qui a été , ce qui est , et ce qui sera : et personne n'a encore 
percé le voile qui me couvre. » 



X Rosette et Damiette ne répondent 
point à Canopus et à Pelusium. Canopus 
était situé à environ 3 lieues d'Alexan- 
drie, et à 6 lieues de Biosttie ; Pelusium 
était à plus de 16 lieues de Damiette. 

La branche Félnsiaque est comblée; 
la Canopique l'est aussi dans la partie 
septentrionale. La branche actuelle de 
Rosette répond à la Bolbitine ; la bran- 
che de Damiette , à la Phatmitique, 

Les sept branches étaient , à partir de 
l'ouest , la Conopique , la Bolbitine , la 
Sébennylique , la Phatmitique , la Men- 
désienne, la Tomitique, la Pélusiaque. 

2 Elle était située à la pointe , mais 
hors du Delta. — L. 



3 II est, an contraire, à peo près reroima 
que les Israélites habitèrent dans le« Tal- 
lées de TOuadi et de Sabah^Byar, ver* 
l'isthme de Sue». — L, 

* Plut. deJsid. pag. 354. [Cf. Vrocl. 
in Tim. p. 30. ] 

& La Minerve 'AÔiQVY) des Grecs n'a rien 
de commun avec-VIsis des Égyptiens. 
La divinité que les Grecs assimilèrent i 
leur Mheney s'appelait en égyptien Neitk 
on Neitha, et dans l'ordre rétrofrade 
Athein; ce qui revient à pea près aa 
nom grec 4 c'est, selon tonte probabilité, 
à cette circonstance qn'est due cette as- 
similation factice. 

Cette Neith était, en effet , la divinité 
adorée spécialement à Sais. — L. 
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Héliopolis ' , c'est-à-dire ville du soleil , fut ainsi appelée à 
cause d'un ten^e magnifique qui y était dédié au soleil. Héro- 
dote >, et après lui d'autres auteurs , racontât une chose qui 
se passait dans ce toni^e , et qui serait bien menreilleuse si elle 
était vraie : c'est au sujet du phénix ^. Cet oiseau , si l'on en 
croit les anciens , est unique dans son espèce. U naît dans l'A* 
raine, et vit cinq ou six oents ans. Il est de la grandeur d'un 
ai^e. U a la tête ornée et brillante d'un plumage exquis , les 
plames du cou dorées, les autres pourprées, la queue blanche, 
mêlée de plumes ineamaites , des yeux étincelants comme des 
étoiles. Lorsque , chargé d'années , il Toit sa fin approcher, il 
forme un nid de bois et de gommes aromatiques , après quoi il 
meurt De ses os et de sa moelle il naît un ver, d'où il se forme 
uo antre phénix. Son premier soin est de rendre à son père les 
honneurs de la sépulture : pour cela il compose comme une 
boale ou un œuf de quantité de parfums de myrrhe , du poids 
qu'il se sent capaMe de porter, et il en fait souvent l'épreuve ; 
puis il le vide en partie, y d^iose le corps de son père , et en 
ferme aveesoin l'entrée, qu'il enduit de myrrhe et d'autres par- 
fums. Alors il charge ses épaules de ce prédeux fardeau , et va 
le brûler sur Tautel du soleil dans la ville d*Hâiopolis ^. 

Hérodote et Taôte révoquent en doute quelques circonstan- 
ces de ce Élit , mais semblent supposer que le fond en est vrai. 
Pline, au contraire, dès le commencement du récit qu'il en 
fait, insinue assez clairement que le tout lui parait fabuleux ; et 
c'est le sentiment de tous les modernes. 

Cette vieille tradition, fondée sur une fausseté évidente , a 
pourtant établi un usage commun dans presque toutes les lan- 
gues , de donner le nom de phénix à tout ce qui est singulier et 
rare dans son espèce : Rara avis in terris, dit JuvénaP, en 



' Strab. 1. 7 , pag. 806. a pa donner oeeaalon à U fkbie dn Phœ- 

Herod. 1. 2, cap. 73. PUn. 1. 10, nix. Les explications astronomiqves 

cap. 2. TaciL Ann. Ub. 6 , cap. 28. qn'on en a données n'ont rien de satis* 

On pent Toir tout ce que les anciens Aiisant , et sont arbitraires. — L. 

uBt rapporté sur cet oiseau fabuleux, & JuTénal ditCSutyr. VI, 166) : 

<iaJM au mémoire de M. Larcher ( Ai^- „ ... . „ , 

»«r« de VInstUut, élusse d'histoire, R.ra.vIsiD urrU.n.groqoes,miIl.ma cymoj 

'<•«. I , pag. 166 et suiv. ). — L. sorte de proTerbe qui n'a point de rap- 

' On ignore , quant à pmrnt, ce qui port avec le phénix. — U 

9 
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parlant de la difficulté de trouver une femme accomplie en tout 
point. Et Sénèque en dit autant d'un homme de bien ' . 

Ce que Ton dit des cygnes, qu^ils ne chantent que quand ils 
sont près de mourir, et qu'alors ils chantent fort mâodieuse- 
ment , n'est fondé de même que sur une erreur populaire », et 
cependant est employé nonnseuiement par les poëtes , mais par 
les orateurs et même par les philosophes. O mutis quoque pis- 
cibus donatura cycni^ si libeat^ sonum, dit Horace ^ ea s^a- 
dressant à Melpomène. Gieéron 4 compare Tadmirable discours 
que fit Crassus dans le sénat, peu de jours wmt sa mort , à 
la voix mélodieuse d'un cygne mourant : lUa tanqnam c^cnea 
fuit divini hominU vox et oratio ^ Et Socrate disait que les 
gens de bien devaient imiter les cygnes , qui , sentant , par un 
instinct secret et une sorte de divination, l'avantage qui se 
trouve dans la mort , meurent avec joie et en ebaoftant ; JPro- 
videntes quid in morte boni $it , cum canfyt et palupiate mo- 
riuntur. J'ai cru que cette petite digressicm ne serait pas inutile 
pour les jeunes gens. Je reviens à mon sujet. 

C'est dans Héliopolis ^ qu'un boeuf, sous le nom de Muévis, 
était honoré comme un dieu. Cambyse,roi des Perses , exerça 
sur cette ville sa fureur sacrilège, brûlant les temples, reuver- 
sant les palais , et détruisant les plus rares m^umenta de Tan- 
tiquité. On y voit encore quelques obélisques qui échappèrent 
à sa fureur 7, et quelques autres en ontété lYaiisp<»rtés à Rome, 
dont ils font encore l'ornement. 

Alexandrie, bâtie par Alexandre le Grsmd, qui lui donna son 
nom , égala presque la magnificence des anciennes villes d^É> 
gypte. Elle est à quatre journées du Caire*. C'est là pnnoipale- 

> « Vir bonus tam cito nec fieri pote«t , ( Voyez Mongez , Dictionnaire des ^nti- 

nec intelligi... tanqnam phœnix semel quités , art. Ctghss, lom. Il , pac* 

anao qaiDgenteBimo nascitur. »(Ëp. 42.) 281.) — L. 

3 Cette opinion est cependant fondée ^ Od. 3, 1. 4. [ibi nnt. Mitoeherlich. ] 

snr quelqae choae de réel. Les observa- * Lib. 5 , de Orat. n. 6. 

tions des modernes, et particulièrement ^ Ub. I , Tosc. Qnsest. n. 73. 

de M. Mongez , ont constaté que les cygnes ^ Strab. I. 1 7 , pag. 805. 

sasvages rendent une espèce de chant ; ^ On n'en voit pins qu'on debout , qui 

ainsi, les anciens ne SP sont pas trompés appartient au roi Osortasen, de la XV!*" 

en leur attribuant cette faculté; ils ont dynastie, contemporain d'Abrabanu Cet 

erré seulement en l'attribuant à tous les obélisque ne porte aucun indice de fea. 

cyb'nes sans distinction, tandis qu'elle — I'. 

est particulière aux cygnes sauvages. > Strab. 1. 10, pag. 781. 
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ment que se £ûsait le commerce de l'Orient On déchargeait les 
marchandises dans une ville sur la cote occidentale de la mer 
Roi^, nommée Portu$ Mûris < ; on les conduisait ensuite sur 
des chameaux à une ville de la Thébaïde appelée Coptos ; et on 
les TOiturait enfin par le Nil jusqu'à Aleiandrie , où les mar- 
chands abordaient d6 toutes partâ< 

On sait que le commerce de l'Orient a toujours enrichi ceux 
qui Tont exercé» Ce fut là la principale source des trésors in- 
croyables que Salomon amassa, et qui servirent à construire le 
magnifique temple de Jérusalem \ David, en subjuguant l'Idu- 
mée, éuiit devenu maître d'Élatbet d'Asiongaber, deux vil- 
les situées sur le bord ori^tal de la mer Kouge ^. Cest de là 
que Salomon envoya ses flottes vers Ophir et Tarsis, d'où elles 
revenaient toujours dtiàrgées de richesses immenses. Ce com- 
merce, après avoir été quelque temps entre les mahis des rois 
de Syrie, qui reconquirent l'Idumée, passa en celles des Ty- 
riens ^. Ils faisaient venir par Rhiûocolure, ville maritime située 
entre TÉgypteet la Palestine, leurs marchandises à Tyr, d'où ils 
les distribuais! dans tout l'Occident. Ce négoce enrichit extrê- 
mement les Tyriens sous les Perses, par la faveur et la protec- 
tion desquels ils en furent pleinement en possession. Mais, lors- 
que les Ptolémées se furent rendus maîtres de l'Egypte , ils 
attb*èrent bientôt ce trafic dans leur royaume, en bâtissant Béré- 
oioe et d'autres ports sur la côte occidentale de la mer Rouge , 
qui appartenait à l'Egypte. Ils établirent leur principale foire à 
Alexandrie, qui par Ûi devint la ville la plus marchande de 
Tunivers. C'est par cette voie, savoir par la mer Rouge et 
l'embouchure de Nil, que s'est fait pendant plusieurs siècles 
le commerce des pays occidentaux avec la Perse , les Indes , 
l'Arabie et les côtes orientales d'Afrique. Depuis environ deux 

' Muèc 'OptlOC. C*Mt le P^eux Cas- tracée par Ptolémèe Phfladelphe , entre 

Mir. .^ u nom slgniae peut-être port Coptoa et Bérénice (StiA». XVll, p. 815 ), 

<ie Mys; car My« est on nom propre et qai était de 12 Journées, et de 258 

(Kc. C'était probablement celui d'un milles, on environ 70 lieues. ( Pliv. VI, 

UTigatenr ehargé par «ndes Ptolémées 23. Itiner. Anton, p. 173, etc.) 
A« fbnder on éUblissement en ce lieu. Copias est à présent Keft. — l- 

La route de Myos-Hormos à Coptos ' 2. Reg. 8, 14. 
n'éUit que de 6 à 7 journées de chemin. ' 3. Reg. , 20.28. 
i^Ue fit négUgcr une route plus ancienne, * Strab. I. 16 , pag. 781 . 
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cents ans qu'on a décoixvert une route pour aller aux Indes 
en doublant le cap de Bonne-Espérance, les Portugais sont de- 
venus les maîtres de ce commerce, qui nudntenant est tombé 
presque entier entre les mains des Anglais et des Hollsoidais. 
C'est de M. Prideaux ' que j'ai tiré cette histoire alnrégée du 
commerce des Indes orientales depuis Salomon jusqu'à notre 
temps. 

Ce fut pour la commodité du commerce que Voa bâtit », tout 
près d'Alexandrie, dans une île appelée Pharos% une tour qui 
en porta aussi le nom. Au haut de cette tour il y avait un fanal 
pour éclairer de nuit les vaisseaux qui naviguaient sur les côtes, 
pleines d'écueils et de bancs de sable ; et elle a communiqué 
son nom à toutes les autres destinées au même usage : Phare 
de Messine, etc. Le célèbre architecte Sostrate l'avait bâtie par 
ordre de Ptolémée Philadelphe"^, qui y employa huit cents ta- 
lents^. Elle était comptée au nombre des sept merveilles du 
monde. Par une « erreur de fait, <^a loué ce princed^avoir per- 
. mis qu'au lieu de son nom l'architecte mît le sien dans Tins* 
cription de cette tour. Elle est fort courte et fort simple, selon 
le goût des anciens iSostratusCnidîus^, DexiphanisF., diU ser- 
wntoribuSy pro navigatdibus; c'est-à-dire : Sostrate le CnâcHen, 
fils de Dexipkanes, aux dieux sauveurs, pour le bien de cetia; 
gui vont sur mer. Il faudrait en effet que Ptolémée eût fiiit bien 
peu de cas de cette sorte d'immortalité, dont ordinairement les 
princes sont si avides , pour consentir que son nom n'entrât pas 
même dans l'inscription d'un ouvrage si capaMe de l'immorta- 



» I. Part^, 1.1, pag. 9^ ftit commencée par ceprtttco e* «aie par 

3 Strab. 1. 17, pag. 791. Plin. 1. 36, son fils. — L. 

cap. 12. ^ Huit cent mille éem. = Si ce sont 

3 Elle était jointe à la yille par one des talents attiqaes , 800 talents repré- 

chaussée de 7 stades de longaenr, ap- sentent 4,440,000 francs. — L. 

pelée Heptasiad». — L. J'ai montré ailleurs , par irfasiears rap- 

^ Cette toar, qu'Easèbe ( 0iron. cui procbementjs et plasienrs calcaU , qae 

Olymp^ CXXIV , an. I ) et le Syncelle cette tonr devait avoir de 160 à 1 60 pieds 

{ Chronography pag. 272, fin) attri- de bant. ( Trad. cle Stbabov, pag. 332, 

buent à Ptolémée Pbiladelpbe , fat bfttie, 334. ) — L. 

selon Suidas, lorsque Pyrrbus monta « « uagno animo Ptolemœi régis, qnod 

sur le trône d'Épire ( voce ^âçoç ), ce in ea permiserlt Sostrati Cnidii arcbi- 

qui répond à la 23* année de Ptolémée tecti structurée nomen inscribi. » [P(.r:«. 

Soter : il est possible, en effet, qu'elle XXXVI, 12, p. 739.] 
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}iser '. Mais ce qu'on lit dans Lucien ' sur ce sujet ôte à Pto- 
lémée le mérite d'une modestie qui paraîtrait assez mal placée. 
Cet aolenr nous apprend que Sostrate « pour avoir seul chez la 
postérité tout rhonneur de cet ouvrage, après avoir fait graver 
sur le raailNre même l'inscription sous son nom, la mit sous le 
nom da roi sur de la chaux dont il enduisit le marbre. La suite 
des années fitj)ientdt tomber la chaux, et, au lieu de procurer 
à rarchitecte la gloire qu'il s'était promise, ne servit qu'à ma- 
nifester aux siècles futurs sa criminelle supercherie et sa ridicule 
vanité ^. 

Les ricbesses ne manquèrent pas, comme c'est l'ordinaire , 
d'introduire dans cette ville le luxe et la licence ; et les délices 
d^Alexandrie passèrent en proverbe 4. On y cultiva aussi beau- 



> Selon Strabon et le Scoliaste de 
Laden , l'inacription était ainii conçue : 
Swarpatoc KviSioc Ae^ioavoûç 6eoT; 
£(i>tijp^v , ûicèp Tc&v nXcolÇofAiveAv. 
D'aprèe la remarqne de Spanheim, ap- 
payée enr les monomenti (Prast, Nu- 
mim. paff. 4», ton. I), Ftolémée 
Sot» et «a femme Bérénice étaient ap- 
pelés les Dieux Sauveurs, 6eol £a>* 
Tfjpec. II est donc probable qne ee sont 
eoxqne l'inscription a désignés par leur 
titre , plutôt que par leor nom. K. Vls- 
conti croit même qne le datif Ocotc 
Gtaxrjoaw ne doit pas s'entendre d'one 
dédicace, mais se rapporte à Fordre de 
eoQStruire le monvment : dans cette 
idée , la tournure de l'inscription serait 
tout elliptique; et Pon devrait svppléer 
à pea prèe ainai les ellipses iZbixrt^TO^ 
Kvtdioç AeÇiçavov; [ toûtov tôv nu- 
pyov] OeoTç Scrc^cnv ^èp twv icXcot- 
tojiévcav , e'est-à-dlre : a Sostrate de 
« Cftide, flls de Dexiphanes, a construit 
« cette tour, par l'ordre des Dieux San- 
M Tenrs , pour le bien des natigateurs. » 
D'après cette interprétation» il ne se- 
rait plus douteux qne le pbare e&t été 
construit par Ptolémée Soter. — L. 

' De scrib. hist. p. 706. 

^ Cette anecdote explique facilement 
la teneur de cette inscription. 11 est 
impossible d'admettre qne Ptolémée 
Pbiladelphe n'ait pas été nommé dans 
cette inscription dédicatoire. Quand il 
«nrait consenti à ce que l'atclûtecte y 
tînt une place , il ne pouvait permettre 



qne le sien y fdt entièrement omis. Si 
donc les noms du roi et de la reine n'y 
paraissent en rien, contre l'usage suivi 
dans les dédioaees des monuments pa- 
blics, c'est que ces noms en avaient 
disparu à l'époque de Strabon , et qu'ils 
étaient tombés avec l'enduit , comme le 
rapporte Lucien ; et que le nom de So«- 
trate , gravé sur la pierre même avait 
reparu seul. L'inscription était sans 
doute- dbtribuée en deux lignes» de cette 
manière : 

SÛSTPATOI AESIOANOrZ 
KNIAiQS 

eEOIS ÏÛTHPEFN VOEP TON 
nAÛIZOMËNQN 

Pardessus la première ligne, gravée 
sur le marbre , Sostrate mit on enduit 
de même couleur, sur lequel il écrivit 
cette autre ligne ; 

BASfAETS 11T0AEMAI0£ KAi 

BA£IAI££A APZINOH H rrNH 

BEOI AA£A4»01 

Cette ligne tombant avec l'enduit 
laissa paraître l'autre. — L. 

* « Ne a!exandrinls quidem permit- 
tenda deliciis. > 

= Ce passage de Quintilien(ins<iftt^ 
Orat. I, 2.) n'a pas tout à fait le sens 
que loi donne Rollin : le mot deliciéB ne 
signifie point délices s il doit s'entendre 
des pueii delicati guales domi habere 
solebant dlvites Romani ^ jEgyptios 
maxime et Mexandrino* , qui jocit suis 
0, 
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couples arts et les sciences : témoin ce superbe bâtiment sur- 
nommé Musée, où les savants tenaient leurs assemblées, et où 
ils étaient entretenus aux dépens du public ; et cette fiuneuse 
bibliothèque, quePtolémée Philadelphe augmenta considérable- 
ment, et que les princes ses successeurs tirent enfin monter au 
nombre de septcent mille volumes. Dans la guerre qu'eut César ■ 
avec ceux d'Alexandrie , un incendie consuma une partie de 
cette bibliothèque, qui était placée dans le * Bruchiom, et qui 
contenait quatre cent mille volumes. 



SECONDE PARTIE. 



DES MOBUBS ET COUTUMES DES EGYPTIENS. 

L'Egypte a toujours été regardée parmi les anciens conune 
recelé la plus renommée en matière de politique et de sagesse, 
et comme Torigine de la plupart des arts et des sciences. Ses 
plus nobles travaux et son plus bel art consistaient à former 
les hommes. La Grèce en était si persuadée, que ses plus grands 
hommes , un Homère , un Pythagore , un Platon , Lycorgue 
même et Selon, ces deux grands législateurs, et beaucoup d'au> 
très qu'il est inutile de nommer, allèrent exprès en Egypte pour 
s'y perfectionner , et pour y puiser, en tout genre d*énidition, 
les plus rares connaissances. Dieu même lui a rendu un glorieux 
témoignage , en louant Moïse ^ « d'avoir été instruit dans toute 
la sagesse des Égyptiens. » 

Pour donner quelque idée des mœurs et des coutumes de 
TÉgypte, je m'arrêterai principalement à ce qui regarde les rois 

het-ûs Jemcreri debereni. V. la uote de ' Plat, in Cm», pag. 731. Semec. de 

Rarman et de Spalding sur Quintilieii. tranq. anim. cap. 9. [Dioa Gaaaiiia, 

L'expression proverbiale à laquelle XLII, § 38. ] 
RoIIin fait allasion se retrouve plutôt ' C'était on quartier de la ville d'A- 

dans le Mexandrina vita aigtte licentia lexandrie. 

de Jules César {ikll civ. III, 8 'I^)- ^ ^^*' 7» 22« 

-- 1-. 
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et le gouvernement, les prêtres et la religion^ les soldats et la 
guerre; les sciences , les arts et les métiers. 

Je dois avertir le leeteur de n'être pas surpris s'il rencontre 
quelquefois parmi les coutumes que je rapporte une espèce de 
contradiction. E^e vient, ou de la différence des pays et des peu- 
ples , qui ne suivaient pas toujours les mêmes usages, ou de la 
diyersité des sentiments de la part des historiens qui me servent 
de guides. 



CHAPITRE PREMIER. 

DE CE QUI BEGARDE LES ROIS ET LE GOUVERNEMENT. 

Les Égyptiens sont les premiers qui aient bien connu les 
règles du gouvernement. Cette nation grave et sérieuse comprit 
d'abord que la vraie fin de la politique est de rendre la v ie 
commode et les peuples heureux. 

Le royaume était héréditaire ; mais, selon Diodore % les rois 
ne se conduisaient pas en Egypte comme il est assez ordinaire 
dans les autres monarchies, où le prince ne reconnaît d'autres 
r^Iesdeses actions que sa volonté et son bon plaisir. Ils étaient 
obligés plus que les autres à vivre selon les lois. Ils en avaient 
de particulières qu'un roi avait digérées, et qui faisaient une par- 
tie de ce que les Égyptiens appelaient les livres sacrés. Ainsi, 
une coutume ancienne ayant tout réglé, ils ne s'avisaient pas 
de vivre autrement que leurs ancêtres. 

Nul esclave * , nul étranger n'était admis auprès du prince 
pour le servir : cet important emploi n'était confié qu'aux per- 
somies les plus distinguées par leur naissance, et qu'à celles qui 
avaient reçu la plus excellente éducation ^ ; afin qu'ayant le pri- 
vilège d'approcher jour et nuit de sa personne , elles ne lui ap- 
prissent jamais rien d'indigne de la majesté royale, et ne lui ins- 

* Diod. lib. I, p. 63, etc. plus distingués : ils devaient avoir dé- 

* te texte dit : NvÀ esclave acheté, ou passé vingt ans , et être les mieux élevés 
''' « la mait<m. — L. de tous ceux de leur caste. — L. 

U texte dit : Aux fils des prêtres les 
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pirassent que des sentimeDtsnoblesetgéQéreux;ear, ajoute Dio- 
dore, il est rare que les rois se portent à des excès vicieux, s'ils 
ne trouvent dans ceux qui les approchent des approbateurs de 
leur dérèglement et des ministres de leurs passions. 

Les rois d'Egypte souffraient sans peine, non-seulement 
que la qualité des viandes et la mesure du boire et du manger 
leur fussent marquées (car c'était une chose ordinûreen Egypte, 
où tout le monde était sobre , et où l'air du pays inspirait la fruga- 
lité) , mais encore que toutes leurs heures et presque toutes leurs 
actions fussent réglées par la loi. 

Dès le matin et au point du jour, lorsque l'esprit est le plus 
net et les pensées le plus pures, ils lisaient leurs lettres, pour 
prendre une idée plus juste et plus, véritable des affakes qu'ils 
avaient à décider. 

Sitôt qu'ils étaient habillés , ils allaient sacrifier aii temple. 
Là, environnés de toute leur cour, et les victimes étant à 
l'autel, ils assistaient à la prière que le pontife prononçait à 
haute voix , et dans laquelle il demandait aux dieux , pour le 
roi , la santé et toutes sortes de biens et de prospérités , parce 
qu'il gouvernait ses peuples avec bonté et avec justice , et 
suivait exactement les lois du royaume. Le pontife entrait dans 
un grand détail de ses vertus royales , marquant qu'il était re- 
ligieux envers les dieux , doux envers les hommes , modéré , 
juste , magnanime , sincère et éloigné du mensonge , libéral , 
maître de lui-même , punissant au-dessous du mérite, et récom- 
pensant au-dessus. Il parlait ensuite des fautes que les rois 
pouvaient commettre; mais il supposait toujours qu'ils n'y 
tombaient que par surprise et par ignorance , chargeant d'im- 
précations les ministres qui leur donnaient de mauvais conseils 
et leur déguisaient la vérité. Telle était la manière d'instruir» 
les rois. On croyait que les reproches ne faisaient qu'aigrir 
leurs esprits ; et que le moyen le plus efficace de leur inspirer 
de la vertu était de leur marquer leurs devoirs dans des louanges 
conformes aux lois, et prononcées gravement devant les dieux. 
Après la prière et lé sacrifice on lisait au roi, dans les saints 
livres, les conseils et les actions des grands hommes, afin qu'il 
gouvernât son État par leurs maximes , et maintînt les lois qui 
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avaient rendu ses prédécesseurs heureux aussi biear que leurs 



rai déjà remarqué que le boire et le manger des rois étaient 
réglés par les lois, taat pour I9 quantité que pour la qualité. 
On ne servait sur leur taUe que des mets fort communs , parce 
que le but de leurs repas était, non de flatter le goût, mais 
de satisfaire aux besoins de la nature. On aurait dit 9 remarque 
rhistorien, que ces règles avaient été dictées non pas tant par un 
législateur que par un habile méd^in ^ uniquement attentif à 
la santé du prince. Le même goût de simplicité régnait dans 
tout le reste , et on lit dans Plutarque < qu'il y avait dans un tem- 
ple de Thèbes une colonne sur laquelle on avait gravé des im- 
précations contre un roi qui , le premier, avait introduit la dé- 
pense et le luxe parmi les Égyptiens. 

Le principal devoir des rois , et leur fonction la plus essen- 
tielle , est de rendre la justice aux peuples. Aussi c'était à quoi 
les rois ë'Égypte donnaient le plus d'attention, persuadés que 
de ce soin dépendait non-seulement le repos des particutiers , 
mais le bonheur de TÉtat , qui serait moins un royaume qu'un 
brigandage si les faibles demeuraient sans protection, et si 
les puissants trouvaient dans leurs richesses, et dans leur crédit 
l'impunité de leurs crimes et de leurs violences. 

Trente juges étaient tirés des principales villes^* pour composer 
la compagnie qak jugeait tout le royaume. Le prince , pour rem^ 
plir ces places, choisissait les plus honnêtes gens du pays, et 
mettait à leur tête ' cdui qui se distinguait le plus par la 
connaissance et l'amour des lois, et qui était le phis généra- 
lement estimé. Il leur assignait certains revenus , afin qu'af- 
franchis des embarras domestiques., ils pussent donner tout 
leur temps à faire observer les lois. Ainsi, entretenus honnê- 
tement par la libéralité du prince < ils rendaient gratuitement 
au peuple une justice qui lui est due de droit , et qui doit être 
également ouverte à tous les sujets , et encore plus , en un 

' Delsid. et Oair. p. 354. que les trente inges élisaient an président 

* Diodore dit que Thèbes, Mempliis et parmi enz , et qoe la ville à laquelle ap- 
néliopolia foarnÎMaient chacune dix de partenait l'élu envoyait un autre juge 
ces juges. — L. i sa place : de sorte qu'il y avait trente 

* Le Mêae auteur dit , an contraire , juges , sans compter le président. — L. 
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certain sens, aux pauvres qu'aux riches, parce qu« ceux^i, 
par eux-mêmes, trouvent assez d'appui , au lieu que les autres, 
par leur état même , sont plus exposés à l'injure et ont plus 
besoin de la protection des lois. Pour éviter le& surprises , les 
affaires étaient traitées par écrit dans cette assemblée. On y 
craignait la fausse éloquence , qui éblouit les esprits et émeut 
les passions. La vérité ne pouvsdt être expliquée d'une manière 
trop sèche, et Ton voulait qu'elle seule dominât àdSïs les juge- 
ments, parce qu'elle seule devait être la ressource du riche et 
du pauvre, du puissant et du faible, du savant et de l'igno- 
rant. Le président du sénat portait un collier d'or et de pierres 
précieuses , d*où pendait une figare sans yeux, qu'on appelait 
la mérité. Quand il la prenait , c'était le signal pour conamencer 
la séance. Il l'appliquait à la partie qui devait gagner sa cause, 
et c'était la forme de prononcer les sentences. 

Ce qu'il y avait de meilleur parmi les lois des Égyptiens , 
c'est que tout le monde était nourri dans l'esprit de les obser- 
ver. Une coutume nouvelle > était un prodige en Egypte : tout 
s'y faisait toujours de même ; et l'exactitude qu'on y avait à 
garder les petites choses maintenait les grandes. Aussi n'y eut-il 
jamais de peuple qui ait conservé plus longtemps ses usages 
et ses lois. 

Le meurtre volontaire > était puni de mort , de quelque con- 
dition que fût celui qui avait été tué, libre ou non : en quoi les 
Égyptiens montraient plus d'humanité et d'équité, que les Ro- 
mains , qui donnaient aux maîtres droit àbdtjika de vie et de 
mort sur leurs esclaves. L'empereur Adrien le leur 6ta dan.s la 
suite , et crut devoir corriger cet abus , quelque ancien et linéi- 
que autorisé qu'il fût par les lois romaines. 

Le parjure ^ était aussi puni de mort : parce que ce erime 
attaque en même temps et les dieux , dont on méprise la ma- 
jesté en attestant leur nom par un faux serment, et les hom- 
mes , en rompant le lien le plus ferme de la société humaine, 
qui est la sincérité et la bonne foi . 

Le calomniateur * était impitoyablement condamné au même 

' Plat, in Tim. pag. 656. 3 niod. lib. I , pag. G9. 

' Diod. Ilb^ f, pag 7(». * Ibid. 
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supplice qu'aurait subi Taocusé si le crime s'était trouvé ve- 
ntile. ' 

Celui > qui, pouvant sauver un homme attaqué, ne le faisait 
pas, étût puni de mort aussi rigoureusement que Tassassin. 
Que si Ton œ pouvait secourir le malheureux , il fallait du 
moins dénoncer rswteur de la violence ; et il y avait des peines 
établies contre ceux qui manquaient à ce devoir. Ainsi les ci- 
toyens étaient à la garde les uns des autres, et tout le corps de 
l'État était uni contre les méchants. 

il n'était pas permis * d'être inutile à l'État ^ : chaque par- 
ticulier était tenu d'inscrire son nom et sa demeure sur 
un registre pubUc qui demeurait entre les mains du magis- 
trat , d'y marquer sa profession, et de déclarer d'où il tirait 
de quoi vivre. Si l'on énonçait fiiuic , la peine de mort s'en- 
suivait. 

Pour empêcher les emprunts ^ , d'où naissent la fainéantise , 
les fraudes et la chicane, le roi Asychis avait fait une ordon- 
nance fort sensée. liCS États les plus sagfs et les mieux po- 
licés, comme Athènes et Rome, ont toujours été embarrassés 
pour trouver un juste tempérament pour réprimer la dureté du 
créancier dans l'exaction de son prêt, et la mauvaise foi du 
débiteur qui refuse ou néglige de payer ses dettes. L'Egypte 
prit un sage milieu, qui , sans toucher à la liberté personnelle 
des citoyens , et sans ruiner les familles , (Hressait continuelle- 
ment le débiteur par i la crainte de passer pour infâme s'il 
manquait d'être fidèle. U n'était permis d'emprunter qu'à 
condition d'^i^^ger au créancier le corps de son père , que 
chacun dans l'Egypte faiemX embaumer avec soin , el conser- 
vait avec honneur dans sa maison, comme il sera dit dans la 
suite , et qui pouvait, par cetteraisoo, être aisément transporté. 
Or c'était une imiHété et une in&mie tout ensemble de ne pas 
retirer assez promptement un gage si prédeux; et celui qui 
mourait sans s'être acquitté de ce devoir était privé des honneurs 
qu'on avait coutume de rendre aux morts. 

' l>iod- lib. f , pag. 69. Solon la transporta à Alhcoes ( H€ro> 

^ Ibid. dote. II. 8 177). — L. : 

* Cette loi fut faite par Amasis , et * llerod. 1. 2, cap. 136. 
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Diodore * remarque une laute qu^avaient commise quelques 
législateurs de la Grèce. Ils défendaient qu'on pût, par exem- 
ple, enlever pour dettes , à des laboureurs, leurs choTaux,^ 
leurs charrues, elles autres instruments dont ils se servaient 
pour cultiver la terre , parce qu'ils trouvaient de Finhumanité 
à réduire par là ces pauvres gens à rimpossibiiité et de payer 
leurs dettes et de gagner leur vie : mais en même temps ils 
permettaient d'emprisonner les laboureurs mêmes , qui seuls 
peuvent faire usage de ces instruments; ce qui les exposait 
aux mêmes inconvénients, et d'ailleurs enlevait à l'État des 
citoyens qui lui appartiennent, qui lui sont nécessaires, qui 
travaillent pour l'utilité publique et sur la personne desquels 
le particulier n'a aucun droit. 

La polygamie * était permise en Egypte 3, exeepté aux 
prêtres , qui ne pouvaient épouser qu'une femme. De quel- 
que condition que fût la femme , libre ou esclave , les enfants 
étaient censés libres et légitimes. 

Ce qui marque le plus les profondes ténèbres ^ où étaient plon> 
gées les nations qui passai<mt peur les pUis éclairées est de voir 
qu'en Egypte le mariage des frères avec les sœurs était non- 
seulement autorisé par les lois , mais fondé en quelque sorte 
sur leur religion même, et sur l'exemple des dieux le plus an- 
ciennement et le plus généralement honorés dans le pays , 
savoir Osiris et Isis. 

Les vieillards étaient fort respectés en Egypte. Les jeunes gens 
étaient obligés de se lever devant eux , et de leur céder partout 
la place d'honneur. C'est de là que cette loi a passé à Sparte. 

La principale ^ vertu des Égyptiens était la reconnaissance. La 
gloire qu'on leur a donnée d'être les plus reconnaissants de tous 
les hommes fait voir qu'ils étaient aussi les plus sociables. Les 
bienfaits sont le lien de la concorde publique et particulière. Qui 
reconnaît les grâces aime à en faire : et , en bannissant l'ingra- 
titude , le plaisir de faire du bien demeure si pur, qu^il n'y a plus 

» Diod. lib. I . pag. 71. e»n ( II, § 92 ). - L. 

2 Ibid. pag. 72. < Pag. 22. 

3 Hérodote dit, au contraire, qae les ^ Herod. I. 2, cnp. HO. 
Egjptieas n'avaient qu'une fenune chn- 
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moyen de n'y èbre pas saisible. C'était surtout à Fégard de leurs 
rois que les Egyptiens se piquaient de reconnaissance. Ils les 
honoraient pendant leur vie comme des images vivantes de la 
Divinité 9 et ils les pleuraient après leur mort comme les pères 
communs des peuples. Ce sentiment de respect et de tmicbresse 
venait de la forte persuasion où ils étaient que c'était la Divinité 
même qui avait placé les rois sur le trène^ en les distinguant si 
fort du reste des mortels; et qu'ils en pestaient le {dus noble 
caractère , en réunissant en eux le pouvoir et la volonté de faire 
du bien aux autres. 



CHAPITRE II. 

DES PBÊTRES ET DE LA BEIIGION DES ÉGYPTIENS. 

Les prêtres , en Egypte , tenaient le premier rang après les 
rois. Ils avaient de grands privilèges et de grands revenus ; leurs 
terres étaient exemptes de toute imposition. On voit ici des traces 
de ce qui est dit dans la Genèse >, que du temps de Joseph les 
terres des prêtres néfùrent point chargées d'une redevance per- 
pétuelle au prince^ comme belles de tous le^ autres Égyptiens. 

I^ prince, pour l'ordinaire, leur donnait beaucoup de part 
dans sa confiance et dans le gouvernement, parce que de tous 
les sujets de l'empire c'étaient eux qui avaient été le mieux élevés, 
qui avaient le plus de lumières , et qui étaient le plus dévoués à 
la personne du roi et au bien public. Ils étaient en même 
temps les dépositaires de la religion et des sciences; et c'e^ ce 
qui leur attirait un si grand respect de là part des habitants du 
pays et des étrangers , qui s'adressident également à eux pour 
les consulter sur ce qu'il y avait de plus sacré dans les mystères 
et de plus profond dans les sciences. 

Les Égyptiens' prétendent être les premiers qui ont établi 
des fêtes et des processions pour honorer les dieux. Il s'en 
faisait une dans la ville de Bubaste, où Ton se rendait de toute 



47. 2 iierod. 1. 2, cap. 60. 

IIIST AUC T. I. 10 
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l'Egypte , et où il se trouvait plus de soixante et dix raille per- 
sonnes s sans compter les en&nts. Il y avait une autre féto , sur- 
nommée des lumières ^, qui se célébrait à Sais. Ceux qui ne s'y 
trouvaient pais étaient obligés , dans toute l'étendue de l'Egypte, 
de tenir des lampes allumées aux fenêtres de leurs maisons. 

On immolait différents animaux 3, selon les différents pays; 
mais c'était une cérémonie commune» et généralement observée 
dans tous les sacrifices » d'imposer les mains sw la tête de la 
victime , de la charger d'imprécations ^ et de prier les dieux de 
détourner sur elle tous les malheurs dont les Égyptiens pouvaient 
être menacés. 

C'est de TÉgypte 4 que Pythagore avait emprunté son dogme 
favori de la métempsycose. Les Ég}'ptiens croyaient qu'à la mort 
des hommes leurs âmes passaient dans d'autres corps humains, 
et que si elles avaient été vicieuses , elles étaient enfermées 
dans des corps de bêtes immondes ou malheureuses , pour y 
expier leurs crimes , et qu'après quelques siècles elles venaient 
de nouveau animer d'autres corps humains. 

Les prêtres avaient entre les mains les livres sacrés, qui renfer- 
maient dans un grand détail et les principes du gouvernement et 
les mystères du culte divin. Les uns et les autres étaient ordinai- 
rement enveloppés de symboles et d'énigmes ^, qui , en voilant 
la vérité, la rendaient plus respectable, et piquaient plus vive- 
ment la curiosité. La figure d'Harpocrate , qu'on voyait dans 
les sanctuaires égyptiens avec le doigt sur la bouche , semblait 
avertir qu'on y renfermait des mystères qu'il n'était pas permis 
à tout le monde de pénétrer. Les sphinx , qui étaient toujours à 
l'entrée des temples , donnaient le même avertissement. Tout le 
monde sait que les pyramides, les obélisques , les colonnes, les 
statues , en un mot tous les monuments publics, étaient pour . 
l'ordinaire ornés d'hiéroglyphes , c'est-à-dire d'écritures sym- ) 
boliques, soit que ce fussent des caractères inconnus au vul- 
gaire, soit que ce fussent des figures d'animaux, qui avaient un 

* Hérodote dit 700,000 personnes, Herod. 1. 2, cap. 39. 

iêSojjnfixovTa |JLupi<i8a<;. — L. * Wod. Mb. I , pag. 88. 

» Dans le grec, AuxvoxatY), qui signi- ' PI»*- de I«. «t Osir. pag. S64. 
fie (fête) des lampe» allumées. — L. 
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sens eaelié et parabolique *. Ainsi le lièfre signifiait nne atten- 
tion vive et pénétrante , parée que cet animal a le sens de Touie 
fort délicat. Une statue de juge sans mains , et les yeux baissés 
en texte *y marquait les devoirs de ceux qui exerçaient la ju- 
dicatore. 

11 Y aurait beaucoup de choses à dire si Ton youlait traiter à 
fond ce qui regarde la religion des Égyptiens; mais je me borne 
à deux articles qui en font la principale partie : le culte de diffé- 
rentes divinités , et les cérémonies des Âinérailles. 

S I. Culte de déférentes divinités. 

Jamais nation ne fut plus superstitieuse que celle des Égyp- 
tiens. Elle avait un grand nombre de dieux de différents ordres 
et de différents étages , dont je ne parle point ici , parce que cette 
matière appartient plus à la fable qu'à Tbistoire. Entre les autres , 
il y en avait deux qui étaient généralem^it honorés dans FÉ- 
gypte , Osiris et Isis , qu'on a prétendu être le soleil et la lune : 
en ^fet« c'est par le culte de ces astres qu'a commencé l'ido- 
lâtrie. 

Outre ces dieux, l'Egypte adorait un grand nombre de bétes , 
le bœuf, le chi^, le loup, Tépervier, le crocodile, l'ibis, le 
chat , etc. Plusieurs de ces bétes n'étaient l'objet de la supersti- 
tion que de quelques villes particulières, et, pendant qu'un 
peuple élevait une espèce d'animaux sur ses autels, ses voisins 
les avaâeat en abomination. De là les guerres continuelles d'une 
ville contre use autre, effet de la fausse politique d'un de leurs 
rois, qui chercha à les amuser par des guerres de religion, pour 
leur ôter le temps et les moyens de conspirer contre l'État. J'ap- 
pelle cette politique fausse et mal entendue, parce qu'elle est 
directement contraire au véritable esprit du gouvernement, qui 
tend à unir tous les membres de l'État par les liens les plus 
étroits, et qui fait eonsister sa force dans la parfaite harmonie 
de toutes ses parties. 

Chaque peuple avait un grand zèle pour ses dieu:^. Parmi 

> PInt. Sympos. lib. 4, p. 670. ' Plot, de Uid. pag. 355. 
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nous , dit Cicéroi> s il n'est pas rare de voir des temples dé- 
pouillés et des statues enlevées ; mais chez les Égyptiens il est 
inouï qu'aucun ait jamais maltraité un crocodile, un ibis , un 
chat ; et ils auraient souffert les derniers tourments plutôt que 
de commettre un tel sacnlége. Il y avait peine de mort contre 
quiconque aurait tué volontairement aucun de ces animaux, et 
même peine contre celui qui aurait tué un ibis ou un chat , de 
quelque manière que ce fût , volontairement ou non. Diodore 
rapporte un fait dont il avait été témoin pendant son séjour en 
Egypte. Un Romain ayant tué un chat par mégarde et sans 
dessein, la populace en fureur courut à sa maison ; et ni Tauto- 
rite du roi, qui sur-le-champ envoya ses gardes , ni la crainte 
du nom romain, ne purent le sauver. Leur respect pour ces 
animaux les pœta , dans le temps d'une famine extrême, à aimer 
mieux se manger les uns les autres que de toucher à leurs pré- 
tendues divinités. 

De tous ces animaux *, le bœuf Apis , nommé par les Grecs 
Epaphus , était le plus câèbre. On lui avait bâti des temples 
magnifiques. On lui' rendait des honneurs extraordinaires pen- 
dant sa vie , et de plus grands encore après sa mort. L'Egypte 
alors entrait dans un deuil général. On célébrait ses funérailles 
avec une magnificence qu'on a de la peine à croire. Sous Pto- 
lémée Lagus,le bœuf Apis étant mort de vieillesse , la dépense 
de son convoi , outre les frais ordinaires, monta à plus de cin- 
quante mille écus. Après qu'on avait rendu les derniers hon- 
neurs au mort, il s'agissait de lui trouver un successeur, et <m 
le cherchait dans toute l'Egypte. On le reconnaissait à. certains 
signes qui le distinguaient de tout autre : sur le front, une tache 
blanche en forme de croissant ; sur le dos , la figure d'un aigle ; 
sur la langue, celle d'un escarhot. Quand on l'avait trouvé, le 
deuil faisait place àla joie , et ce n'était plus dans toute l'Egypte 
que festins et réjouissances. On amenait le nouveau dieu à 
Memphis , pour y prendre possession de sa nouvelle qualité, et 
il y était installé avec beaucoup de cérémonies. On veira dans 

' » Lib. ï, de Nat deor. n. 82. Ub. 5, » Herod. 1. 3, chap. 27, etc. Diod. 
Tuscul. Q0»st. n. 78. Herod. 1. 2, cap. 65. Ub. I , pag. 76. Win. lib. 8, cap. 46. 
piod. lib. I , p. 74 et 7â. 
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Ja suite que Cambyse, au retour de sa maiheureose expédition 
contre l'ÎÊtbiopie i trouTant toute l'Egypte en joie li cause qu'on 
avait trouvé le dieu Apis, et croyant qu'on insultait à son mal- 
heur, tua, dans les transports de sa colère , ce jeune bœuf, qui 
ne jouit pas longtemps de sa divinité. 

On voit aisément que le veau d'or érigé près de la montagnede 
Sinaï par les Israélites était un fruit de leur séjour dans l'Égy ptei 
et une imitation du dieu Apis, aussi-bien que ceux qui dans 
la suite furent érigés aux deux extrémités du royaume d'Israël 
par le roi Jéroboam, qui lui-même avait fait un assez long 
séjour en Egypte. 

Les Égyptiens ne se contentaient pas d'offrir de l'encens aux 
animaux : ils portaient la folie jusqu'à attribuer la divinité aux 
légumes de leurs jardins '. C'est ce que leur reprocbe si ingé- 
nieusement le poëte satirique. 

Qai nescit, Volusi Bithynice, qualia démens 
iEgyptus portenta colat.' Crocodilon adorât 
Pars baec : illa pavet saturam serpentibus ibin. 
Effigies sacri mtet aorea cercopitheci 
Bimidio magie» résonant nbi Memnone cbordae , 
Atqne vetos Tbebe centnm jacet obrula portis. 
Illic caeroleos , htc piscem fluminis, illic 
Oppida tota canem venerantur, nemo Diauam. 
Porrum et cèpe nefas violare ac frangere morsu. 
O sanctas gentes qoibus hœc nascuntor in hortis 
Numina! ' 

On doit être bien étonné de voir la nation du monde qui se 
piquait le plus desagesse et de lumières s'abandonner si follement 
aux superstitions les plus grossières et les plus ridicules. En ef- 
fet, rendre à des animaux et à de vils insectes un culte religieux, 
les placer au milieu des temples, les nourrir avec soin et à 
grands frais 3 , punir de mort ^ ceux qui leur ôtaient la vie , les 

Ml y a sur ectte superstition une mcnns de cent mille écos. = Dans le 

ditsertation carieose de Schmidt {de texte, cent talents, on 550,000 fr. 

cepis et alliis apud ÂEgyptlos cultis)f Cette somme est donnée par Diodore 

dans ses Opuseula, p. 71-122. — L. comme le montant des frais d'embaame- 

2 Juvénal, satir. 15 [init.] ment et de sépnltnredea animaux sacrés 

^ Diodore assure que de son temps (I § M\. — L. 

même ces dépenses n'allaient pas à * Diod. lib. I, p. 76. 

40. 
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embaumer et leur destiner des tombeaux publics, aller jusqu'à 
reconnaître pour dieux des poireaux et des oignons, invoquer 
de pareilles divinités dans ses besoins , en attendre du secours 
et de la protection , ce sont des excès qui nous paraissent à peine 
croyables , et qui sont néanmoins attestés par toute l'antiquité. 
On entre dans un temple magniOque, dit Lucien ', où brillent 
de toutes parts Tor et l'argent. Les yeux avides y cherchent un 
dieu, et n'y trouvent qu'une cicogne , un singe, un chat (et un 
bouc) : belle image, ajoute^t-il, de beaucoup de palais, dont les 
maîtres ne sont pas le plus bel ornement. 

On rapporte différentes raisons du culte que les Égyptiens 
rendaient aux animaux '. 

La première se tire de la fable. On prétend que les dieux , 
dans une conspiration que firent contre eux les hommes , se ré- 
fugièrent en Egypte , et s'y cachèrent sous différentes fornies 
d'animaux ; et de là le culte divin qui depuis leur a été rendu ^. 

La seconde est tirée 4 de l'utilité que chacun de ces animaux 
procurait aux hommes : les bœufs , pour le labourage ; les bre- 
bis, par leur laine et leur lait; les chiens, pour la chasse et 
pour la garde des maisons, d'où vient que le dieu AnuMs est 
représenté avec une tête de chien ; l'ibis, qui est une espèce de 
cigogne, parce qu'il donne la chasse à des serpents ailés , qui 
sans cela infesteraient l'Egypte ; le crocodile, qui est un animal 
amphibie , c'est-à-dire qui vit également dans l'eau et sur la terre, 
d'une grandeur * et d'une force surprenantes ^, parce qu'il dé- 
fend le pays contre l'incursion des voleurs arabes 7 ; et l'ichneu- 

* LacUn. Imag. [g II]. « Herod. I. 2, cap. GS. 

3 Diod. lib. I , p. 77, ete. ' Cela est fort dooteox. Cicéron dit * 

3 et Ovid. Mefamorpfa. t. 327 ; Hyg. Possetn , de iekneumone vtiliiate , de 

Astr. 1 1 , 28 ; Porphyr. Abstin. 111. 16.-~L. erocodihrum , defelium dieere (de Nat 

* Ipsiy guiirridentury JEgyptii nuUam Deor. ï, § 36) ; mai» il aarait été vraî- 
belluam^ nisi oh aliquam utUitatem «enblabienient asaes enibarra«9é pour 
quam ex ea caperent, con$eeraverunt. dire quelle pouvait être l'utilité des cro- 
( Cic. lib. I de Nat deor. n. 101. ) codiles. On a prétendu que les hommages 

& Cette grandeur va. jusqu'à plus de 17 des Égyptiens s'adressaient particulière- 
coudées. = 17 coudées valent 8 mètref ment à une espèce de crocodile d'un 
953. $eIonElien(/^<«^y/it<m.XViI,c.6), naturel fort doux : malheareasement 
on en avait vu un de 25 coudées (13 mè> pour cette explication , on lit dans Élien 
très 175), au temps de Psammitichus ; (Hitt. Ânin. X, c. 21), et dans Maxime 
et un autre de 26 coudées i palmes de Tyr {Dissert. XXXV] 11), que les ero- 
(14 mètres 053 ), sous Amasis. Morden codiles sacrés dévoraient les enfants de 
en a vu de 50 pieds (16 mètres). •— L. leurs adorateurs. — L. 
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mon , poree qa*â enpéebe la race des crocodiles de se trop mul- 
tipiier, ce qui devi^idrait funeste à l'Egypte. Or cette petite béte 
rend ce service au pays en deux manières : premièrement, elle 
observe le temps que le erocodile est absent, et elle brise ses œufs 
sans les manger; en second lieu, lorsque le crocodile dort sur 
le rivage du Nil , et il dort toujours la gueule ouverte , ce petit 
animal, qui s'était tenu caché dans le limon, saute tout d'un 
coupdanssagueule,pénètrejusquedans ses entrailles, qu'il ronge, 
puis se fait une ouverture en lui perçant le ventre, dont la peau 
est fort tendre, et sort impunément vainqueur, par sa finesse , 
de la force d'un s» terrible animal. 

Les pbOosophes , peu contents de raisons si faibles pour cou- 
vrir ée si étranges absurdités, qui déshonoraient le paganisme, 
et dent ils rougissnent en secret, ont imaginé, surtout depuis 
l'étaUissemeQt du etoistiattisme, une troisième raison du culte 
que les Égyptiens rendaient aux animaux, et ont dit que ce 
n'éUh pas à ces animaux , mais aux dieux, doitf ils étaient les 
symboles , que se terminait ce culte . « Les philosophes , » dit 
Plutarque ', dans le traité même où il examine ce qui regarde 
les deux divinités les plus célèbres de l'Egypte ,. Isis et Osiris , 
« les philosophes honorent l'ioiagé de Dieu, quelque part 
« qu'elle se montre , même dans les êtres qui sont sans vie , 
« bien plus encore par conséquent dans ceux qui sont animés. 
« On doit donc approuver, non ceux qui adorent ces créatures, 
« mais ceux qui , par elles , remontent jusqu'à la Divinité. On 
« les doit regarder comme autant de miroirs que nous fournit 
a la nature, dans lesquels la Divimté se peint d'une manière 
« éclatante; ou comme autant d'instrtunents dont elle se sert 
« pour faire éclore au dehors son incompréhensible sagesse. 
« Quand donc , pour emb^ir des statues , on entasserait dans 
« un même endroit tout l'or et toutes les pierreries du monde, ce 
« n'est point à ces statues qu'il faudrait rapportes son culte ; 
• car la Divinité n'existe point dans des couleurs artistement 
« dispensées , ni dans une matière fragile , destituée de mou- 
« vement et de sentiment. » Plutarque dit *, dans le même 

» P»g. 382. a Pag. 377 et 37a 



y Google 



11G inSTOIBE ÂNGIBNNE. 

traité , « que comme le soleil , la lune , le eidi, la tene, la mer, 
« sont communs à tous les hommes , mais ont des noms dif* 
« férents, selon la différence des nations et des langages , ainsi, 
« quoiqu'il n'y ait qu'une divinité unique et une providaice 
» unique qui gouverne l'univers et qui a sous elle différents 
« ministres subalternes , on donne à cette divinité y qui est la 
« même, différents noms, et on lui rend d^érents honneurs, 
« selon les lois et les coutumes de chaque pays. » 

Ces réflexions, qui présentent ce qu'on peut dire de plus rai- 
sonnable pour justifier le culte idolâtre , étaient-elles bien pro- 
pres à en couvrir le ridicule ? Était-ce relever dignement les at- 
tributs divins, que de les vouloir faire admirer et d'en diercher 
limage dans les bêtes les plus viles et les plus méprisables, 
dans un crocodile , dans un seippent , dans un chat? I<'était-ce 
pas plutôt dégrader et avilir la Divinité , dont les plus stajâdes 
ont ordinairement une idée tout autrement grande et auguste? 

Encore, ces philosophes n'étaient41s pas toujours si tidèles à 
remonter des êtres sensibles à leur auteur invisible. L'Écriture > 
nous apprend que ces prétends âagèi^ ont mérité , par leur or- 
gueil et leur ingi^tftu^v <^ d'être livrés à un sens réprouvé, et 
de devenir plus fous que le peuple , pour avoir changé la gloire 
du Dieu incorruptible, en l'image de bêtes à quatre pieds, d'oi- 
seaux et de reptiles , et pour avoir adoré la créature à la place 
du Créateur. » 

Pour fajire voir ce qu'était l'homme par lui-même. Dieu a per- 
mis que le pays de toute la terre où la sagesse humaine avait 
été portée au plus haut degré fût aussi le théâtre de l'idolâtrie 
la plus grossière et la plus ridicule; et, d'un autre oôté , pour 
faire voir ce que peut la forée toute puissante de sa grâce , il a 
converti, les affreux .déserts d'Egypte en un paradis terrestre , 
en les peuplant, dans le temps marqué par sa providence, d'une 
troupe innombrable d'illustres solitaires , qui , par la ferveur 
de leur piété et l'austérité de leur pénitence, ont fait tant d'hon- 
neur au christianisme. Je ne puis m'empêcher d'en rapporter 
un célèBre exemple , et j'espère que le lecteur me pardonnera 
cette espèce de digression. 

> r.om. cap. I , V. 21-25. 
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La grande merveille de la basse Thébaïde, dit M. Fabbé Fleury 
dans son Histoire ecdésiaslique s était la ville d'Oxirinque '. 
Elle était peuplée de moines dedans et dehors , en sorte qu*il y 
en avait plus que d'antres, habitants. Les bâtiments publics et 
les temples d'idoles avaient été convertis en monastères, et on 
en voyait par toute la ville plus que de maisons particulières. 

Les moines logeaient jusque sur les portes et dans les tours. ' 
Il y avait douze églises pour les assemblées du peuple , sans 
compter les oratoires des monastères. Cette ville avait vingt 
mille villes et dix mille moines : on y entendait jour et nuit 
retentir de tous cdtés les louanges de Dieu. U y avait, par ordre 
des magistarats , des sentinelles aux portes pour découvrir les 
étrangers et les pauvres ; et c'était à qui les retiendrait le pre^ 
mier pour exercer envers eux l'hospitalité. 

S II. Cérémonies des funérailles. 

Il me reste à rapporter en abrégé les cérémonies des funé- 
railles. 

Le respect que tous les peuples ont eu dans tous les temps 
pour les corps morts , et les soins religieux qu'ils ont toujours 
pris des tombeaux , semblent insinuer la persuasion où l'on était . 
que ces corps n'y étaient mis qu*en dépôt. 

Nous avons déjà observé, en parlant des pyramides, avec 
quelle magnificence étaient construits les sépulcres de l'Egypte. 
C'est qu'outre qu'on les érigeait comme des monuments sacrés, 
pour porter aux siècles futurs la mémoire des grands princes , 
ou les regardait encore comme des demeures où les corps de- 
vaient séjourner pendant le cours d'une longue suite de siècles ; 
au lieu que les maisons étaient appelées des hôtelleries ^, où l'on 
n'était qu*en passant, et pendant une vie trop courte pour s'y 
attacher. 

Quand quelqu'un était mort dans une famille^ tous les pa- 
rents et tous les amis quittaient leurs habits ordinaires pour en 
prendre de lugubres , et s'abstenaient du pain , du vin , et de 

■ Tome 5 , p. 23 et 26. 3 Diod. Uy. I , psg. 47. 

' A présent Bebnécè. — L. 
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tous mets exquis. Le deuil durait quarante on soixante'"^ dix 
jours , apparemment selon la qualité des personnes. 

Il y avait trois manières d'eînbaimier les corps *. La plus ma- 
gnifique était pour les personnes les plus considérables , et la 
dépense montait à un talent d^argent, c'est-à-dire à trois mille 
écus». 

Plusieurs ministres étaient employés à cette cérémonie ; les 
uns vidaient la cervelle par les narines , avec un ferranent fidt 
exprès pour cela ; d'autres vidaient les entrailles et les intestins, 
«n faisant au côté une ouverture avec unepierred'Étbiopie, tran- 
chante comme un rasoir ; puis ils remplissaient ces vides de 
parfums et de diverses drogues odoriférantes. Comme cette éva- 
cuation, accompagnée nécessairement de quelques dissections, 
semblait avoir quelque chose de violent et d'inhumain , ceux 
qui y avaient travaillé prenaient la fuite quand l'opération était 
achevée , et étaient poursuivis à coups de pierres par les assis- 
tants. On traitait fort honorablement ceux qui étaient chargés 
d'embaumer le corps. Ils le remplissaient de mirrhe, de cannelle, 
et de toutes sortes d'aromates. Après un certain temps, ils l'en- 
veloppaient de bandelettes de lin très-fines, qu'ils collaient 
ensemble avec une espèce de gomme fort déliée, et qu'ils endui- 
saient encore des parfums les plus exquis. Par ce moyen, on pré- 
tend que la figure entière du corps, les traits même du visage , 
et jusqu'aux poils des paupières et des sourcils, se conservaient 
parfaitement. Quand le corps avait été ainsi embaumé , on 
le rendait an\ parents , qui l'enfermaient dans une espèce d'ar- 
moire ouverte^ faite sur la mesure du mort; puis ils le pla- 
çaient debout et droit contre la muraille , soit dans leurs tom- 
beaux , s'ils en avaient, soit dans leurs maisons. C'est ce qu'on 
appelle momies. 11 envient encore tous les jours d'Egypte, et 
plusieurs curieux en conservent dans leurs cabinets. On voit par 
là quel soin les Égyptiens prenaient des corps morts. Leur re- 
connaissance envers leurs parents était immortelle. Les enfants, 
en voyant les corps de leurs ancêtres, se souvenaient de leurs ver- 
tus, que le public avait reconnues, et s'excitaient à aimer les 

* Herod. 1. 2, caiK 85, etc. Diod. 1. I, > 5600. fr. L. 
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luis q[a'ils leur avaient laissées. On reeonnaît dans les funérail- 
les de Joseph en Egypte une partie des cérémonies dont je viens 
de parler. 

J'ai dit que le publie avait reconnu les vertus des morts , 
parée qu'avant que d'être admis dans l'asile sacré des tom« 
beaux il fallait qu'ils subissent un jugement solennel ; et cette 
circonstance des funérailles chez les Égyptiens est une des 
choses les plus remarquables qui se trouvent dans l'histoire an- 
cienne. 

Cétait, chez les païens , une consolation en mourant de lai»* 
serson nom en estime parnû les hommes ; et ils croyaient que 
de tous les biens humains c'est le seul que la mort ne peut 
ravir. Mais il n'était pas permis en!|Ëgypte de louer indifférem- 
ment tous les morts; il Mait avoir cet honneur par un juge- 
ment public. L'assemblée des juges se tenait au delà d'un lac , 
qu'ils passaient dans une barque. Celui qui les conduisait s'ap- 
pelait, en langue égyptienne, Gharon ; et c'est sur cela que les 
Grectf, instruits par Orphée, qui avait été en Egypte, ont in- 
venté leur fable de la barque de Charon. Aussitôt qu'un homme 
était mort, on l'amenait en jugement. 

L'accusateur public était écouté ^ S'il prouvait que la con* 
duite du mort eût été ooauvaise, on en condamnait la mémoire, 
et il ^ait privé de la sépulture. Le peuple admirait le pouvoir 
des lois , qui s'éf endait jusque après la mort ; et chacun , touché 
de l'exemple , craignait de déshonorer sa mémoire^et sa famille. 
Que si le mort n'était convaincu d'aucune faute , on l'ensevelis- 
sait honofaA»lemettt« 

Ce qu'il y avait de plus étonnant dans cette enquête publique 
établie contre les m<Hrts, c'est que le trône même n'en mettait 
pas À couvert. Les rois étaient épargnés pendant leur vie , le re- 
pos public le voulait amsi ; mais ils n'étaient pas exempts du 
jugement qu'il fisdlait subir après la mort, et quelques-uns. ont 
été privés de la sépulture. Il se passait quelque chose de sem- 
blable chez les Israélites. Nous voyons dans l'Écriture que les 
méchants rois n'étaient point ensevelis dans les tombeaux de leurs 

> Diodore dé Sidie ( I» § 92 ) , d'oè publie ; il di« : £a M peménait à qui U 
eed ei t tiré , ne parle point A'wseutaUw wmkiit d$ venir l'aeauer, ~ L. 
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ancêtres. Par là ils apprenaient qae si leur majesté les met pen- 
dant leur vie au-dessus des jugements humains , ils y reviennent 
enfin quand la mort les a égalés aux autres hommes. . 

X.ors donc que le jugement qui avait été prononcé se trouvait 
favorable au mort, on procédait aux cérémonies deFinhumation. 
On faisait son panégyrique, mais sans y rien mêler de sa naissance : 
toute FEgypte était censée noble. On ne comptait pour louan- 
ges solides et véritables que celles qui étaijent rendues au mérite 
personnel du mort. On le louait de ce que dans sa jeunesse 
il avait eu une excellente éducation., de oe que dai\s un âge 
plus avancé il avsit cultivé la piété à Fégard des dieux » la jus- 
tice envers les hommes , la douceur, la modestie, la retenue , 
et toutes les autres vertus qui font rhomme de bien. Alors 
tout le peuple applaudissait, et donnait aussi des louanges ma- 
gnifiques au mort , comme devant être associé pour toujours 
à la compagnie des hommes vertueux dans le royaume de 
Pluton. , 

£n finissant l'article qui regarde les cérémonies des funérail- 
les , il n*est pas hors de propos de faire remarqua aux jeunes 
gens les manières différentes dont en lisaient les anciens à re- 
gard des corps morts. Les uns, comme nous l'avons déjà dit des 
Égyptiens, après les avoir embaumés, les exposaient en vue, et 
en conservaient le spectacle ; d'autres les brûlaient sur un bû- 
cher ; et cette coutume était en usage chez les ilomains^ D'au- 
tres enfin les déposaient dans la terre. .. 

Le soin de conserver les corps sans les cacher dans les. tom- 
beaux parait injurieux à l'humanité en général, et aux pecsoniies 
en particulier que l'on prétend ainsi respecter ; parce qu'il rend 
leur humiliation et leur difformité visibles, et, quelque soin 
qu'on en puisse prendre, n'offre aux spectateurs que de tristes 
et d'affreux restes de leurs visages. La coutume de brûler les 
morts a quelque chosedecniclet de barbare, en se hâtant de dé- 
truire ce qui reste des personnes les plus chères. Celle d'enterrer 
les morts est certainement la plus ancienne et la plus religieuse. 
Elle remet h la terre ce qui en a été tiré , et nous prépare à croire 
que le corps , qui en a été formé une première fois , pourra 
bien en être tiré une seconde . 
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CHAPITRE III. 

DES SOLDATS ET DE LA GUEBBE. 

La profession militaire était en grand fionneur dans FÉgypte ' . 
Après les familles sacerdotales, celles qu'on estimait les plus 
illustres étaient, comme parmi nous, les familles destinées aux 
armes. On ne se contentait pas de les honorer, on les récom- 
pensait libéralement. Les soldats avaient douze arottr^^^ exemp- 
tes et tout tribut et de toute imposition*. Varoure était une 
portion déterre labourable, qui répondait à peu près à la moi- 
tié d'un de nos arpents. Outre ce privilège , on fournissait par 
jour à chacun d'eux ^ cinq livres de pain , deux livres de viande , 
et une pinte 4e vin ^ . C'était de quoi nourrir une partie de leur fa- 
mille. Par-là on les rendait plus affectionnés et plus courageux ; 
et Ton trouvait, remarque Diodore^, que c'eût été manquer 
contre les règles, non-seulement de la saine politique, mais 
du bon sens, que de confier la défense et la sâreté de l'État à 
des gens qui n^auraienteu aucun intérêt à sa conservation. 

Quatre cent mille soldats^, que l'Egypte ? entretenait conti- 
nuellement, étaient ceux de ces citoyens qu'elle exerçait avec 
le plus de soin. On les préparait aux fatigues de la guerre par 
une éducation mâle et robuste. Il y a un art de former les 
corps aussi bien que les esprits. Cet art, que notre noncha- 
lance nous a &it perdre, était bien connu des anciens, et 
FÉgypte l'avait trouvé. La course à pied, la course à cheval, 
la course dans les chariots , se faisaient en Egypte avec une 
adresse admirable; et il n'y avait point dans tout l'univers de 

* t H«rod. 2, e. 168.] du roi : eUes ne leur étaient faites que 

> l.'aroare , selon Hérodote ( H , I6R ) pendant leor service. — L. 

. (Opp., pag. 324, 225), était * Le texte porte : qiuiire arustères de 



va carré de 100 coudées ( 62 mètres 7 ) vin. L'arostère , selon Uesychias^est égale 

de côté, conséqaenunent de 10,000 cou* an cotyle; et le cotyle, selon Paucton, 

décade «uface, c'est-à-dire de 27 ares Tant 0,24 de la pinte de Paris : les 

77 centiares ( on 64 perches de l'arpent de 4 arnstères reriennent donc à 0,96 d'une 

Paris ). -» L. pinte. — L. 

3 Ceci n'est point exact Ces foomi- ^ IJb. I, p. 67. 

tarf , selM Hérodote ( U , § 489) . n'a- « Héjrod. dit 410,000 (II, 165. I66).~L. 

▼aient Bea qw pour 2,000 soldats , aux- ' f^oy. snr la cayalerie on Édaircisse- 

quels Um§ les ans on confiait U garde ment à la fin. 

11 
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nàlteu» hommes de cheval que les Égyptiens. L'É4»itiire* 
van€e en plusieurs endroits leur cavalerie. 

Les lois de la milice se conservaient aisément parmi eux, parce 
que les pères les apprenaient à leurs enfants; car la profession 
de la guerre passait de père en fils comme les autres >. On atta- 
chait seulement une note d'in&mie à ceux qui prenaient la fuite 
dans le combat', ou qui faisaient paraître de la lâdieté, parce 
qu'on aimait mieux les retenir par un motif d'tiomieiir que par 
la crainte du châtiment. 

Je ne veux pas dite pourtant que l'Egypte ait élé guerrière «. 
On a beau avoir des troupes réglées et entretenues, <m a beau 
les exercer à l'ombre dans les travaux militaires et parmi 
les images des combats, il n'y a jamais que la guerre et les 
combats effectif qui fessent des hommes guerriers. L'^ypte 
aimait la paix parce qu'elle aimait la justice, et n'avait de sol- 
dats que pour sa défense. Contente de son pays , où tout abon- 
dait , eUe ne songeait point à iaire des conquêtes. Elle s'étendait 
d'une autre sorte , en envoyant ses colonies par toute la terre , 
et avec elles la politesse et les lois. Elle refait par la sagesse 
de ses conseils et par la supériorité de ses connaissances ; et 
cet empire d'esprit lui parut plus noble et plus glorieux que 
celui qu'on établit par les armes. Elle a cependant formé 
d'illustres conquérants ; et nous en parlerons dans la suite , 
quand nous? traiterons de l'histoire de ses rois. 



CHAPITRE IV. 

DE CE QUI BEGABDE LES SCIENCES ET LES ABTS. 

Les Égyptiens avaient l'esprit inventif; mais ils le tournaient 
aux choses utiles. Leurs Mercures ont rempli l'Egypte d'in- 

î fî."*' l* o» Ï*L^,' *• tltudede««è«Mguerrièrtt«ttri«BipbiUM 

IHerod. J , jj 166. J «cnlptées aarlea montunent&de Thèb« et 

! iïîfv'*' ^^: , * xw X .. ^ *• K»ible,priiielpalBm«it e«u qid «p- 

Elle 1 a certainement *t* à dÎTerscs p^rtieonent aaz rois de la I8« dynastie, 

epoqvea , depuis les plas anciens temps ; les Amosis , les TkonthwMis , iea Baaes- 

ce qae prouve, outre l'histoire, la mal. ses et les Meaephtka. — i 
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▼entioiis mervdlleuses, et ne Ifd aivaient presse thtû laissé 
ignurer de ce qui pouvait coiitrilm«r à perfectioimer l'esprit et 
à rendre la vie commode et heureuse. Les inventeurs de choses 
utiles recevaient, et de leur vivant, et après leur mort, de 
dignes récompenses de leurs travaux. G^est ce qui a consacré 
les livres de leurs deux Mercures , et les a fait regarder comme 
des livres divins. Le premier de tous les peuples où l'on voit 
des biblfethèques est celui d'Egypte. Le titre qu'on leur doB^ 
nait insphrait Fenvie d'j entrer et d'en pénêtêet les secrets : 
on les appelait te trésor des remèdes de Fàme '. Elle s'y guéris^ 
sait de l'ignorance, la plus dangereuse de ses maladies et la 
source de toutes les autres. 

Gomme leiff pays était um, et leur de! toujours pur et sans 
nuages , ils ont été des premiers à observer le cours des astres. 
Ces observations les ont conduits à régler le cours' de Tannée 
sur cdni du soleil ; car diez eux , comme le remarque Diodore, 
datas les temps les plus reculi^ , l'année était conqvosée de 
mois cent soixante-cinq jours et six heures. 

Pour reeonnattre leurs terres , couvertes tous les ans par le 
dâ)eidem«it du M , les Égyptiens ont été ol^gés de recourir 
à l'arpentage, qui leur a bientdt appris la géométrie^. Ils 



■ ^vx^ç loTpeîov. 

* Oa •« Mrm pat sarpriAqoe ]« Èfrpr* 
tiens . les plot anciens observateurs da 
■wode , soient parrenas i cette eoanafs- 
sance , si l'on fait réflexion que Tannée 
Inaafre , dont se serraient les Grecs et 
les Roaaaias, to«t iacoatiniode et tout 
Informe qn'eUe parait , supposait néan- 
moins la connaissance de l'année solaire, 
telle qve Diodore de Sicile l'Attribne anx 
Égïïpàau. On verra dn premier ooop 
d'cBil , an ealcalant lenrs IntercalationSt 
qœ ccBx qni avaient été les aatears de 
cette tarmc d'année avalent su qa'anx 
365 jonn il fallait ajouter quelques 
hearca poor se retrouver avec le soleil. 
Ils se trompaient seulement en ce qu'Us 
crojaleat que c'était 6 beores juste, an 
lien qv'll s'en faut de fkrés de onse mi- 



ss Oa doit otaerver qne les Égyptiens, 
dane l'oaage ordinaire , ne se servaient 
qne de l'année vague de 365 jours : elle 
t de 6 heons ( d'après la 



Oorée qu'ils supposaient à Tannée ), Le 
ewamencemeat de Tannée rétrogradait 
donc tous les ans de A heures, ou '/^ de 
joar, et après une période de quatre fois 
365 ans, ou de 1461 années vagues, qni 
ne faisaient que 1460 années juliennes 
de 365 jours 6 heures, l'année reeommesio' 
çait à peu près au même point ; c'est ce 
qu'on appelle la période canieuladre. L'a» 
sage de cette année vagvs subsista en 
Ég7pte bien longtemps après l'introdae- 
tion de l'année julienne dans l'usage civil. 

U parait certain, quoi qu'on en ait dit, 
qae les prêtres de Thèbes et d*Héliopo' 
lis connaissaient et pratiquaient, avant 
Tarrivée des Bomains » Tannée bissextile 
de 365 jours 6 heures , avec Tintercala- 
tion d'un jour tous les quatre ans ; il l'est 
également que Jules César en fit Tannée 
commune chez les Alexandrins. Cette 
année commençait le 1*' Tbot» qui répond 
au 29 août, — L. 

3 On a la preuve qne les Égyptiens, à 
force de «^commencer la mesure des 
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élaieut grands oiNservateurs de la natiire, qui , dans un pays 
&i serein, et sous un soleil si ardent , était forte et féconde. Cest 
aussi ce qui leur a fait inventer ou perfectionner la médecine. 

On n'abandonnait point au capriice des médecins la manière 
de traiter les malades : ils av^dçnt des règles fixes , qu'ils 
étaient obligés de suivre; et ces règles étaient les observations 
anciennes des habiles maîtres, qui étaient consignées dans les 
livres sacrés. £n les suivant , ils nerépondaient point du succès : 
autrement, on les en rendait responsables, et il y avait contre eux 
peine de mort. Cette loi était utile pour réprimer la témérité des 
.charlatans , mais pouvait être un obstacle aux nouvelles dé- 
couvertes et à la perfection de l'art. Chaque médecin, si l'on 
en croit Hérodote ' , se renfermait dans la cure d'une saule es- 
pèce de maladie: les uns pour les yeux, d'autres pour les 
dents; et ainsi du reste. 

Ce que nous avons dit des pyramides^ du labyrinthe, de ce 
nombre infini d'obélisques, de temples, de palais^ dont on ad- 
mire encordes précieux restes dans toute l'Egypte, et dans les- 
quels brillaient à l'envi la magnificence des princes qui les 
avaient construits, l'habileté des ouvriers qui y avaient été 
employés, la richesse des ornements qui y étaient répandus, 
la justesse des proportions et des symétries qui en faisaient la 
plus grande beauté; ouvrages dans plusieurs desquels s^est 
conservée jusqu'à nous la vivacité même des couleurs, malgré 
l'injure du temps, qui amortit et consume tout à la longue : tout 
cela, dis-je, montre à quel point de perfection l'Egypte' avait 
porté l'architecture, la peinture, la sculpture, et tous les autres 
arts^ 

terres , étaient panrenns à eonnattre les Telles déconyertes en Egypte ont fidt 

dimensions de leor pays arec une sin- connaître sur l'état de l'indostrie et des 

gnlière exactitude ; et même qu'ils avaient arts chez les anciens Égyptiens, 
acquis une connaissance assez précise Ils fabriquaient des toiles de Un aossi 

de la grandeur d'un degré terrestre. Il belles et aussi fines que les nôtres : on 

y a lien de croire tine les cartes géogra- tronve, dans les enveloppés des momies, 

phiqnes ne leur étaient point inconnues; des toiles de coton d'une finesse égale à 

on a TU plus haut qu'ils savaient tracer celle de notre mousseline , et d'an tissu 

«ne ligne méridienne avec une exactitude très-fort; et l'on voit par quelques-unes 

surprenante. de leurs peintures qu'ils savaient faire 

— L. des tissus aussi transparents que nos 

' Lib. 2,c. 84. gazes, nos linons, ou même que nos 

2 Diod, 1. I,pag. 73. tulles. 

» Voici le résumé de ce que les non- L'art de tanner le cuir leur était par 
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Ils ne faisaient pas grand cas ni de cette partie de la gjrinnas- 
tiqne , on palestre , qui ne tendait point à procurer au corps une 
force solide et une santé robuste' ; ni de la musique, qu'ils 
regardaient comme une occupation non«seulement inutile, mais 
dangereuse, et propre seulement à amollir les esprits *. 



CHAPITRE V. 

DES LABOUBEUBS , DES PÀSTEUBS , DES ÀBTISANS. 

Les laboureurs , les pasteurs, les artisans, qui formaient 
les trois conditions du bats étage en Egypte ^, ne laissaient pas 



faitement connu ; de même qve oeloi de 
le teindre en dlrenes coalears , comme 
noe maroquin* ; et d'y imprimer dee ft- 
gares. 

Ile eamient fabriquer anad vne sorte 
de Terre grossier, avec lequel ils faisaient 
des cotners et antres ornements. 

L'art d'émailler et eeini de la d^rnre 
étaient portés cbez eaz à an haut degré 
de perfection : ils saTaient réduire l'or en 
feuilles aussi mincea qne lea ndtres ; et 
possédaient une composition métallique 
semblable à notre plomb , mais un peu 
plas molle. 

Ils avaient porté fort loin l'art de 
Ternir : In beauté de la couTerte de leurs 
poteries n'a point été surpassée, peut* 
être même égalée par les modernes. 

La peinture n'a jamais été très-perfec- 
tionoée par eux; ils paraissent aToir 
toujours ignoré l'art de donner du relief 
aux figures par- le mélange des clairs et 
de l'ombre; mais ils disposaient les cou- 
leurs avec intelligence ; et le trait , dans 
leurs beaux ouTrages, est d'une har- 
diesse et d'une pureté extraordinaires. 
Du reste, ils n'entendaient rien à la pers- 
peetÎTC : et presque tous leurs dessins 
ne présentent les objets que de profil : 
ronilbrmâté des attitudes et des poses 
âiontre assez qu'en peinture comme en 
sculpture lés artistes égyptiens étaient 
forcés de ne point «'écarter d'un certain 
style de coùvention , qai s'est conserré 
Jusque sons les derniers empereurs ro- 
mains. 

II en était de même de l'architecture ; 
très-remarquable par la grandeur des 
s , par la majesté de l'ensemble , 



par le grandiose qui en earaotérise tous 
les détails , elle était lourde , sans goût 
dans la disposition des parties , dans le 
choix des ornements : il parait que dès 
les plus anciens temps , Ils l'ont portée 
an plus haut degré qu'il leur était donné 
d'atteindre, et qn*elle n'a éprouTé pres- 
que aucun perfectionnement sensible 
dans les siècles postérieurs. — L. 

|a6vov dxpwov iméùxii^ , &XXà xal 
§Xaêepàv, à); àv éx6T]XuvovKrav xàç 
Tûv dÉv$pâ>vt];uX(i;. ( Diod. 1 , g 81. ) 

3 « 11 faut entendre de même ce que 
c cet auteur ( Diodore de Sicile ) dit 
n touchant la musique. Celle qu'il fait 
< méiM^ser aux Égyptiens , comme capa- 
« ble de ramollir les courages , était 
« sans doute cette musique molle et efft- 
n minée qui n'inspire que les plaisirs et 
« une fausse tendresse ; car, pour cette 
c musique généreuse dont les nobles ac- 
« cords élérent l'esprit et le cœur, les 
« Égyptiens n'uTaient garde de la mé- 
K priser, puisque , selon Diodore même , 
« leur Mercure l'uTait inTcntée , et avait 
« aussi inTcnté le pins grave des instru- 
it ments de musique. Dans la procession 
« solennelle des Egyptiens , oà l'on por- 
te tait en cérémonie le liTre de Trismè- 
« giste , on Toit marcher i la tète le 
« chantre, tenant en main un symbole de 
« la musique ( je ne sais pas ce que c'est ) 
n et le livre des hymnes sacrés. >» Cette 
excellente obsenration de Bossuet modi- 
fie suffisamment ce que l'assertion de 
Rollin pouvait présenter de fautif. — L. 

' Diod. I. I , pag. 67 88. 

11. 
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d'y être fort cstiiiiég, surtout les laboureurs et les pasteurs. Il 
fallait qu'il y eût des emf^ois et des personnes plus considân*- 
Mes , comme il faut qu'il y ait des yeux dans le corps ; mais leur 
éclat ne fait pas mépriser les bras, les mains, les jambes, ni 
les parties les plus basses. Ainsi , parmi les Égyptiens , les pré* 
très, les soldats, les savants, avaient des marques d'honneur 
particulières ; mais tous les métiers , jusqu'aux moindres , étaient 
en estime , parce qu'on ne croyait pas pouvoir sans crime mépri- 
ser des citoyens dont les travaux, quels qu'ils fussent, contri- 
buaient au bien public. 

Une autre raison supérieure leur avait pu d'abord inspirer ces 
sentiments d'équité et de modération , qu'ils conservèrent long- 
temps. Comme ils descendaient tous d'un même père , qui était 
Cham , le souvenir de cette origine commune , encore récente , 
étant présente à l'esprit de tous dans les premiers siècles, éta- 
blit parmi eux une espèce d'égalité, qui leur faisait dire que toute 
l'É^pte était noble. En effet, la différence des conditions, et le 
mépris qu'on fait de celles qui paraissaient les plus basses , ne 
vient que de l'éloignement de la tige commune , qui fait oublier 
que le dernier des roturiers , si l'on veut remonter à la source , 
descend d'une famille aussi noble que les plus grands seigneurs. 

Quoi qu'il en soit , en Egypte, nulle profession n'était regar- 
dée comme basse et sordide. Par ce moyen tous les arts ve- 
naient à leur perfection. L'honneur , qui les nourrit , se mêlait 
partout. La loi assignait à chacun son emploi, qui se perpétuait 
de père en fils. On ne pouvait ni en avoir deux, ni changer de 
profession. On faisait mieux ce qu'on avait toujours vu faire , et 
à quoi on s'était uniquement exercé dès son enfance ; et chacun, 
ajoutant sa propre expérience à celle de ses ancêtres, avait bien 
plus de facilité à exceller dans son art. D'ailleurs cette coutume 
salutaire , établie anciennement dans la nation et dans le pays , 
éteignait toute ambition mal entendue ; et faisait que chacun 
demeurait content dans son état , sans aspirer, par des vues d'in- 
térêt, de vanité , ou de légèreté, à un plus haut rang. 

C'était là la source d'une infinité d'inventions singulières que 
chacun imaginait dans son art pour le conduire à sa perfection, 
et pour contribuer ainsi aux commodités de la vie et à la facilité 
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du cômmeree. J'avais d'abord regardé comme une fkble ce que 
Diodore ' rapporte de l'industrie des Égyptiens, qui savment, par 
une fécondité artificielle, faire éclore des poulets sans faire cou- 
ver les oeufs par des poules ' ; mais tous les vopgeurs modernes 
attestent la véricé de ce feit , qui mérite certainement d*étre ob- 
servé , et que l'on dit aussi n'être pas inconnu en Europe. Selon 
leurs relations, les Égyptiens mettent les œufs dans des fours 
auxquels ils savent donner un degré de chaleur si tempéré, et 
qui se rapporte si bien à la chaleur naturelle des poules , que 
les poulets qui en viennent sont aussi forts que ceux qui sont 
couvés à l'ordinaire. Le temps propre à cette opération est de- 
puis la fin de décembre jusqu'à la fin d'avril, la chaleur étant 
excessive en Egypte tout le reste de Tannée. Pendant ces quatre 
mois , ils font couver plus de trois cent mille œufs, qui ne réus- 
sissent pas tous, à la vérité , mais qui ne laissent pas de four- 
mr à peu de frais une quantité prodigieuse de volailles. L^habi- 
leté consiste à donner aux fours un degré de chaleur convena- 
ble, et qui ne passe pas une certaine mesure. On emploie en- 
viron dix jours pour échauffer ces fours , et autant à peu près 
pour faire éclore les œufs. C'est une chose divertissante , disent 
les relations, que de voir éclore ces poulets, dont les uns ne 
montrent que la tête, les autres sortent de la moitié du corps, 
et les autres tout à fait ; et , dès qu'ils sont sortis , ils courent 
au travers de ces œufs , ce qui fait un vrai plaisir. On peut 
voir, dans les Voyages de Corneille le Bruyn 3, ce que les diffé- 
rents voyageurs ont écrit sur ce sujet. Pline en fait aussi men- 
tion ; mais il paraît qu'au lieu de fours les Égyptiens ancienne- 
ment faisaient éclore les œufs dans du fumier ^. 

J'ai dit que les laboureurs surtout, et ceux qui prenaient soin 
des troupeaux , étaient fort considérés en Egypte , à Texception 



* Diod. I. I, pag. 67. Tan 133 de J. C. ( Vopise. in Saium, ). 

* I^ premier Mrtewr q«l en ftiU mea- Pline, il est vrai, parle, comme noarel* 
tioo est Aristote ( Hist, Jnim. VI « c 2). lement inTenté , d'an procédé analogue à 
ABtifoae de Caryste { Hitt. Mirab,, celai des Égyptiens modernes ( X, c. 55) ; 
e. f 04 ) ; PUne ( X , c 54 ) , s'accordent mais il ne dit point que cette inveatioD 
A dire, d*après]ui, qne ces œufs étaient eût été faite en l^gypte. >- L. 

iDia dan* 4a Amkr. Le procédé actoelle- ' Toro. S, pag 64. Lib. 10, c. 54. 

ment en usage parait avoir été inconna * [V. la note 2 dressas.] 
des aneieas Egyptiens , au moins jusqu'à 
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de quelques contrées , où les derniers n'étaient point sonfiFerts. 
En effet, c'est à ces deux professions qn^elle devait ses richesses 
et son opulence. Cest une chose étonnante de voir ce que le tra- 
vail et l'adresse des Égyptiens tiraient d'un pays dont l'étendue 
n'était pas fort considérable, mais dont le fonds était devenu, 
par le bienfait du Nil et par l'industrie laborieuse des habitants , 
d'une merveilleuse fécondité. 

11 en sera toujours ainsi de tout royaume où l'attention de 
ceux qui gouvernent sera tournée vers le bien public. La cul- 
ture des terres et la nourriture des animaux seront une source 
inépuisable de bienset d'avantages partout où, comme en Egypte, 
on se fera un devoir de les soutenir et de les protéger par {Nrîncipe 
d'État et de politique : et c^est un grand malheur qu'elles soient 
tombées maintenant dans un mépris général, quoique ce soient 
elles qui fournissent les besoins et même les délices de la vie à 
toutes les conditions que nous regardons comme relevées. 
« Car, » dit M* l'abbé Fleury, dans son admirable livre des 
Moeurs des Israélites, où il examine à fond la matière que je 
traite, « c'est le paysan qui nourrit les bourgeois, les officiers 
« de justice et de finance, les gentilshommes, les ecclésiastiques; 
« et, de quelque détour que l'on se serve pour convertir l'ar- 
« gent en denrées ou les denrées en argent , il faut toujours que 
« tout revienne aux fruits de la terre et aux animaux qu'elle 
« nourrit. Cependant , quand nous comparons ensemble tous 
« ces différents degrés de conditions, nous mettons au demiei 
« rang ceux quitravaillent à la campagne; et plusieurs estiment 
« plus de gros bourgeois inutiles , sans force de corps, sans in- 
« dustrie, sans aucun mérite^ parce qu'ayant plus d'ai^entils 
«t mènent une vie plus commode et plus délicieuse. 

« Mais, si nous imaginions un pays où la différence des condi- 
« tions ne fût pas si grande ; où vivre noblement ne fût pas vivre 
« sans rien faire, mais conserver soigneusement sa liberté , c'est- 
« à-dire n'être sujet qu'aux lois et à la puissance publique, sub- 
« sister de son fonds sans dépendre de personne, et se contenter 
<c de peu plutôt que de faire quelque bassesse pour s'enrichir; 
« un pays où Ton méprisât l'oisiveté , la mollesse et l'ignorance 
« des choses nécessaires pour la vie, et où Ton fit moins de cas 
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« du plaisir que de la santé et delà force du corps , en ce pays-là 
« il serait bien plus honnête de labourer ou de garder un trou- 
« peau que de jouer ou se promener toute la vie. » Or il ne faut 
point recourir à la république de Platon pour trouver des hom- 
mes en cet état. C'est ainsi qu'a vécu la plus grande partie du 
inonde pendant près de quatre mille ans , non-seulement les 
Israélites, mais les Égyptiens, les Grecs, les Romainsr, c'est- 
à-dire les nations les plus policées , les plus sages , les plus 
guerrières, les plus éclairées en tout genre. Elles nous apprennent 
toutes le cas que nous devrions faire de la culture des terres 
et du soin des troupeaux : dont l'une, sans parler du chanvre 
et du Im d'où l'on tire les toiles, nous fournit, par les grains, 
les fruits, les légumes, une nourriture non-seulement abondante, 
mais délicieuse-, et l'autre ^ outre les viandes exquises dont il 
couvre nos tables , met presque seul en mouvement les manu- 
factures et le commerce par le moyen des cuirs et des étoffes. 
L'intention des princes , pour l'ordinaire , et leur intérêt cer- 
tainement, est qu'on ménage et qu'on fayorisc les gens dé la 
campagne, qui soutiennent à la lettre le poids du jour et de la 
chaleur, et qui supportent une grande partie des charges du 
royaume; mais les bonnes intentions des princes sont souvent 
frustrées par l'insatiable et impitoyable avidité de ceux qui sont 
chargés du recouvrement deleurs deniers. L'histoire nous a con- 
servé une belle parole de Tibère à ce sujet. Un gouverneur du 
paysmême dont nous parlons ici , c'est-à-dire de l'Egypte» , ayant 
augmenté l'imposition annuelle que payait la province, sans 
doute pour faire sa cour à l'empereur, et lui ayant envoyé une 
somme plus considérable qu'à l'ordinaire, Tibère, qui, dans ses 
premières années , pensait ou du moins parlait bien, lui répon- 
dit que » son intention était qu'on tondit ses brebis, et non pas 
qu'on les écorchàt. 

* Wddor. rii*. Wo. Castia»], I. 67, * KeCpflaOai jioû xà 7tp«6aTa, àXX' 
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CHAPITRE VI. 

DE LA FÉCONDITÉ BB L'ÉGYPTE. 

Je ne parlerai ici que de quelques plantes particulières à 
TÉgypte, et de Tabondance du blé qui y croissait. 

Papyrus^, C'est une plan|;e qui pousse quantité de tiges trian- 
gulaires, hautes de six ou sept coudées >. Les anciens ont écrit 
d'abord sur des feuilles de palmier, puis sur des écorces d'ar- 
bre , d'où est venu le mot Liber : après cela sur des tablettes 
enduites de cire, où Ton imprimait les caractères avec un poin- 
çon qui avait un bout aigu pour écrire , et l'autre plat pour ef- 
éicer : ce qui a donné lieu à cette expression d'Horace : 

Ssepe stylum vèrtas , iteram qaœ digna legi sînt 

Scriptarus. Satir. 10, Ub. i [ ▼. 72. 1 

qui signifie que pour faire un bon ouvrage il faut beaucoup 
effacer , beaucoup corriger. Enfin on introduisit l'usage du pa- 
pier. C'était des feuilles propres à écrire, faites de Téçorce de la 
plante dont nous parlons, papyrus^ appelée autrement hyhlus : 

Nondam ilamineas Memphis contexere byblos 

Noverat. Luc an . [ Ptiarsal. III , y. 122. ] 

Merveilleuse invention 3, dit Pline , qui est d'un si grand 
usage dans la vie , qui fixe la mémoire des faits , et qui immor- 
talise les hommes ! Varron l'attribue à Alexandre le Grand, lors- 
qu'il bâtit Alexandrie : mais elle est.bien plus ancienne que lui ; 
il ne fit que la rendre plus commune. Le même Pline ajoute 
qu'Eumèue, roi de Pergame, substitua le parchemin au papier» 
par jalousie contre Ptolémée, roi d'Egypte, se piquant de l'em- 
porter par ce moyen sur sa bibliothèque , dont les livres n'é- 
taient qu^ de papier. Le parchemin est une peau de mouton 

' I Pour les différents usages du papy- * < Postea promisene patuit vras rei , 

rns, Toyez une dissertation de M. de qaa constat immortalitas hominuoi... 

Caylas {Académ* des Insc, tom. XXVI , Chartae asa maxime hamaaitas eoitftit 

267). — L. in memoria. » 
> Plin. 1. 13, c. II. 
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ou de bâier préparée pour écrire; on l'appelle pergamenum^ à 
cause qu'il a été inventé par les rois de Pergame. Tous les an- 
ciens manuscrits ' sont sur du parchemin, ou sar du vélin, qui 
est une peau de veau plus délicate que le parchemin ordinaire. 
Cest une chose curieuse de voir comment notre papier, qui est 
si blanc et si an, se Mt de vieux haillons et de sales chiffons 
qu'on ramasse dans les rues. La plante nommée papyrus ser<^ 
vait aussi à faire des voiles de vaisseau , des cordages , des ha« 
bits , des couvertures , et<i. 

lÂnum. Le lin est une plante dont l'écorce est pleine de filets 
qui servent à faire de la toile déliée *. On avait en Egypte une 
adresse merveilleuse pour le préparer et le travailler, les fils 
qu'on en tirait étant d'une si grande finesse, qu'ils échappaient 
presque à la vue. Les'prétres n'y étaient vétos que de lin , et ja* 
mais de laine , et c'était aussi l'habillement ordinaire des per- 
sonnes considérables. On en faisait un grand commerce , et il 
s'en transportait beaucoup dans les pays étrangers. Ce travail 
occupait un grand nombre de personnes en Egypte, surtout 
parmi les femmes, comme on le vdt dans l'endroit d'Isaîe ^ où 
ce prophète menace l'Egypte d'une affreuse sécheresse qui en 
fera cesser tous les travaux : Confundentur qui operabantur 
Unumj pectenUs et texentes subtilia. On voit aussi dans TÉ- 
critore que l'un des effets de la gréie que Moïse fit tomber en 
£gypte fut de ruiner tout le lin qui commençait déjà à monter 
en graine : c'était au mois de mars. 

Byssus. C'était une autre espèce de lin 4^ extrêmement fin et 
délié , qui était souvent teint en pourpre '. Il était fort ch^, et 
il n'y avait que les gens riches et aisé^qui s'en vêtissent. Pline, 
qui donne la première place au lin incombustible , met celui^i 
après , et ^ dit qu'il servait à la parure et à l'ornement des da- 
mes. Il parait, par l'Écriture sainte, que c'était de l'ÉgypIe sur^ 



* Lm plot aadens tout écrifs snt était do coton. Le contraire ett à présent 

paf^rm. Teli «ont ceux qu'on a tiret prouTé par les recherches de M. €re et 

des tombeaux égyptiens et des mines de M. Dnroehet. — L. 

d'Hercnlannm — L. & Plin. Ibid, 

' Plin. 1, 19, cap. I. « « Prozimus byssiao, mufierum 

3 la. 19 , 9. Exod. 9 , 31. maxime deliciis... genito. » 

4 On a longtemps cru que le byssus 
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tout qu'on tirait les toiles composées de cette lespèce de lin < c 
Byssus varia de /Egypto texta est tibi. 

Je ne parle point du lotus y plante fort commune et fort esti* 
mée en Egypte, dont la graine servait autrefois à faire du 
pain *. 11 y avait un autre lotus en Afrique, qui a donné son 
nom &nx lolophages 3, parce qu'ils vivaient du fruit de cet ar- 
bre 4, fruit d'un goût si délicieux , s'il en faut croire Homère , 
qu'il faisait oublier à ceux qui en mangeaient toutes les dou- 
ceurs de la patrie , comme Ulysse l'éprouva à son retour de 
Troie. 

En généralles légumes etles fruits étaient excellents en Egypte, 
et auraient pu , comme Pline le remarque ^, suffire seuls pour 
la nourriture , tant la bonté et l'abondance en étaient grandes ; 
et, ep effet, les ouvriers ne vivaient presque d'autre chose, 
comme on le voit dans ceux qui travaillaient aux pyramides. 

Outre ces richesses champêtres , le Nil , par la pêche et par 
la nourriture des troupeaux , fournissait la table des Égyptiens 
de poissons exquis de toute espèce , et de viandes très-succu- 
lentes. C'est ce qui fit regretter si fort l'Egypte aux Israélites ^, 
quand ils se trouvèrent dans le désert. Qui nous donnera de la 
chair à manger f disaient-ils d'un ton plaintif et séditieux. Nous 
nous souvenons des poissons que nous mangions en Egypte 
presque pour rien. Les concombres, les melons, lespoireauXy 
les oignons et l'ail nous reviennent dans F esprit.,. Nous étions 
assis près des marmites pleines de viandes, et nous, mangions 
du pain tant que nous voulions 7. 

Mais la grande et l'incomparable richesse de l'Egypte était le 
blé, qui la mettait en état, même dans des temps de famine 
presque universelle, de nourrir tous les peuples voisins, comme 
cela arriva sous Joseph. Dans les temps postérieurs, elle fut 
toujours la ressource et le grenier le plus assuré de Rome 

^ Ezecb. 27. & « Agyptas frugtim qaidem ferttlit- 

^ Et dont on mangeait la racine. Le sima, sed at prope sola lis earere poMit, 

lotus est nne plante aquatique; espèce tanta eet ciboram ex herbi8abmidantki.a 

dt nymphaa, — L. (Plin. lib. 21, cap. 15.) 

» Odys. 1.9, t. 84-102. 6 Num. 11,4,5. 

* Ce lotos est une espèce de Jujubier, "' Bxod. 16, 5. 
■elon M. Desfontaines. — L. 
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et de GoQStantîDople. On sait que la calomnie inventée contre 
saint Athanase , à qui Ton imputait d'avoir menacé d*empé(^er 
à Tavenir que Ton ne transportât du blé d'Alexandrie à Gons« 
tantinople , fit entrer en fureur contre ce saint évéque l'empe- 
reur Constantin» parce qu'il savait que cette ville ne pouvait 
subsister sans les convois d'Egypte. C'est la même raison qui 
porta toujours les empereurs romains à prendre un si grand soin 
de l'Egypte , qu'ils regardaient comme la mère nourricière de 
Rome. 

Cependant le même fleuve qui a mis cette province en état de 
nourrir et de faire subsister les deui villes du monde les plus 
peuplées , la réduisait quelquefois elle-même à une affreuse fa- 
mine; et il est étonnant que la sage prévoyance de Joseph, qui, 
dans des temps d'abondance, avait mis en réserve des blés pour 
des années de stérilité , n'ait point appris à ces politiques si 
vantés à se précautionner par une pareille industrie contre les 
variétés et les incertitudes du ïtil >. Pline le Jeune , dans le pa- 
n^iyrique de Trajan , nous fait une peinture admirable de l'ex- 
trémité où la famine réduisit cette province sous cet empe- 
reur, et de la généreuse libéralité qu'il fit paraître pour la 
soulager. On ne sera pas fâché d'en voir ici un extrait, qui 
rendra moins les expressions que les pensées. 

L'Egypte , dit Pline, qui se glorifiait de n'avoir besoin, pour 
nourrir et faire croître ses grains , ni des pluies ni du ciel , et 
qui se croyait assurée pour toujours de le disputer aux terres 
les plus fertiles , fut condanmée à une sécheresse inopinée , et à 
une funeste stérilité, parce que l'inondation du Nil , source et 
mesure certaine de l'abondance , beaucoup moins étendue qu'à 
l'ordinaire , avait laissé à sec la plupart des terres >. Pour lors 
elle implora le secours du prince , comme elle avait coutume 
d'attendre celui du fleuve. Le délai ne dura que ce qu'il fallut 

' Sénèqae noos ftpprcnd que , pen- de Callimaqae dont Séaèqae rappdle 

dant deux annica eonsécotives , dan* la le mbs a été oonaerré par le grand 

dixième et la onzième année da règne ètymologute. Oo le troare dana l'édit. 

deCIéopatre, l'inondation da Nil trompa d'Emesti ( t. 1 , p. 357). — L. 

l'espérance des laboareors} que ce > « Inandatione, id est nbertate, regio 

malheur arriva pendant neuf années, fraodata, sic opem Caesaria UiToottTlt, 

an témoignage de Callimaqae. ( S>sbc. nt solet amnem ranm. » 
QMa$t, natur. IV, 2, g 15. ) le pawage 

12 
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de temps au courrier pour porter à Rome cette triste nouvelle ; 
et il semblait que ce malheur n'était arrivé que pour faire paraî- 
tre avec plus d'éclat la bonté de César '. C'était une ancienne 
et commune opinion, que notre ville ne pouvait subsister que par 
les vivres qu'elle tirait d'Egypte. Cette nation vaine et fastueuse 
se vantait de nourrir, toute vaincue qu'elle était , ses vain^ 
queurs , d'avoir leur sort entre ses mains, et dérégla par son 
fleuve leur bonne ou mauvaise destinée. Nous avons rendu au 
Nil ses moissons , et lui avons renvoyé ses convois : que l'E- 
gypte apprenne donc, par son expérience, qu'elle ne nous est 
point nécessaire, mais qu'elle est noire esclave : qu'elle sache 
que ce n'est pas tant des vivres qu'elle nous envoie qu'un tribut 
qu'elle nous paye; et qu'elle n'oublie jamais qtie nous pouvons 
bien nous passer de l'Egypte, mais que TÉgypte ne peut point 
se passer de nous. Cen était fait dé cette ^vince si frartiie si 
elle eût encore été libre. Elle a trouvé un sauveur et un père 
dans son maître. Étonnée de vdir ses grenicars remplis sans le 
travail de ses laboureurs, elle n'a su d'où lui pouvaient venir 
ces richesses étrangères et gratuites. La disette de peuples si 
éloignés de nous , et secourus si promptement , n'a servi qu'à 
faire mieux sentir quel avantage c'est que d'être sous notre em- 
pire ^ Le Nil a pu, dans d'autres temps , couvrir d'une plas 
grande inondation les campagnes d'Egypte , mais il n'a jamais 
coulé plus abondamment pour la gloire des Romains. Puisse le 
ciel , content d'avoir mis à une telle épreuve et la patience des 
peuples, et la bonté du prince, rendre pour toujours à l'Egypte 
son ancienne fécondité ! 

Le reproche que Pline fait ici aux Égyptiens , d^avoir une 
vaine et folle complaisance dans les inondations de leur Nil , 
marque un de leurs caractères les plus particuliers , et méfait 
souvenir d'un bel endroit d'Ézéchiel ^, où Dieu pade ainsi à 
Pharaon , l'un de leurs rois : « Je viens à toi , grand «Iragon, 

* Percre1)tterat antqaitai , nrbein nostra Td fiâmes émet. RefMfaun Ifflo 

nostram niai opibas /Egypti ali sasten- suas copias. Recepit frnmenta qwe Hiac- 

tariqne non posse. Soperbiebat ventoaa rat, deportatasqne measea rerexix. » 

etsMoleasiMtie, qaodTietoremqaidem > a Nilus .£gypto qaidem saepe, sed 

popolmn pateerettamen, qaodque in sno gloria; nostne nanqaam largior fluit. » 

flamine , in suis manibus , vel abuntantia ' Ezech . 29, t. 3 et 9. 
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« qui te couches aa milieu de tes fleuves , et qui dis : Le fleuve 
« est à moi, c'est moi qui Fai fait , c'est moi-même qui me suis 
« créé. » Ecce ego ad te, Pkanzo, rex ^gypti, draco magne, 
qui cubas in mediofluminum tuorum, et dicis : Meus est flu- 
rtw, et egofeci eum, et ego feei memetipsum. Dieu voyait dans 
le cœur de ce prince un orgueil insupportable, un sentiment de 
sécurité , de confiance dans les inondations du Nil , d'une en- 
tière indépendance des influences du ciel , comme s'il n'eût dû 
les heureux effets de cette inondation qu'à ses soins et à ses 
travaux, ou à ceux de ses prédécesseurs : Meus estfluvius , et 
egofeci eum. 

Avant que de terminer cette seconde partie , qui regarde les 
mœurs des Égyptiens, je crois devoir avertir les lecteurs de se 
rendre attentifs à différents traits répandus dans l'histoire d'A* 
braham, de Jacob, de Joseph, de Moïse, qui confirment et éclair» 
cissent une partie de ce que nous trouvons dans les auteurs pro- 
fanes sur ce sujet. Ils y remarqueront la police parfaite qui 
régnait en Egypte, soit à la cour, soit dans le reste du royaume ; 
la vigilance du prince, qui était averti de tout, qui avait un con- 
seil réglé, des ministres choisis, des troupes toujours bien en- 
tretenues, et de toute sorte, infanterie, cavalerie, chariots armés 
en guerre ; des intendants dans toutes les provinces ; des gardes 
des greniers publics, des dispensateurs exacts du blé, qui le 
distribuaient avec grand ordre ; une cour formée avec tous les 
officiers de la couronne, capitaine des gardes, grand échanson, 
grand panetier, en un mot tout ce qui compose la maison d'un 
prince et qui fait l'éclat d'une cour brillante. Ils y admireront « 
plus que tout cela encore la crainte des menaces de Dieu , 
inspecteur de toutes les actions, et juge des rois mêmes ; et l'hor- 
reur de l'adultère , reconnu comme un crime capable de faire 
périr un royaume. 

> Gea. 12, 10-20. 
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TROISIÈME PARTIE. 

HISTOIBE DES ROIS d'ÉGYPTE. 



Il n'y a point dans toute l'antiquité d'histoire plus obscure ni 
plus incertaine que celle des premiers rois d'Egypte. Cette na- 
tion fastueuse, et follement entêtée de son antiquité et de sa no- 
blesse, trouvait qu'il était baeu de se perdre dans un abîme in- 
fini de siècles, qui semblait l'approcher de l'éternité *. Si on 
l'en croit, les dieux d'abord, ensuite les demi-dieux ou héros, la 
gouvernèrent successivement pendant l'espace de plus de vingt 
mille ans. On sent assez combien cette prétention est vaine et 
fabuleuse. 

Après les dieux et demi-dieux régnèrent des hommes égyp- 
tiens, dontManéthon nous a laissé trente dynasties ou princi- 
pautés. Ce Manéthon était Égyptien, grand-prétre et garde des 
archives sacrées de l'Egypte ; il avait été instruit dans les lettres 
grecques. Il a écrit l'histoire des Égyptiens, et l'a tirée, à ce qu'il 
dit, des écrits de Mercure, et des autres anciens mémoires conser- 
vés dans les archives des temples. Il avait composé cet ouvrage 
sous le règne et par l'ordre de Ptolémée Philadelphe. Si Ton 
suppose les trente dynasties de Manéthon successives , elles com- 
posent plus de cinq mille trois cents ans jusqu'au règne d'A- 
lexandre, ce qui est manifestement convaincu de fausseté. D'ail- 
leurs on voit dans Ératosthène », appelé à Alexandrie par Pto- 
lémée Evergète, une liste de trente-huit rois thébains, tous dif- 
férents de ceux de Manéthon ^. Le soin d'éclaircir ces difficultés 
a beaucoup exercé les savants. La voielaplus sûre de concilier ces 
contradictions est de supposer, comme le font maintenant pres- 
que tous ceux qui traitent cette matière, que les rois dont il est 
parlé dans les différentes dynasties ne se sont pas tous succédé 
les uns aux autres, mais que plusieurs ont régné en même 

> Uiod. I. I, p. 41. s [Eratoflhen. ap. Syneell. p. 91 , 

,2 11 était de Cyrène. e. 147 D.] 
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temps dans des contrées différentes. 11 y a eu en Egypte quatre 
dynasties principales : celle de Thèbes , celle de Thin , celle 
de Memphis, et celle de Tanis. Je ne ferai point ici le dénom- 
brement des rois qui y ont régné : riûstoire ne nous en a pres- 
que conservé que les noms. Je ne rapporterai que ce qui. me 
paraîtra propre à éclairer et à instruire les jeunes gens y pour qui 
principalement j'écris ; et je m'arrêterai surtout à ce qu'Héro- 
dote et Dîodore de Sicile nous apprennent des rois d'Egypte , 
sans même y garder une suite fort exacte, du moins dans les 
commencements de cette histoire, qui sont fort obscurs, et sans 
me mettre en devoir de concilier ces deux histcHiens. Leur des- 
sein, surtout d'Hérodote, a été, non de donner une suite exacte 
des rois d'Egypte, mais seulement d'indiquer ceux dont l'his- 
toire leur a paru plus intéressante et plus instructive. Je suivrai 
le même plan; et j'espère qu'on ne me saura pas mauvais gré 
de n'être point entré moi-même, et de n'avoir point engagé avec 
moi les jeunes gens, dans un labyrin^e dediflGcultés qui est pres- 
que sans issue, et d'où lesphis habiles ont bien de la peine à se 
tirer quand ils veulent suivre le fil de l'histoire et fixer des da- 
tes assurées. Les curieux pourront consulta lea savants ' ou- 
vrages où cette matière est traitée à fond. 

Je dois avertir dès le commencement qu'Hérodote, sur la 
foi des prêtres égyptiens qu'il avait consultés, rapporte beau- 
coup d'oracles et de faits singuliers qu'un lecteur éclairé ne 
prendra que pour ce qu'ils sont, c'est-à-dire pour des fables. 

L'histoire ancienne d'Egypte contient 2168 ans, et elle se 
divise naturellement en trois parties. 

La première commence à l'établissement de la monarchie 
égyptienne, fondée par Menés ou Mesraïm, fils deCham, l'an* 
née du monde 1816, et finit à la destruction de cette même 
monarchie par Gambyse, roi de Perse, l'an 3479; et cette pre- 
mière partie comprend 1663 ans. 

La seconde partie est mêlée avec l'histoire des Perses et des 
Grecs, et s'étend jusqu'à la mort d'Alexandre le Grand, arrivée 
en 3681, et renferme par conséquent 202 ans. 

' LaChron{qaeducfaeTalierMarsh«ni; Hons du P. Tournemine et celles de 
In ouTreges da P. Pezron ; Ie5 disserta- M. Fabbé Scvin. 
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La fxoi&dème est celle où s'est élevée en Egypte une nouvelle 
monarchie sous les Lagides f c'est-à-dire sous les Ptolémées, 
descendants de Lagus, jusqu'à la mort de Cléopatre , dernière 
reine d'Egypte , en 3974 ; et ce dernier espace renferme 293 
ans. 

Je ne traiterai ici que la première partie, réservant les deux 
autres pour les temps qui leur sont propres. 

ROIS D'EGYPTE. 

MÈNES. Tous les historiens conviennent que Menés est le 
premier roi d'Egypte <. On prétend, et ce n'est point sans fon- 
dement, qu'il est le même que Mesraïm, fils de Cham. 

Cham était le second fils de Noé. Lorsque la famille de ce 
dernier , après la folle entreprise de la tour de Babel , se dis- 
persa en différentes contrées , Cham tourna du c6té de l'Afri- 
que : et c'est lui sans doute qui dans la suite y fut honoré 
comme dieu sous le nom de Jupiter Ammon. Il avait quatre en- 
fants > : Chus, Mesraïm, Phuth et Canaan. Chus s'établit en 
Ethiopie ; Mesraïm dans l'Egypte , qui , dans l'Écriture , est 
le plus souvent appelée de son nom et de celui de Cham , son 
père ; Phuth , dans la partie de l'Afrique qui est à l'occident 
de l'Egypte ; et Canaan , dans le pays qui depuis a porté son 
nom. Les Cananéens sont certainement le même peuple que 
les Grecs nomment presque toujours Phéniciens, sans qu'on 
puisse rendre raison ni de ce nom étranger, ni de l'oubli du 
véritable. 

Je reviens à Mesraïm ^. On convient que c'est le même que 
Menés , que tous les historiens donnent pour le premier roi 
d'Egypte. Ils disent que c'est lui qui y établit le premier le 
culte des dieux et les cérémonies des sacrifices. 

Bus IBIS, assez longtemps après, bâtit la jEamease ville de Thè- 
bes, et y établit le siège de l'emphre 4. Nous avons parlé ail- 

< An. M. 18 16. Av. J. C. 2188. de ce nom : le premier a régné 1400 ans 

3 G«n. 10, 6. après Menés; et Tautre est le huitième 

3 Hérod. I. 2, cap. 99. Diod. liv. 1 , saccesseur du premier : c'est à celui-ci 

pnf;.42. qu'il attribue la fondation de Tbèbes. 

* Diodore de Sicile compte deux rpis (i , § 45.) — L. 
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leurs de la magnificence et des richesses de cette ville. Ce n'est 
pas Je Busiris connu par sa cruauté ^ 

OsYNAïf DYAS. Diodorc* décrit fort au long plusieurs édifices 
magnifiques que ce prince avait fait construire ^, dontrun, entre 
autres <, était orné de sculptures et de peintures d'une beauté 
parÊdte, qui représentaient son expédition contre les Bactriens , 
peuple de TAsie, qu'il avait attaqués avec une armée de quatre 
cent mille hommes de pied et de vingt mille chevaux. On y 
voyait, dans un autre endroit, une assemblée de juges, dont 
le président portait au cou une image de la Vérité, qui avait 
les yeux fermés, et avait autour de lui un grand nombre de li- 
vres; symbole én^gique , qui marquait que les juges devaient 
être instruits des lois , et juger sans acception de personnes. 

On y avait peint aussi le roi, qui offrait aux dieux l'or et 
l'argent qu'il tirait chaque année des mines d'Egypte, qui 
montaient à la somme de seize millions s. 

Mon loin de là paraissait une magnifique bibliothèque , la 
plus ancienne dont il soit parlé dans l'histoire ; elle avait pour 
titre : le 2Yé$ar des remèdes de rame. Près de cette biblio- 
thèque on avait placé des statues de tous les dieux d'Egypte , 
à chacun desquels le roi offrait des présents convenables ; 
par où il semblait vouloir annoncer à la postérité que pendant 
sa vie il avait eu le bonheur de montrer toujours beaucoup 
de piété envers les dieux et de justice envers les hommes. 

Son tombeau était d'une magnificence extraordinaiiv. Il était 
environné d'un oerde d'or qui avait une coudée de largeur, et 
trois cent soixante-cinq coudées de circuit ^, sur chacune des- 
quelles étaient marqués le lever et le coucher du soleil , de la 
lune et des autres constellations ; car dès lors les Égyptiens di- 
visaient l'année en douze mois , chacni^ de trente jours , et après 

' Strabon ( xvii , pag. 802 "S et Dio- de n^ne«. =s RoIIin a Touln dire seize 

dare de Sicile ( g§ 45 et 86 ), nient ecfU tniUionti car lea IroU mille denx 

l'exiateoce de eeBasiris, et traitent de centa myriades, on 32,009,000 de mi- 

fablea tout ce qoe les Grecs en ont dit. nés d'argent, 533,000 talents, valent 

Marsbam et Newton sont de l'aTis de ces 1,590,000.000 fr., d'après l'éraloation 

dem anteon. — L. do talent saiTie par Rollin. On les 

2 Dlod. lib. 2, pag. 44,45. talents dont il est question ici sont de 

3 A Tbèba . — L. fort pen de valeur, oo les prêtres en ont 
* C'était son tombeaa. — L. imposé à Oiodore de Sicile. — L. 

^ Trois mille deax cents myriades Voy. I* éclaireissemeat n** VI. 
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le douzième mois ' ils ajoutaient chaque année cinq jours et six 
heures ; on ne savait ce qu'on devait le plus admirer dans ce su- 
perbe monument , ou la richesse de la matière , ou Tart et l'in- 
dustrie des ouvriers. 

UcHOBÉus *, l'un des successeurs d'Osymandyas, bâtit la vifle 
deMemphis ». Elle avait cent cinquante stades de circuit^, c'est- 
à-dire plus de sept lieues. Il la plaça à la pointe du Delta , à l'en- 
droit où. le Ml se partage en plusieurs branches. Du côté du 
midi , il fit une levée fort haute. A droite et à gauche , il creusa 
des fossés très-profonds * pour y recevoir le fleuve. Ils étaient 
revêtus de pierres, et, du côté de la ville, rehaussés par de fortes 
chaussées : le tout pour mettre la ville en sûreté et contre les 
inondations du Nil , et contre les attaques des ennemis. Une 
ville si avantageusement située , et si bien fortifiée , qui était 
comme la clef du ISil , et qui par là dominait sur tout le pays, 
devint bientôt la demeure ordinaire des rois. Elle demeura en 
possession de cet honneur jusqu'au temps où Alexandre le Grand 
fit bâtir Alexandrie. 

Mœris. C'est lui qui construisit ce lac si fameux qui porta son 
nom. Nous en avons parié ci-devant fi. 

L'Egypte avait été longtemps gouvernée par des princes nés 
dans le pays même?, lorsque des étrangers, qu'on nomma rois 
pasteurs , en langue égyptienne hycsos , Arabes ou Phéniciens , 
s'emparèrent d'une grande partie de la basse Egypte et de Mem- 
phis : mais ils ne furent point maîtres de la haute Egypte , et le 
royaume de Thèbes subsista toujours, jusqu'au temps de Sésos- 
tris. La domination de ces rois étrangers dura environ 260 ans. 

C'est sous l'un d'eux , appelé dans l'Écriture^ Pharaon, nom 
commun à tous les rois d'Egypte , qu'Abraham passa dans ce 
pays avec Sara sa femme , qui y courut un grand risque, parce 
que le prince, informé de sa rare beauté , et ne la croyant que 
sœur, et non épouse d'Abraham , l'avait fait enlever. 

■ [Fla« hani, p. 123.] cas , la mesare se rédait à trois lieoea. 

» Diod.p. 46 — L. 

^ Bfttie par Menés , selon ITérodote. ^ Diodore dit un lac. — L. 

— L. 6 [ Pins liant, p. 81 , n. i.] 

* Environ 3 1^620 mètres, environ six ' Aw. M. 1920. Av. J. C. 2084. 

lienes; mais peut-être s'agit-il dn petit « Gen. 12, 20-20. Ak. M. 20S4 Av. 

stade ( V. plus bas, p. 113) : dans ce J. C. 1990. 
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TEXHHOSI8 , OU AX08I& * , ayant chassé les rois pasteurs ^ ré- 
gna dans la basse Egypte. 

Longtemps après , Joseph fut mené en Egypte par des mar- 
chands ismaélites , Tendu à Putiphar, et y par une suite d'événe- 
ments merveilleux, conduit à une suprême autoiitéf et élevé à 
la première j^ace du royaume. Je ne dis rien ici de son histoire, 
qui est connue de tout le monde. J'avertis seulement que Jus- 
tin ', qui n'a £sdt qu'abréger Trogue Pompée, historien excellent, 
du temps d'Auguste, remarque que Joseph , le dernier des en- 
fants de Jacob , que ses fiières , par envie , avaient vendu à des 
œardiands étrangers, ayant reçu du ciel l'intelligence des songes 
et la connaissance del'avenir, sauva , par sa rare prudence , l'E- 
gypte de la fsunine dont elle était menacée, et fut extrêmement 
considéré du roi. 

Jacob 3 y passa aussi avec toute sa famille, qui fut toujours 
bien traitée par les Égyptiens pendant qu'ils conservèrent k 
souvenir des services importants que Joseph leur avait rendus. 
Mais, dit l'Écriture 4, après la mort de Joseph, il s'éleva un nou- 
veau roi , à qui Joseph était inconnu. 

RA1IBSSÈS-MI4HUN était ^, selon Ussérlus , le nom de ce 
nouveau roi connu dans l'Écriture sous celui de Pharaon. Il 
régna pendant soixante-six ans, et fit souffrir aux Israélites des 
maux infinis. « Il établit, dU T Écriture ^^ des .intendants des 
ouvrages , afin qu'ils accablassent les Hébreux de fiirdeaux in- 
supportables. £t ils bâtirent à Pharaon des villes pour servir 
de 7 magasins , savoir : Phithom et Bamessès... Les Égyptiens 
haïssaient les enfants d'Israël : ils les afOigeaient en leur in- 
sultant; et ils leur rendaient la vie ennuyeuse en les employant 
à des travaux pénibles de boue, de mortier et de brique, et à 
toutes sortes d'ouvrages de terre dont ils étaient accablés. » Ce 
roi avait deux fils , Aménophis et Busins. 

Ambrophis», qui était l'aîné, lui succéda. C'est ce Pharaon 

* Air. H. 2179. At. J. C. 1825. Ah . M. ' Heb. uttes thetaurorum ; Sept, urbe» 

2276. At. J.C. 1828. mwii/as. Cet vUle» étaient destinée» pour 

' Justin. I. 36, cap. 2. y mettre en réserve le blé, l'haile et les 

< Av. M. 2298. AT. J. C. 1706. antres richesses de l'Egypte. VaioJb. = 

< Bxod. x-8. Vulgate, «rftes faAenMkwtorum. — L. 

6 A». M. 2427. At. J. C. 1577. • Af. M. 2494. At. J. c. 1510. A». 

< Exod.I-1 1-13-14. M. 2513 At. J. C. 1491. 
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SOUS qui les Israélites sortirent d'Egypte , et qui fut submergé 
au passage de la mer Rouge. 

Selon le P. Toumemine , Sésostris , dont nous parlerons 
bientôt , est celui des rois d'Egypte qui commença la persécu- 
tion contre les Israélites , et qui les accabla de travaux péni- 
bles ; ce qui est très«conforme à ce que Diodore remarque de ce 
prince , qu'il n'employa dans les ouvrages qu'il fit en Egypte 
que des étrangers. Ainsi l'on peut mettre le grand événement 
du passage de la mer Rouge sous ■ Pbéron, son fils ; et le ca- 
ractère d'impiété que lui donne Hérodote rend cette conjecture 
très-vraisemblable. Le plan que je me suis proposé me dispense 
d'entrer dans ces discussions de chronologie. 

Diodore ', en parlant de la mer Rouge, dit une chose bien 
digne de remarque. Il y avait , obserVe cet historien , dans tout 
le pays , une ancienne traditi(m , tranamise des pères aux enfoints 
depuis plusieurs siècles , qu'autrefois, par un reflux extraordi- 
naire , la mer avait été entièrement desséchée, en sorte qu'on en 
voyait le fond, et que bientôt après, les eaux, par un flux vio- 
lent, avaient repris leur première place. U est évident que 
c'est le passage miraculeux de la mer Rouge sous Moïse, qui 
est ici désigné ; et j'en fais la remarque exprès pour avertir les 
jeunes gens de ne pas laisser échapper, dans la lecture des au- 
teurs , ces traces précieuses d'antiquité , surtout quand elles 
ont, comme celle-ci, quelque rapport à la religion. 

Tisserins dit qu'Aménophis laissa deux fils, l'un nommé 
Séthosis*, ou Sésostris ; Tautre , Armais. Les Grecs l'ont appelé 
Bélus , et ses deux enfants , ^Egyptus et Danaûs. 

Sésostris 3 a été non-seulement l'un des plus puissants rois 
qu'ait eus l'Egypte 4, mais l'un des plus grands conquérants 
que vante l'antiquité. 

Son père, ou par instinct, ou par humeur, ou, comme le 

< Ce nom ressemble fort à celni de sait qn'en hiëroglyplies , les prénoms des 

Pbfiraon , qni était commun aux rois rois d'Egypte conunencent par le nom 

d'Egypte. = Le nom de Pharcu^ , par da soleil. — L. 

lequel la Bible désigne les rois d'Egypte, < Lib. 3, p. 74. 

Tient de phrah, on phreh, qni, dans «3 Hérod. I. 3, e. I02-II0 

le dialecte de Memphis, signifiait toleil; * IXod. 1. i> p. 48-54. 
Ma, ou Phé, dans le dialecte tbébain. On 
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diient les Égyptiens, par Fautorité d'un oracle > conçut le 
dessein de faire de son fils un conquérant. Il s'y prit à la ma- 
nière des Égyptiens , c'est-à-dire avec grandeur et noblesse. 
Tous les enfants qui naquirent le même jour que Sésostris 
furent amenés à la cour par ordre du roi. II les fit élever 
comme ses enfants , et avec les mêmes soins que Sésostris , 
près duquel ils étaient nourris. Il ne pouvait lui donner de 
plus fidèles ministres , ni «des officiers plus zélés pour le succès 
de ses armes. On les accoutuma surtout, dès l'âge le plus 
tendre^ à une vie dure et laborieuse, pour les mettre en état 
de soutenir un jour avec facilité les fatigues de la guerre. On 
ne leur donnait pas à manger qu'auparavant ils n'eussent fait à 
pied ou à cheval une course considérable '. La chasse était leur 
exercice le plus ordinaire. 

Élien * remarque que Sésostris ^ fiit instruit par Mercure, et 
qu'il apprit de lui la politique et l'art de régner. Ce Mercure 
est celui que les Grecs ont appelé TrismégUte , c'est-à-dire 
trois fois grande, L'Egypte, où il était né, lui doit l'inven- 
tion de presque tous les arts. Les deux ouvrages que nous 
avons sous son nom portent des marques si certaines de nou- 
veauté , qu'il n'y a personne qui doute maintenant de leur 
supposition. Il y a encore eu un autre Mercure, fort célèbre 
chez les Égyptiens par ses rares connaissances , et beaucoup 
plus ancien que celui-ci. Jamblique, prêtre de l'Egypte, nous 
assure que l'usage de ce pays était de mettre sous le nom 
d'Hermès, ou Mercure, les ouvrages et les inventions .que l'on 
donnait au public. 

Quand Sésostris fut plus âgé , son père lui fit fedre son ap- 

■ Diodore dit 180 stedet, nesor* qui dn petit stade égyptien (=[05, 4 md* 

« para «i loBgae à RoUin , qa*il n'a pas très) , et les 180 stades valent 18,970 

oeé l'exprimer ; et pour sauver FinTrai- mètres , oo sealement 3 lieaes i; or, il ' 

•emblaBCc, U laisse croire que ces jea- n'y a tien d'inTraisemblable à ce qu'on 

nés gens faisaient cette rente tmà pied exige de Jeunes gens liabitaés i de ru- 

au à cheval, quoique Diodore parle des exercices, qu'Us fusent tons les 

seulement d'une course à pied; il faut matins 3 Ueues i avant de prendre de la 

voir comme Voltaire se moque de l'ex- nourriture — L 
trav^ee de Diodore ( PMhsoph. de a xà M^Lata âx|jiowa)e^vai. 
tàisL \ à l'oecasion de ces 180 stades , a ub. 12 , e. 4. 
qu'a éraloa à 8 lieaee. Diodore se sert é TroUfoie trèf-çrand. Ce titre ne se 

ici , comme plus bae (pag. 147 , note 2), montre que fort tard. — L. 
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prenUssage par ime guerre contre les Arabes. Ce jeune prince 
y apprit à supporter la faim et ]a soif, et soumit cette nation , 
jusqu'alors indomptable. La jeunesse élevée avec lui le suivit 
toujours dans toutes ses campagnes. 

Accoutumé aux travaux guerriers par cette conquête, son 
père le fit tourner vers Toccident de FÉgypte. Il attaqua la 
Libye, et la plus grande partie de cette vaste région fut sub- 
juguée. 

SÉsosTRis. En ce temps son père mourut s et le laissa en 
état de tout entreprendre. Il ne conçut pas un moindre dessein 
que celui de la conquête du monde ; mais , avant que de sortir 
de son royaume, il avait pourvu à la sûreté du dedans, en ga- 
gnant le cœur de tous ses peuples par la libéralité, par la jus- 
tice , et par des manières douces et populaires. Il n'eut pas 
moins de soin de ménager les officiers et lessoldats, qui devaient 
toujours être prêts à répandre leur sang pour lui, persuadé 
qu'il ne pourrait réussir dans ses entreprises s'ils n'étaient for- 
tement attachés à sa personne par les liens de l'estime, de 
l'affection , et même de l'intérêt. Il divisa tout le pays en trente- 
six gouvernements ( on les appelait des nomes ) , et il les donna 
à des personnes du mérite et de la fidélité desquelles il était 
assuré. t 

Cependant il faisait ses préparatifs. Il levait des troupes, et 
leur donnait pour capitaines les officiers les plus braves et les 
plus estimés , et surtout les jeunes gens que son père avait 
fait nourrir avec lui. 11 y en avait dix-sept cents » , capables 
d'inspirer aux troupes le courage , l'amour de la discipline et 
le 2èle pour le service du prince. Son armée montait à six cent 
mille hommes de pied et vingt-quatre mille chevaux, sans 
compter vingt-sept mille chars armés en guerre. 

Il commença son expédition par l'Ethiopie, située au midi 
de l'Egypte. Il la rendit tributaire , et obligea les peuples de 



* Ah* M. 2513. At. J. C. T49I l«s naissances, il en résulte ane popnla- 

' Ce nombre est beaucoup trop fort ; tion d'environ 29,000,000 d'habitants, 

il est impossible que Ton vit naître en Or, on a tout lien de croire que celle de 

Egypte 1, 700 mfties en un jour. Enadop- l'Egypte n'a jamais excédé 7,600,000 

tant la condition la plus favorable pour ftmes. Plus haut, pag. 70. •— U 
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kii payer tous les ans une certaine quantité d'ébène, d*lvoire 
et d'or. 

Il avait équipé une flotte de quatre cents voiles. L'ayant fait 
avancer sur la mer Rouge , il se rendit maître des îles , et de 
toutes les villes placées sur le bord de la mer. Pour lui , il 
marcha à la tête de son armée de terre. 11 parcourut et soumit 
l'Asie avec une rapidité étonnante , et pénétra dans les Indes 
plus loin qu'Hercule et que Bacchus, et plus loin que ne flt 
depuis Alexandre, puisqu'il soumit le pays au delà du Gange, 
et s'avança jusqu'à l'Océan ». On peut juger par là si les pays 
voisins lui résistèrent. Les Scythes , jusqu'au Tanaïs, lui furent 
assujettis, aussi bien que l'Arménie et la Gappadoce. 11 laissa 
une colonie dans Fancien royaume de Colchos, situé vers la 
partie orientale de la mer Noire, où les mœurs d'Egypte sont 
toujours demeurées depuis. Hérodote a vu dans l'Asie Mineure, 
d'une mer à l'autre, les monuments de ses victoires. On lisait 
en plusieurs pays cette inscription gravée sur des colonnes : 
Sésostris^ le roi des rois et te seigneur des seigneurs, a con- 
quis ce pays par ses armes. 11 y en avait jusque dans la Thrace, 
et il étendit son empire depuis le Gange jusqu'au Danube. Il 
y eut des peuples qui défendirent courageusement leur li- 
berté; d'autres cédèrent sans résistance. Sésostris eut soin de 
marquer dans ses monuments cette différence en figures hié- 
roglyphiques 1 à la manière des Égyptiens. 

La difficulté des vivres l'arrêta dans la Thrace, et l'empêcha 
d'entrer plus avant dans l'Europe. On remarque un caractère 
singulier dans ce conquérant , qui ne songea pas , comme les 
autres, à maintenir sa domination sur les nations vaincues, 
mais qui , se bornant à la gloire de les avoir assujetties et dé- 
pouillées , après avoir couru le monde pendant neuf ans, se 
renferma presque dans les anciennes bornes de l'Egypte, à 
l'exception de quelques provinces voisines : car on ne voit par 
aucun vestige que ce nouvel empire ait subsisté, ni sous lui , 
ni sous ses successeurs. 

* Les prêtres égyptiéhi , en décriraiit avait été aussi loin que le Bacchas, mer- 
les conquêtes de Sésostris, paraissent cale etr Alexandre des Grecs. -. L. 
SToir pris à tftche de feire croire qa'il 

niST. ANC. — T. I. 13 
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Il revint donc chargé des dépouilles de tous les peuples 
vaincus , traînant après lui une multitude infinie de captifs , et 
couvert de gloire plus que ne râvait jamais été aucun de ses 
prédécesseurs; j'entends de cette gloire qui consiste à faire 
beaucoup parler de soi , à envahir par les armes et par ia vio- 
lence un grand nombre de provinces, et souvent à faire bien 
des malheureux. Il récompensa les officiers et les soldats avec 
une magnificence vraiment royale , traitant chacun selon sa 
qualité et son mérite. Il se faisait un plaisir, et regardait comme 
un devoir, de mettre les compagnons de ses victoires en état 
de jouir paisiblement le reste de leur vie d'un doux loisir, juste 
fruit de leurs travaux. 

Pour lui , toujours occupé du soin de sa réputation , et en- 
core pins du désir de raidre sa puissance utile et salutaire à 
ses peuples , il employa le repos que la paix kii laissait à cons- 
truire des ouvrages plus propres encore à enrichir TÉgypte 
qu'à immortaliser son nom , et où l'art et l'industrie des ou- 
vriers se faisaient plus admirer que l'immense grandeur des 
dépenses qu'on y avait faites. 

Cent temples fameux , érigés en actions de grâces aux dieux 
tutélaires de toutes les villes , fiirent les premiers aussi bien que 
les plus illustres témoignages de ses victoires et il eut soin de 
publier par des inscriptions que ces grands ouvrages avai«it 
été achevés sans fatiguer aucun de ses sujets. Il mettât sa gloire 
à les ménager, et à ne faire travailler que les captifs aux mo- 
numents de ses victoires. L'Ecriture ' remarque qu^ue chose 
de pareil en parlant des bâtiments de SMomon . 

11 se piqua surtout d'orner et d'enrichir le temple de Vul- 
caîn à Muse , en reconnaissance de la protection qu'A croyait 
en avoir éprooirée tersqu'au retour de ses expéditions, son 
frère lui dressa des embûches dans cette ville, et voulut le 
faire périr avec sa femme et ses enfants en mettant te feu à l'ap- 
partement où il était couché. 

Son grand travail fut de faire constnrife dans toute l'éten- 

1 w Porro de filii» Israël non posait ot servirent operibiu nçis. » (2 ParaL 
8,9. 
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due de l'Egypte tin nombre eonsidérable de hautes levées « , 
sur lesquelles il bâtit de nouvelles villes , afin que les hommes 
elles bestiaux y pussent être en sûreté pendant les déborde* 
mentsdu NO.. 

Depuis Memphis jusqu'à la mer, il fit creuser des deux edtés 
du fleuveungrandnombrfdecanauxpour faciliter leoommerce 
et le transport des vivres, et pour établir une communication 
aisée entre les vill«sL les plus éloignées les unes des autres ; 
outre que par là il rendit TÉgypte inaccessible à la cavalerie 
des ennemis , qui avait coutume auparavant de Tinfester par de 
fréquentes irruptions. 

11 fit plus : pour mettre le pays à Tabri des incursions des 
Syriens et des Arabes , ^ en sont fort voisins , il fortifia tout 
le côté de l'Egypte qui est tourné vers Forint, depuis Péluse 
* jusqu'à Hélippolis „. c'est-àsiire plus de sept lieues en lon- 
gueur». 

On pourrait regarder Sésostris comme un des héros les plus 
illustres et les plus vantés de l'antiquité , s'il n'avait lui-même 
temi l'éclat de ses exploits guerriers et de ses vertus pacifiques 
par une soif de gloire et pac une aveugle complaisance dans 
sa grandeur,, qui lui firent oublier qu'il était homme, lies rois 
et les chefs des nations, subjuguées venaient , dans de certains 
temps marqués, rendre honunage à leur vainqueur, et lut 
payer les tributs qu'on leur avait imposés. En toute autre oc- 
casion , il les traitait avec assez de douceur et de bonté ; mais , 
quand il allait au temple ou qu'il entrait dans la ville, il fai- 
sait atteler à son char ces rois et ces princes quatre à quatre^ 

' Les colline» fiictieef dont EpUia a C*Mt prieiiéiMat UdistaaM fui existe 

pftriè pis» bairt ( p. 84.}. ~ L. entre Pélose et Héliopolis en ligne droite. 
' 1500 «MilM. Cette mnratlle, selon la remarque de 

= Cette distance était , selon Stra- Sir Gardner WUkinson , a en pour objet 

bon, de 760 stades (xtzi, png. f,I66 d'arrêter les inearsions des Arabes , qui 

Abnel, ); selen Diedore,.elle était de venaient dn désert piller dans la 

IKOO stades, oe qui est précisément le plaine. Sar plasienrs points ^eïÉgJpie^ 

double, n s'ensnit que Diodore se sert an débonché des vallées transTcrsale s , 

isi 1 eoamo ptas baot ( p. 43 , n. i ) , on voit encore des yestiges de maraillfs. 

du petit stade ^ptiea, qui était la pareiUes, qai ont en le même objet 

moitié dn grand , égal à 2|0,8 mètres.. Cette entreprise de Sésostris ne méritait 

Ainsi les 750 grands sta^^s, on l&OO pas le sarcasme spirituel de Voltaire a 

petits, représentent une distanee de dans la Philosophie d$ VhMoin. — î^ 
158,300 mètres, ou esTiron 2S lieoes. 
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ao lieu de chevaux , et se croyait bien grand de se faire ainsi 
traîner par les maîtres et les seigneurs des autres nations. Ce 
gui m'étonne le plus ^ c'est que Thistorien Diodore mette cetta 
folle et inhumaine vanité au nombre de ses plus éclatantes 
actions. 

Devenu aveugle dans sa vieillesse , il se donna la mort à lui- 
même , après avoir régné trente<rtrois ans , et laissa VÉgypte 
extrêmement riche. Son empire pourtant ne passa point la qua- 
trième génération ; mais il restait encore du temps de Tibère ' 
des monuments magnifiques qui marquaient l'étendue qu'il avait 
eue du vivant de Sésostris^ aussi bien que la quantité des tri- 
buts qu'on lui payait. 

Je reprends quelques faits particuliers arrivés d^ns le temps 
dont je viens de parler , que f ai omis pour ne point interrom- 
pre le fil de rhistotre, et que je me contenterai d'indiquer ici 
simplement. 

Vers le temps dont nous parlons*, les peuples d'Egypte 
s'établirent dans divers endroits de la terre. La colonie que 
Cécrops amena d'Egypte fonda douze villes , ou plutôt douze 
bourgs, dont il composa le royaume d^ Athènes:. 

Mous avons remarqué que le frère de Sésostris , appelé par 
les Grecs Danaûs^, lui avait dressé des en^ûches et avait 
voulu le faire périr lorsque, après ses conquêtes, il revint en 
Egypte. Son dessein n'ayant pas réussi, il Ait obligé de pren- 
dre la fuite 4. 11 se retira dans le Péloponèse, où il s'empara 
du royaume d' Argos , fondé près de quatre cents ans auparavant 
par Inachus. 

Busiris, frère d'Aménophis^ , si cétèbrechez les anci^s pour 
sa cruauté, exerçait alors sa tyrannie en Egypte sur les bords 
du ISil ^ , et égorgeait impitoyablement tous les étrangers qui 

> Taeit. Anal., lib. 2, cap. 60. Dana&a et Sésottrû. C'est Manéthon qni 

=> An. M. 2448. le» assimile, uniquement parce que l'é- 

* C'est Manétbon qui donne Sésostria poqne de Danatts , selon les généalogies 

comme frère de Danaiis. Son témoignage grecques , correspondait à peu près avec 

à cet égard est viyement attaqué par celle que la chronologie égyptienne sa* 

plusieurs chronologistes , tels que Périzo* signait à Sésostris. — L. 

nia» ei Lareher( ChronoL eT Hérodote, * 2530. 

tom. Vil , pag. 323. ). Ce synctaronism,e ^ 2533. * 

ne méritait pas tant de peine. Il n'y ^ V. plushaiU, p. 139» i^ L. — L. 

arait réellement rien de commun entre 
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abordaient dans le pays : ce fat apparemment pendant l'absence 
de Sésostris. 

. Vers le même temps Cadmus ' porta de Syrie en Grèce Fin- 
vention des lettres. Quelques-uns prétendent que ces lettres 
étaient les égyptiennes , et que Cadmus lui-même était d'E- 
gypte , et non de Phénicie ; et les Égyptiens , qui se disent in- 
venteurs de tout y et qui vantent leur antiquité par-dessus celle 
de tous les autres peuples , n'ont pas manqué d'attribuer à leur 
Mercure l'invention des lettres «. La plupart des savants con- 
viennent que Gadmus porta en Grèce les lettres syriennes ou 
phéoicieiHies, et que ces lettres sont les mômes que les hébraï- 
ques, les Bébreux, qui ne faisaient qu'un petit peuple, étant 
compris sous k nom gjénéral de Syriens. Joseph Scaliger, 
dans ses notes sur la Chronique d'Eusèbe , prouve que les let- 
tres grecques et celles de l'alphabet latin qui en ont été for- 
mées j tirent leur origine des anciennes lettres phéniciennes , 
qui sont les mêmes que les samaritaines, dont les Juifs se 
sont servis avant la captivité de Babylone. Cadmus ne porta 
que seize lettres^ en Grèce, auxquelles on en ajouta huit au* 
très dans la suite. 

Je reviens à l'histoire des rois d'Egypte , et je les rangerai 
désormais dans Vwdre qu'Hérodote leur a donné 4. 

Phébon^ succéda aux États de Sésostris , mais non à sa gloire. 

' 2549. du roi d'Egypte qui fat submergé dans 

* On peot voir rar cette matière deax la mer Roage, dont le règne ^ par con- 
«avantes dissertations de M. l'çibbé Re- séquent, a commencé l'année da monde 
naudot , insérées dans le second Tolnme I5I3, et a duré jusqu'à l'année 1517, 
de l'Hiitoin dfi l'Académie des Inserip' puisque son règne est de 33 ans. Quand 
tions. on donnerait 50 ans au règne de Pbéron^ 

* Les selse lettres que Cadmns porta son fils , il resterait encore plus de 200 
en Grèce sont : a, S, ¥, ô, g, i, x, X, «m entre Phéron et Protée , qu'Hérodote 
a, V. O, îT, p, <T, T, u. Palamède, à «»* «▼oir «accédé immédiatement au 
Fépoqné de'u guerre de Troie, cest-à- Premier, puisque Protée était du temps 
dirTVlM de 260 ans après Cadmus, du siège dejroie dont IJssénus met la 
.jootrie. quatre suivantes : Ç, 0, v. ç P"»« «» .?«20. Je ne sais pas si c est 

1 -. .jT , . . * .' A.» Y» parce quil a senti cette difficulté que^ 

et Simomde , longtemps après , inyen a Sepuis Sésostris . il ne parle presque plua 

les quatre autres , qui sont : Y), 0), Ç, <^, jes rois d'Egypte. Je suppose qu'entre 

(Pu». VIII, cap. 57. ) Pbéronet Protée il y a eu un grand vide 

* Je ne crois pas devoir entrer dans la et un long intervalle. En effet, Diodore 
discussion d'une difficulté qui serait fort (ut. | ^ p^g. 54) y pUce plusieurs rois, 

mbarrassante , s'il fallait concilier ici la «t il en faut dire autant de quelques-uns 

coite des rois d'Hérodote avec le senti- j^g ^ij «aivants. 
9WBt d'UssérIus. Cebii-cl snppose. avec & As. M. 2547. Av. J. C. I>k57. 
plusieurs savants, que Sésostris est le fils 



y Google 



150 •histoiee ancienne. 

Hérodote ne rapporte de lui qu'une action , qui marque oom- 
bien il avait dégénéré des sentiments religieux de s<m père. 
Dans un débordement du Nil s qui ^t extraordinaire, et^ 
qui passa dix-huit coudées, indigné du dégât qu'il causerait 
dans le pays, U lança un javelot contre le fleuve , comme pour 
le châtier ; et» s'il en faut croire rtûstorien , il fut puni lui-même 
sur-le-champ de son impiété par la pmrtede la vue. 

Pkotée. U était de Memphiss où, du temps d'Hérodote, 
on voyait encore son temple, dans lequel il y avait une ehapelle 
dédié à Vénus l'étrangère : on conjecture que c'était Hélène. 
Du temps de ce roi , Paris le Troyen, retournant ohes lui av«o 
Hélène, qu'il avait ravie, fut poussé par la tempête à une des 
embouchures du Nil appeFée Canopique. De là il fut conduit 
à Meraphis devant Protée, qui lui reprocha fortement le crime 
et la lâche perfidie dont il s'était rendu coupable en élevant 
la femme de son hôte et avec elle tous les biens qu'il avait trou- 
vés dans sa maison. Il ajouta qu'il ne s'abstenait de le faôre 
mourir , comme son crime le méritait, que parce que les Égyp- 
tiens évitaient de souiller, leurs mains dans le sang des étran- 
gers; qu'il retiendrait Hélène avec toutes ses richesses, pour 
les restituer à leur légitime possesseur ; que, pour lui , il eût à 
sortir de ses États dans l'espace de trois jours, faute de quoi il 
serait traité comme ennemi. La chose fut ainsi exécutée. Paris 
continua sa route , et arriva à Troie. L'armée des Grecs l'y 
suivit de près. Elle commença par sommer les Troyens de leur 
rendre Hélène et toutes les richesses qu'on avait emportées 
avec elle. Ils répondirent que ni cette princesse ni ses biens 
n'étaient point dans leur ville. Quelle apparence en effet, re- 
marque Hérodote, que Priam, ce vieillard si sage, eât mieux 
aimé voir périr sous ses yeux ses enfants et sa patrie que de 
donner aux Grecs une satisfaction aussi juste que celle qu'ils 
lui demandaient? Mais ils eurent beau affirmer avec serment 
qu'Hélène n'était point dans leur ville, les Grecs, persuadés 
qu'on se moquait d'eux , persistèrent opiniâtrement à ne les 
point croire : la Divinité , ajoute encore le même historien , 

' Hérod. I. 2, c. lU. Diod. Ub. I , ^ A w. M, 2800. At.J. C 120t.Uerod. 
pag. 54. lib. 2,c. 112-120. 
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Toulant que les Troyens, parla destruction entière de leur 
ville et de leur empire , apprissent à l'iinivers effrayé > , que 
les dieux vengent k9 grands crimes dunç manière éclatante. 
Ménâas, à son retour , p«B$a en Egypte ehez le roi Protée , qui 
lui rendit Hélène avec twt^s ses Hedesses ^ Hérodote prouve ^ 
par quelques passages d'Homère , qqe )o ^yage de Péris eu* 
Egypte n'était point inconnu à ce poète. 

Rhampsinit. Cequ^rodote? raconi^dtt trésor que Rhamp- 
sinit, le plus riobe.des rois dl^pte, fît bâtir, ^t d^ sa des- 
cente dans les enfers, sent trop la fiction et le ronimpour être 
rapporté ici. 

Jnaqn'à ce dernier roi ^ il y avait eu dans le gouvernement 
de rÉgypte quelque ombre de justice et de modératioti ; mais , 
sous les deux règnes suivants » la violenee et la dureté en pri- 
rent la place. 

CHéops et CHBVHUjf 4. Ces deuj^ pnnees^, véritablement 
frères par la ressemblance de leurs mœurs, semblaient avoir prir 
à tâcbe de se signaler à Teavi Tun de l'autre par une impiété 
ouverte à l'égard des dieux, et par une barbare ijihumanité à 
l'égard des bonunes. Le premier régna cinquante ans, et l'autre 
après lui cinquante-six. Ils tinrent les temples fermés pendant 
tout le temps de leur règne , et défendirent aux Égyptiens, 
sous de grosses peines , d^offrïr des sacrifices. D'un autre côté, 
ils accablèrent leurs sujets par de durs et d'inutiles travaux, et 
ils firent périr un no(id>re infini d'bommes pow satisfaire la 
folle ambition qu'ils avaient d'immortaliser leur nom par des 
bâtûnents d'une grandeur énorme et d'une dépense sans bor- 
nes. Il est remarquable que ces superbes pyramides qui ont 
fait Tadmiration de l'univers étaient le fruit de Tirréligion et 
de l'impitoyable dureté de ces princes. 

M¥CBRimjs. Il était filj» de Cbéops, mais d^un c^actèrebien 
<li£rérent ^. Loin de marcher sur les traces 4e son père, il dc- 

• 'ûç Tûv fieyacov àîlXTJlJLdiTWV P{wqHe2e»Grw.8«rleuwiir«pwtr«- 

pLt^&koLi dm xal al Tii«opiai wapà fui 2, i. I2I-I23. 

TcSv eeôv. [U. 8 130 an. 1 4 Son frère. - L. 

» Tonte cette histoire a ^té faite à » Hérod. I. 2, e. 124-128. Diod. Mb. l, 

Hérodote par lee pritres égyptiens, qui pg., 57. 

a étaient pn« Achés de paraître en savoir « nérod. I. 2 , p, 139-140. Diod. p. OS» 
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testa sa conduite, et suivit une route tout opposée. Il rouvnt 
les temples des dieux, rétablit les sacrifices, s'appliqua à sou-' 
lager les peuples et à leur Êdre oublier leurs maux passés; et 
il ne se crut roi que pour rendre la justice à ses sujets et pour 
leur faire goûter la douceur d'un règne équitable et paisiblev 
li écoutait leurs plaintes , essuyait leurs larmes , soulageait leur 
misère, et se regardait moins comme le maître que conune le 
père des peuples : aussi eo était-ii infiniment chéri. Toute l'E- 
gypte retentissait de ses louanges , et son nom était partout 
en vénération. 

Il semble qu'une conduite si ^uce et si sage aurait dû lui 
attira la protection des dieux. Il en fut tout autrement. Ses 
malheurs commencèrent par la mort d'une fille unique , qu'il 
aimait tendrement, et qui fusait toute sa consolation, fi 
lui fit rendre des honneurs extraordinaires, qui subsistaient 
encore du temps d'Hérodote. Il dit que dans la ville de Sais 
on brûlait pendant tout le jour des parfums exquis auprès du 
tombeau de cette princesse , et que pendant la nuit on y con- 
servait toujours une lampe allumée. 

Il apprit par un oracle qu'il ne régnerait que sept ans ; et , 
comme il en fit ses plaintes aux dieux en demandant pourquoi le 
règne de son père et de son oncle , tous deux également impies 
et cruels, avait été si heureux et si long; et pourquoi le sien, 
qu'il avait tâché de rendre le plus équitable et le plus doux qu'il 
lui avait été possible , devait être si court et si malheureux , il 
lui fut répondu que cela même en était la cause, parce que la 
volonté des dieux avait été que le peuple d'Egypte , en punition 
de ses crimes , fût maltraité et accablé de maux pendant l'espace 
de cent cinquante ans ; et que son règne, qui aurait dû être de 
cinquante ans comme les précédents , avait été abrégé parce 
qu'il avait été trop doux. Il bâtit aus^ une pyramide « mais bien 
moindre que celle de son père. 

AsYCHis. Ce fut lui qui établit la loi sur les emprunts , par la- 
quelle il n'est permis à un fils d'emprunter qu'en mettant en 
gage le corps mort de son père^ Cette loi ajoute que s'il n'a 

I Hérod. I, 2, cap. 136. 
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soin de le retirer en rendant la somme empruntée y il sera privé 
pour tonjonrs , loi et ses enfants, du droit de sépulture. 

11 se piqua de surpasser tous ses prédécesseurs par la construc* 
tien d'une pyramide de brique, pins magnifique, si on Feu croit > 
que toutes celles qu'on ait vues jusque-là. Il y fit graver cette 
inscription : donnez-yous bien bb gabab PB mb mbpbi- 

SEB EN MB COMPABANT AUX AUTBBS PTBAMIJDBS FAITBS DE 
PIEHBE. JE LEUB SUIS AUTANT &UPBBIEUBB QUE JUPITBB 
l'est aux AUTBES BIECX. 

En supposant que les six règnes précédents , parmi lesquels 
il yen a plusieurs dont Hérodote ne fixe point la dorée, aient 
été de cent soixante et dix ans , il reste un intervalle de près de 
trois cents ans jusqu*an règne de Sabacus rÉthiopieu. Je place 
dans cet intervalle deux ou trois faits que FÉcriture sainte nous 
fournit. 

Phabaon s roi d'Egypte , donna sa fille en mariage à Salo- 
mon , roi d'Israël , qui la fit venir dans cette partie de Jérusalem 
appelée la mile de David^ jusqu'à ce qu'il lui eût bâti un palais. 

SÉSAC. 11 est appelé autrement Sésanchis. 
' C'est vers lui que se réfugia Jéroboam » pour éviter la colère 
de Salomon , qui voulait le faire mourir. Jéroboam demeura en 
Egypte jusqu'à la mort de Salomon , après laquelle il retourna à 
Jérusalem; et, s'étant mis à la tête des révoltés, il enleva àRo- 
boam , fils de Salomon, dix tribus , dont il se fit déclarer roi. 

Le même Sésac 3, la cinquième année du règne de Roboam , 
marcha contre Jérusalem , parce que les Juifs avaient péché 
eoQtre le Seigneur. 11 avait avec lui douze cents chariots de 
guerre , et soixante mille hommes de cavalerie. Le peuple qui 
était venu avec lui ne pouvait se compter ; ils étaient tous Li- 
byens , Troglodytes et Éthiopiens. Sésac se rendit maître des 
plus fortes places du royaume de Juda , et avança jusque devant 
Jérusalem. Alors le roi et les premiers de la cour ayant imploré 
la miséricorde du Dieu d'Israël, Dieu leur déclara par son pro- 
phète Séméias que , parce qu'ils s'étaient humiliés, il ne les exter- 

' 3Reg. 3,1. An M« 2991. At. J.-C. c. II, 40, etc. 12. 
1013. ^ 2 Parai. 12, 1 , ». Av. M. 3033 Av. 

' Av. M. 3026. At. J. C. 978. 3. Reg. J. C. 971 . 
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minerait poiitf entièrement comme ils l'avaient mérité, mais qulls 
seraient assujettis à Sésae; afin , kur dîMl , qu'ils apprennent 
quelle différence il y a entre me sernr et serrâ les rois de la 
terre : ut sciant distantiam serpUatis mem et servitutis regni 
te/rarum. Sésac se retira donc de Jérusalem après avoir enlevé 
les trésors de la maison du Seigneur et eeux du palais du roi. 
Il emporta tout avec lui , et même les trois cents boudiârs d'or 
que Salomon avait fait faire >. 

Zaba >, roi d'Ethiopie, et sans doute rt» d'Egypte en même 
temps , fit la guerre à Asa , roi de Juda. Son armée était compo- 
sée d'un million d'hommes et de trois cents chariots de guerre. 
Asa marcha au devant de lui , rangea son armée en bataille , 
et y plein de confiance dans le Dieu qu'il servait : « Seigneur, 
lui dit-il , c'est une même chose, à votre égard , de nous secou- 
« rir avec un petit nombre ou avec un grand. C*est parce que 
« nous nous confions en vous et en votre nom que nous som- 
« mes venus contre cette multitude. Seigneur, vous êtes notre 
a Dieu : ne permettez pas que l'homme l'emporte sur vous. » 
Une prière si pleine de foi fut exaucée. Dieu jeta Tépouvante 
parnn les Éthiopiens. Us prirent la fuite, et furent droits sans 
qu'il en restât un seul; parce que c'était le Seigneur, dit l'Écri- 
ture, qui les taillait en pièces pendant que son armée combat- 
tait : ruerunt usque ad intemecionem , quia Domino cxdente 
eontriti smt^ et exerdtu illius prœliante. 

Anysis: 11 était aveugle^. Sous son règne , 

Sabagus, roi d'Ethiopie, excité par un oracle, entra avec 
une nombreuse armée en Egypte, et s'en rendit maître. Il régna 
avec beaucoup de douceur et de justice. Au lieu de faire mou- 
rir les coupables condamnés à mort par les juges , il les faisait 
travailler, chacun dans leurs villes , aux répaKitions des levées 

« Ce i^dt «le la Bible • reçu dee no- ees nopu, q» troave^erit en hléregly- 

Duments uoe confirmation éclatante. Sur phe» , louda malek , c'est-à-dire l» rot 

une muraille du grand palais de Kar- de Juda (Cliampollion, Lettre* écrites 

aak, dans «ne partie construite par le d^É&ypte, p. 99.) -- L. 

roi 5c«oncAi5, appelé en égyptien 5cA<4- ' 2., Parai. I4, 9-13. An. M. 3063. 

ehonkf on trouve une suite de noms des Av. J. G. 941. 

peuples soumis par ce roi , de la dynastie * llérod. 1. 2 , c 1 37-|40. Uiod Ub. I , 

des BvboHiU* , qui faisaient leur rési- pag. 59» 
dence à Bubaste , dans le Deltt. Parmi 
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8or lesquelles elles étaient situées. U bâtit plusieurs temples ma- 
gnifiques ; un entre autres dans la ville de Bubaste , dont Héro- 
dote Élit une longue et bdle description. Après avoir régné cin- 
quante ans , qui était le terme que lui avait marqué Toracle, il 
se lotira volontairement en Ethiopie , et laissa le trône à Anysis, 
qui s'était tenu caché pendant tout ce temps dans les marais'. 
On croit que ce Sabacus est le même que Sua , dont Osée, roi 
d'Israël, implora le secours contre Salmanasar, roi des Assyriens. 

SÉTHON >. U régna quatorze ans. C'est le même ^ que Séoéchus^ 
fils de Sabticom ou »ual. Éthiopien , qui avait régné si long- 
temps en Egypte. Ce prince , au lieu de s'acquitter des fonc- 
tions d'un roi, afïeetait celles d'un prêtre , s'étant faiit consa- 
crer lui-même souverain pontife de Yulcain. Livré entièrement 
à la superstition, loin de s'appliquer à d^endre ses États par les 
armes, il fit peu de cas des gens de guerre ; et , persuadé qu'il 
n'aurait jainais besoin de leur secours , il ne se mit point en 
peine de les ménager, leur ôta leurs privilèges, et alla jusqu'à 
les d^uiUer des fonds de terre que les rois ses prédécesseurs 
leur avaient assignés. 

il éprouva bientôt leur ressentiment dans une guerre qui lui 
survint tout à coup , et dont il ne se tira que par une protec- 
tion miraculeuse , si l'on s'en rapporte au récit qu'en £ût Héro- 
dote, qui est mêlé de beaucoup de fables. Sanoacharib 4, roi des 
Arabes et des Assyriens , étant entré avec une armée nombreuse 
enr Egypte, les officiers et les soldats égyptiens refusèrent de 
marcher contre lui. Le prêtre de Yulcain, réduit à une telle ex- 
trémité , eut recours à son dieu , qui lui dit de ne point perdre 
courage et de marcher hardiment contre les ennemis avec le 
peu de gens qu'il pourrait ramasser. Il le fit. Un petit nombre 
de marchands , d'ouvriers , et de gens de la lie du peuple, se 
joignit à kd. Avec cette poignée de soldats , il s'avança jusqu'à 
Péluse , où Sannacharib avait établi son camp. La nuit suivante 
uoe midtitude effroyaUe de rats se répandit dans le camp des 

> 4. Reg. 17. 4. An. M. 3279. Av. icfentité. — L. 

J. C. 725. * Hérodote appelle siMi ce prlace. 

^ Aw. M. 32S5. AT. J. C. 71». {n,c. 141.] 
^ Btrii n'est plua douteux qne cette 
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Assyriens, et, y ayant rongé toutes les cordes de leurs arcs et 
toutes les cournÂes de leurs boucliers, les mit hors d'état de 
se défendre^ Ainsi désarmés , ils furent obligés de prendre la 
fuite; et ils se retirèrent après avoir perdu une grande partie 
de leurs troupes. Séthon , de retour ches lui , se fit ériger une 
statue dans le temple de Vulcain , où , tenant à sa main droite 
un rat, il disait , dans une inscription : qu'en me voyant, on 

APPRENNE A RESPECTEE LES DIEUX'.. 

11 est visible que cette histoire , telle que je la viens de racon- 
ter et qu'on la lit daàs Hérodote, est une altération de celle qui 
est rapportée dans le quatrième livre des Rois *. On y voit que 
SannadMirib , roi des Assyriens, après avoir subjugué toutes les 
nations voisines et s'être rendu maître de toutes les autres vil- 
les du royaume de Juda , prit la résolution d'assiéger Ézéchias 
dans Jérusalem , qui en était la capitale. Les ministres de ce 
saint roi , malgré son opposition et les remontrances du prophète 
Isaïe , qui promettait une protection assurée de la part de Dieu 
si l'on ne mettait sa confiance qu'en lui seul , mendièrent secrè- 
tement le secours des Égyptiens et des Éthiopiens. Leurs armées, 
unies ensemble, s'avancèrent , dans le temps marqué, vers Jé- 
rusalem. L'Assyrien marcha à leur rencontre, les défit en bataille 
rangée , poursuivit les vaincus jusque dans TÉgypte et la rava- 
gea entièrement. A son retour, la nuit même qui précédale jour 
où l'on devait donner l'assaut à la ville de Jérusalem et où tout 
paraissait désespéré , l'ange exterminateur ravagea le camp des 
Assyriens , y fit. périr par l'épée et par le feu cent quatre-vingt- 
cinq mille hommes , et montra qu'on avait raison de se fier, 
comme avait fait Ézéchias , à la parole et aux promesses du 
Dieu d'Israël. 

Voilà la vérité du fait ; mais , comme elle était peu honorable 
pour les Égyptiens , ils ont tâché de la tourner à leur avantage 
en la déguisant et la corrompant. Cependant les traces de cette 
histoire, quoique défigurées , doivent paraître précieuses dans 
un historien d'une aussi haute antiquité et d'un aussi grand 
poids qu'est Hérodote. 

Le prophète Isaïe avait prédit à plusieurs reprises que cette 

* 'Eç ê{JLé Ti; ôpéwv eOdeéiriç ëdio). ^ Cap. 17, etc. 
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expédition des Égyptiens > concertée , ce semble , avec tant de 
pnidence, conduite avec tant d'habileté, et où les forces de 
deux puissants empires s'étaient réunies pour secourir les Juifs ; 
Isaïe , dis-je , avait prédit que cette expédition , non^-seulcment 
serait inutile à Jérusalem , mais tournerait à la ruine de FÉgypte 
même , dont les plus fortes villes seraient prises , les terres ra- 
vagées , les habitants de tout sexe et de tout âge emmenés cap- 
tifs. On peut consulter les chapitres 18,19, 20,30,31, etc. 

Ussérius et M. Prideaux croient que c'est dans ce temps qu'ar- 
riva la ruine de ' No-Jmon, cette fameuse ville dont parle le 
prophète Nahum*, et dont il dit que les habitants avaient été 
traînés en captivité, que les jeunes enfants avaient été écrasés 
dans les carrefours de ses rues , et que ses plus grands sei- 
gneurs , chargés de chaînes , avaient été partagés par sort en- 
tre les vainqueurs. Il marque que tous ces malheurs tombèrent 
sur elle lorsque l'Egypte et f Ethiopie étaient sa force, ce qui 
semble désigner assez clairement le temps dont nous parlons , 
où Tbaraca et Séthon étaient unis ensemble. Ce sentiment n'est 
point sans difficulté , et est contredit par d^habiles gens. 11 me 
suffit d'en averlbr le lecteur. 

Jusqu'au règne de Séthon 3, les prêtres égyptiens comptaient 
trois cent quarante et une générations d'hommes , ce qui fait onze 
mille trois cent quarante années , en mettant trois générations 
d'hommes pour cent ans. Ils comptaient pareil nombre de prê- 
tres et de rois. Ces derniers , soit dieux , soit hommes , s'étaient 
succédé sans interruption sous le nom de piromis, mot égyptien 
cjui signifie bon et honnête. Les prêtres égyptiens montrèrent à 
Hérodote trois cent quarante et un colosses de bois de ces pi- 
ronUs , rangés tous en ordre dans une grande salle. C'était la 
folie des Égyptiens de se perdre dans une antiquité dont aucun 
autre peuple n'approchât. 

Thabaca. Cest celui-là ^ même qui était venu avec une ar- 

* La Tolgate nomme Alexandrie la l'endroit où ftat bâtie depuis Alexandrie. 

▼1 lie qui t»X appelée dans l'hébreu NO' II se peut fkire qu'il y eût là un antre 

Amom, parée qu'Alexandrie fut depuis bâ- ville appelée aussi No-Amon. 
tie i la plaee de ceUe dernière. M. Pri- > Nahum. 3, 8-10. 
deaoï. après Bochard, croit que c'est Tkè' ^ Hérod. 1. 2 , cap. 142, 
Us, sarnommée, Diospolis. En effet, * Ah. M. 3299. Av. J. G. 705. A fric. 

AiDon, chex les Égyptiens, est le même apud. Syncel. p. 74. 
que Jupiter; mais Thèbes n'est point 

14 
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niée d^Éthiopiens au secours de Jérusalem avec Séthon. Quand 
celui-ci fut mort, après avoir occupé le trône pendant quatorze 
ans, Tharaca y monta à sa place , et le tint pendant dix-huit. Ce 
fut le dernier des rois éthiopiens. qui régnèrent dans l*Égypte. 
Après sa mort , les Égyptiens ne pouvant s'accorder sur la 
succession, forent deux ans dans un état d'anarchie accompagné 
de grands désordres. 

DOUZE ROIS '. 

Enfin douze des principaux seigneurs * , s'étant ligués ensem- 
ble, se saisirent du royaume, et le partagèrent entre eux en 
douze parties. Ils convinrent de gouverner chacun leur district 
avec un pouvoir eA une autorité égale , sans que jamais Tun 
songeât à rien entreprendre contre Tautre ni à s'emparerde son 
gouvernement. Us crurent devoir faire ensemble cet adsord , et 
le cimenter par les plus terribles serments , pour éviter l'effet 
d'un oracle qui avait prédit que celui d'entre eux qui aurait fait 
des libations à Vulcain dans lu vase d'airain deviendrait le 
maître de l'Egypte. Us régnèrent ensemble pendant quinze ans 
dans une grande union; et, pour en laisser à la postérité un cé- 
lèbre monument, ils bâtirent de concert et à frais communs le 
fameux labyrinthe , qui était un amas de douze graads palais , 
et qui avait autant de bâtiments sous terre qu'il ai paraissait au 
dehors. J'en ai fait mention précédemment K 

Un jour que les douze rois assistaient enseaable dans le tem- 
ple de Vulcain à un sacrifice solennel qui s'y fusait régulière- 
ment dans un certain temps marqué, les prêtres ayant présenté 
L chacun d'eux une coupe d'or pour faire les libations , il s'en 
trouva une de manque , et Psammitique , l'un des douze , sans 
aucun dessein prémédité , au lieu de coupe prit son casque d'ai- 
rain , car ils eu portaient tous , et s'en servit pour faire les Hba-' 
tions. Cette circonstance frappa les autres , et leur rappda dans 

^ Jaiqa'tci la chronologie égyptienne , eonaéqnemment son flls Nèebao loi rae- 

ineertaine et interrompoe par âes laça- céda vers 617 , comme l'a marqné Rollin 

Ben, commence à prendre de la saite et ( 616), p. 124. Les deux dates de 686 et 

de la certitude. D'après Hérodote , le de 670 sont donc fantÎTes. — L. 

règne des douze rois est de l'an 673 : ils * Av. M. 3319 At. J. C. 686. Herod. 

régnèrent 15 ans; ainsi Psammitique 1. 2, cap. 147-162. Dlod. Ub. I , pag. 59. 

régna seul, à partir de Van 670 : ce ^ ^p^g. go. ] 
prince mourut, après un règne de 30 ans ; 
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Pesprit le souv^pir de Toracle dont j'ai parlé. Ils crarent donc 
se devoir mettre &i sûreté contre ses entreprises » et le reléguè- 
rent dans les pays marécageux de TÉgypte '. 

Après que Psammitique y eut passé quelques années, atten- 
dant une occasion ûvorable pour se venger de Faffront qu*il 
avait reça , un courrier vint lui dire qu'il était arrivé en Egypte 
des hommes d'airain : c'étaient des sc^dats de Grèce , Cariens 
et Ioniens, que la tempête avait jetés sur les câtes d'Egypte « 
et qui étaient tout couverts de casques, de cuirasses et d'autres 
armes d'airaiir. Psammitique se souvint aussitôt d'un oracle qui 
lui avait répondu que des hommes d'airain viendraient du coté 
delà mer à son secours. 11 ne douta point que ce n'en fût ici 
raecomplissement. Il fit donc amitié avec ces étrangers, les en- 
gagea par de grandes promesses à demeurer avec lui, leva sous 
maiu d'antres troupes, mit à leur tête ces Grecs, et, ayant at- 
taqué les onze rois , il les défit , et demeura seul maître de l'É- 



PsAMMTriQim. Ce prinoe>, qui devait son salut aux Ioniens 
et aux Cariens , les établit dans l'Egypte , fermée jusqu'alors 
aui étrangers , et leur y assigna de bons fonds de terre et des 
revenus assurés, qui leur firent oublier leur patrie. Il leur donna 
de jeunes en&nts égyptiens à élever, à qui ils apprirent leur lan- 
gue. A cette occasion et par ce moyen , les Égyptiens entrèrent 
en commerce avec les Grecs ; et depuis ce temps aussi l'histoire 
d'Egypte, jusque-là mêlée de îMes pompeuses par l'artifice des 
prébres , commence, selon Hérodote , à avoir plus de certitude. 

Dès que Psammitique fut affermi sur le trône , il entra en 
guerre avec le roi d'Assyrie au sujet des limites des deux em- 
pires. Cette guerre dura longtemps. Depuis que les Assyriens eu- 
rent (Hmquis la Syrie, la Palestine, étant le seul pays qui séparât 
les deux royaumes, devint entre eux un sujet continuel de dis- 
corde, comme elle le fut ensuite entre les Ptolémées et les Séleu- 
eides. Ce fut à qui des deux l'aurait, et cette province devint 
tour à tour le partage du plus fort. Psammitique , se voyant 

> Dau U partie septentrionale du 'Av. M. 3334. Av. J. C. 670. Hérod. 
Deha, entre les bouches Phatmitiqne et 1. 2, cap. 153, 154. 
Sêbennytiqne. — L. 
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maître paisible de toute l'Egypte et ayant remis toutes choses 
sur ' l'ancien pied, crut qu'il était temps de penser aux frontiè- 
res de son royaume , et de les mettre en sûreté contre l'Assyrien 
son voisin , dont la puissance augmentait de jour en jour. Il 
entra pour cet effet à la tête d'une armée dans la Palestine. 

Peut-être faut-il placer au commencement de cette guerre 
ce qu'on lit dans Diodore*, que les Égyptiens , indignés de ce 
que le roi avait placé les Grecs à l'aile droite , par préférence à 
eux, quittèrent le service, au nombre de plus de deux cent mille, 
et se retirèrent en Ethiopie , où on leur donna un établissement 
avantageux ^. 

Quoi qu'il en soit 4, Psammitique entra en Palestine. Mais il 
s'y trouva d'abord arrêté à Azot , une des principales villes du 
pays, qui lui donna tant de peine, que ce ne fut qu'après un si^ 
de vingt-neuf ans qu'il s'en rendit maître. C'est le plus long si^ 
dont il soit parlé dans l'histoire ancienne. 

Cette place était anciennement ime des cinq villes capitales 
de Philistins. Les Égyptiens quelque temps auparavant , s^en 
étant emparés, la fortiOèrent si bien, qu'elle devint la plus forte 
barrière de leur pays de ce côté-là; en sorte que Sennachérib ne 
put entrer en Egypte qu'il n'eût premièrement emporté cette place. 
C'est ce qu'il fit par Tarthan, l'un de ses généraux. Les Assyriens 
l'avaient conservée jusqu'à ce temps-ci , et ce ne fut qu'après le 
long siège dont je viens de parler qu'elle revint aux Égyptiens. 

En ce temps-là les Scythes ^, sortis des environs des Palus-Méo* 
tides, s'étant jetés dans la Médie, défirent Cyaxare, qui en était 
roi , et le dépouillèrent de toute la haute Asie , dont ils demeu- 
rèrent maîtres pendant vingt-huit ans. Ils poussèrent leurs con- 
quêtes dans la Syrie jusqu'aux frontières d'Egypte. Mais Psam- 
mitique alla 'au devant d'eux, et fit si bien par ses présents et par 
ses prières , qu'ils ne passèrent pas plus avant , et délivra ainsi 
son royaume de ces dangereux ennemis. 

Jusqu'à son règne les Égyptiens ^ s'étaient toujours crus le plus 

* Cette révolotlon arriva environ sept ' Voy. l'écliUreisMmeiit n. Tll, 

ans après la captivité de Manassé, roi < Herod. [l. %] cap. 157. 

de Jnda. & Isai. 20 . 3. Herod. L I , cap. 105 

2 Ub. l,pag. 61. • Herod. 1.2, cap. 2,3. 
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ancien peuple de la terre. 11 voulut s'en assurer par hii-méme^ 
et pour cela il employa uue expérience fort extraordinaire , si 
pourtant ce fait doit paraître digne de foi. Il ût élever à la cam- 
pagne, dans une cabane fermée , deux enfants nés tout récem- 
ment de pauvres parents , et il chargea un berger de les faire 
nourrir par des chèvres (d'autres disent que ce furent des nour- 
rices à qui l'on avait coupé la langue ) , avec défense de laisser 
entrer aucune personne dans cette cabane, ni de prononcer 
jamais lui-même devant eux aucune parole. Quand ces enfants 
iîirent parvenus à l'âge de deux ans, un jour que le berger entra 
pour leur donner ce qui leur était nécessaire , ils s'écrièrent 
toosdeux , en étendant les mains vers leur père nourricier, Dec-* 
cosj beecos. Ijè berger, surpris de ce langage , nouveau pour 
lai, et qu'ils répétèrent dans la suite plusieurs fois, en donna 
avis au roi , qui se les ût apporter pour être témoin lui-même 
de la vérité du fait; et ils reconmiencèrent tous deux en sa pré- 
sence à bégayer leur petit jargon. 11 ne s'agissait plus que de 
vérifier, chez quel peuple ce mot était usité ; et il se trouva que 
c'était chez les Phrygiens , qui appellent ainsi du pain. Ils eu- 
rent depuis ce temps-là parmi tous les peuples Thonneur de 
l'antiquité , ou plutôt de la primauté , que l'Egypte elle-même , 
quelque jalouse qu!elle en eût toujours été , fut obligée de leur 
céder, malgré sa longue possession. Comme on amenait à ces 
enfants des chèvres pour les nourrir, et qu'il n'est point marqué 
qu'ils fussent sourds, quelques-uns croient qu'ils avaient pu, 
d'après le cri de ces animaux *, former ce mot bec ou beccos\ 

Psanunitique mourut l'an vingt-quatrième de Josias , roi de 
Juda. Il eut pour successeur son fils Néchao. 

NÉCHÀO. L'Écriture ^ fait souvent mention de ce prince sous 
le nom de Pharaon Néchao, 

Il entreprit * de joindre le Nil à la mer Kouge , en tirant un 

' [Schol. ApoUon Rhod. 4, 262. deax enfante, sons la garde d'an maet. 

> Il est indubitable qae telle est l'ori- Lorsqu'Us forent en âge , il se troava 

gine de ce mot, si cette histoire est vraie ; qa'ils parlaient le pur hébreu , d*où l'on 

«t pourquoi ne le serait-elle pas ? puisque conclut que c'était la langue du paradis 

dans les tempe modernes, an XV« siècle , terrestre. (Henry, Ilist, qf Englandy 

Jacques IV , roi d'Ecosse , employa un t. VI. ) — L. 

moyen analogue pour savoir quelle est * Ak. M 3388. Ay J. C. 61 fi. 
la plus ancienne des langaes? Ce prin- * Herod. 1. I , cap. 158. 
ce fit enfermer dans l'île d'Inchkeith 

14. 
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canal de Fun à l'autre, l'espace qui les séparées! au moins de 
mille stades, c'est-à-dire de cinquante lieues >. Après avmr fait 
périr six vingt mille hommes dans ce travail, il fut obligé de 
l'abandonner. L'oracle, qu'il avait envoyé consulta, lui répon- 
dit que par ce nouveau canal il ouvrait une entrée aux bar- 
bares : c'est ainsi que les Égyptiens appelaient tous les autres 
peuples *. 

Pïéchao réussit mieux dans une autre entreprise. D'babiles 
mariniers de Phénicie *, qu'il avait pris à son service, étant par- 
tis de la mer Roij^e , avec ordre de découvrir les côtes d'A&i- 
que, en firent heureusement le tour, et retournèrent, la troisième 
année de leur navigation , en Egypte par le détroit de Gibraltar ; 
voyage fort extraordinaire pour un temps où l'on n'avait pas 
encore l'usage de la boussole 4. Ce voyage fiit fint vii^ et un 
siècles avant que \ asquez de Gama, Portu^is, eât trouvé, par 
la découverte du cap de Bonne-Espérance , l'an de Notre Sei- 
gneur 1497 , le même chemin pour aller aux Indes, par lequel 
ces Phéniciœs étaient venus des Indes dans la mer Méditer- 
ranée. 

Les Babyloniens et les Mèdes ^, ayant détruit fUmvt et avec 
elle l'empire des Assyriens, devinrent si redoutables, qu'ils 
s'attirèrent la jalousie de tous leurs voisins, ^échaoen ait si 
alarmé, qu'il s'avança vers l'Ëui^rate à la tête d'une puissante 
armée pour arrêter leurs progrès. Jouas, ce roi de Jnda si reoom- 
mandable par sa rare pi^ , voyant qu'il prenait son diemin au 
travers de la Judée> résolut de s'opposer ITsob passage. Il amassa 
dans ce dessein toutes les forces de son royaume , et se posta 
dans la vallée de Mageddo. (Cette ville était dans la tribu de 
Manassé, en deçà du Jourdain; Hérodote l'appelle MagdoU ^.) 
Néchao lui manda par un héraut que ce n'était pas à lui qu'il 



1 [ Voy. plas haat. p. 95, n. 5. ] 4 Reg. 23 , 29 , 30. 2 Parai. 35 , 20-25. 

> Voy. réclairdflaement n" V. /La viUe appelée MagdoU par Héro- 

' Herod. I. 4, cap. 42. dote était sStoée dan« la baMe Egypte; 

* On a nié la possibilité et le fait de ce elle est conséqnemment fort différente 

Toyage. Le récit d'Hérodote contient des de Slageddo, ville de Palestine. On eroit 

circonstances qui portent le caractère qu'Hérodote a été trompé par la ressem- 

de la vérité. Les opinions des savants blance des noms. (L&bcbcb, Chrvn.. 

sont encore partagées à cet égard. — L. d'Hérod. t. VU, p. 114, II 5.) — -L. 

' Joseph. Antiqoil. lib. 10, cap. 6. 
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en voulait , qu'il avait d'autres ennemis en vue ; qu'il entrepre- 
nait eette guerre de la part de Dieu, qui était avec lui; et qu'il 
lui conseillait de n'y prendre aucune part , de peur qu'elle ne ' 
tournât à son désavantage. Josias ne fut point touché de ces 
raisons. Il voyait qu'une si puissante armée ne manquerait pas 
de ruiner entièrement son pays par ses seules marches ; et d'ail- 
leurs il craignait qu'après la défaite des Babyloniens le vainqueur 
ne retombât sur lui, et ne lui enlevât une partie de ses États. II 
marcha donc à sa rencontre. La bataille se donna; et Josias, 
non*6eulement fut vaincu , mais reçut encore malheureusement 
une blessure dont il mourut à Jérusalem ^ où il s'était fait transr 
porter. 

Néchao, encouragé par oette victoire, continua sa marche 
et s'avança vers l'Euphrate. Il battit les Babyloniens; prit Cbar- 
camis, grande ville dans oes quartiers-là ; et, s'en étant assuré 
la possession par une bonne garnison qu'il y laissa, il reprit au 
bout de trois mois le chemin de son royaume. 

Gomme il apprit en chemin* que Joacbas s'était fait déclarer 
roi à Jérusalem sans lui demander son consentement, il lui 
ordonna de le venir trouver à Rébla en Syrie. Ce prince n'y fut 
pas plus tôt arrivé , que Néchao le fit mettre aux fers et l'en- 
voya prisonnier en Egypte, où il mourut. De là, poursuivant 
son chemin , il arriva à Jérusalem , où il établit roi Joakim , un 
des autres fils de Josias , à la place de son frère , et imposa sur 
le pays un tribut annuel de cent talents d'argent et un talent 
d'or a. Après quoi illretouma triomphant dans son royaume. 

Hérodote * , faisant mention de l'expédition de ce roi d'E- 
gypte et de la bataille qu'il gagna à Mageddo , à qui il donne 
le nom de Magdole, dit qu'après la victoire il prit la ville de 
Cadytis , qu'U représente comme située dans le& montagnes de 
la Palestine, et de b grandeur de Sardes, qui était en ce 
temps-là la capitale , non-seulement de la Lydie , mais encore 
de toute l'Asie Mineure. Cette description ne peut cou venir 
qu'à Jérusalem > qui était ainsi située , et qui alors était la 
seule ville de ces quartiers-là qui pût être comparée à Sardes. 

' 4 Reg. 23, 33-35. 2 Parai. 36, I4. = 610,000 f — L. 
> Cette somme moaUit à 330,000 Ut. 3 ub. 2 , cap. 150. 
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Il parait d'ailleurs par TÉcriture que Néchao, après sa vic- 
toire , se rendit maître de cette capitale de Judée ; car il y était 
' en personne lorsqu'il donna la couronne à Joakim. Le nom 
même de Cadytis, qui, en hébreu, signifie ia sainte ', désigne 
clairement la ville de Jérusalem, comme le "prouve le savant 
M. Prideaux ». 

Nabopolassar, roi de Babylone , voyant que depuis la prise 
de Charcamis 3 par Néchao, toute la Syrie et la Palestine 
s'étaient détachées de son obéissance, son âge d'aiUeurs et ses 
infirmités ne lui permettant pas d'aller en personne réduire 
ces rebelles, s'associa à l'empire son fils Nabuchodonosor, et 
l'envoya à la tête d'une armée dans ces quartiers-là 4. Ce 
jeune prince battit celle de Néchao vers l'Euphrate, reprit Char- 
camis, et fit rentrer dans son obéissance les provinces soule- 
vées , comme Jérémie l'avait prédit s. Ainsi il enleva aux Égyp- 
tiens tout ce qu'ils possédaient depuis ce qu'on appelait le 
Ruisseau^ (T Egypte 7 jusqu'à l'Euphrate, ce qui comprend toute 
la Syrie et toute la Palestine. 

Néchao , étant mort après avoir régné seize ans , laissa son 
royaume à son fils. 

PsÂMMis. Son règne fut fort court *, et ne dura que six 
ans. L'histoire ne nous en apprend rien de particulier, sinon 
que ce prince fit une expédition en Ethiopie. 

Ce fut vers lui 9 que ceux d'Élide, après avoir établi les jeux 
olympiques '», dont ils avaient concerté toutes les règles et 
toutes les circonstances avec tant d'attention, qu'ils ne croyaient 
pas qu'on y pût rien ajouter ni y trouver rien à redire , envoyè- 



* IjCs Arabes appellent encore anjonr- pays , passait anciennement pour leur 
d'hai la ville de Jérusalem el Qods , la borne commune. C'est jusque-là que 8*6- 
Sainte. — L. tendait le pays qui fut promis à la po«- 

=< 1. Part. 1. I. p. lOG, etc. térité d'Abraham, et qui lui ftat ensuite 

3 An. M. 3397. Av. J.C. 607. divisé par sort. 

* Jérem. 46, 2, etc. » An. M. 3404 At. J.C. 600. Hérod. 
»4Keg.24,7. 1.2, cap. 160. 

6 A Rlvo /Egypti.. » Ibid. 

' Ce Ruisseau d'Egypte, dont il est si «* Hérodote dit : Les Éléen», qui sé 

souvent parlé dans l'Ecriture , comme vantaient d'avoir établi , pour ta eété-' 

servant, de borne à la terre promise du bration des Jetix olympiques , les régie- 

côté d'Egypte , n'était pas le Nil , mais ments les plus justes., etc., et non pas. 

une petite rivière qui , coulant au tra- après avoir établi les jeux Olympiques, 

Ters du désert qui est entre ces deux — L. 
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rent une célèbre ambassade pour savoir ce que penseraient de 
cet établissement les Égyptiens , qui passaient pour les hommes 
les plus sages et les plus sensés de tout l'univers. C'était plutôt 
une approbation qu'un conseil qu'ils venaient chercher. Le roi 
assembla les anciens du pays. Après qu'ils eurent entendu 
tout ce qu'on avait à leur dire sur l'institution de ces jeux , ils 
demandèrent aux Éléens s'ils y admettaient indifféremment ci- 
toyens et étrangers; et comme on leur eut répondu que l'entrée 
en était également ouverte à tous, ils ajoutèrent que les règles 
de la justice auraient été mieux observées si l'on n'avait admis 
à ces combats que les étrangers, parce qu'il était fort difficile 
que les juges, en adjugeant la victoire et le prix, ne fissent 
pencher la balance du côté de leurs concitoyens. 

Afbiès. Il est appelé dans l'Écriture » Pharaon Éphrée, 
ou Ophra. 11 succéda à son père Psammis, et régna vingt- 
cinq ans. 

Pendant les premières années de son règne », il fut aussi 
heureux qu'aucun de ses prédécesseurs. 1b porta ses armes 
contre l'île de Cypre. Il attaqua par terre et par mer la ville 
de Sidon, la prit, et se rendit maître de toute la Phénicie et 
de toute la Palestine. 

De si prompts succès lui enflèrent extrêmement le cœur. 
Hérodote rapporte de lui qu'il était devenu si orgueilleux , et 
tellement infatué de sa grandeur, qu'il se vantait qu'il n'était 
pas au pouvoir des dieux mêmes de le détrôner, tant il s'ima- 
ginait avoir établi solidement sa puissance. C'est par rapport 
à de tels sentiments qu'Ézéchiel lui met à la bouche ces paroles 
pleines d'une vanité folle et impie ^ : La rivière est a moi, c'est 
moi qui Vai faite. Le vrai Dieu lui fît bien sentir dans la suite 
qu'il avait un maître , et qu'il n'était qu'un homme ; et il fit 
prédire par ses prophètes , longtemps auparavant, tous les 
maux dont il avait résolu de punir son orgueil. 
Peu de temps après qu'Ophra 4 fut monté sur le trône , Sé- 

* A». M. 3410- Av. J.C 694. Jérem. pag. Q*i^ 
44 , 90. ' Ezecb. 29. 3. 

a Hérod. I. 2, cap. 161. Diod lib. I , Mb. 17, 15.. 
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décias, roi de Juda, lui envoya des ambassadeurs, fit alliauce 
avec lui , et rannée d'après , rompant le serment de fidélité 
qu'il avait fait au roi de Babylone/il se révolta ouvertement 
contre lui. 

Quelques défenses que Dieu eût faites à son peuple d*avoir 
recours aux Égyptiens et de mettre en eux sa confiance , et 
quelque malheureux suecès qu'eussent eu les différentes ten- 
tatives que les Israélites avaient faites de ce côté4à, l'Egypte 
leur paraissait toujours une ressource assurée àms leurs 
dangers, et ils ne pouvaient s'empêcher d'y recourir. C'est 
ce qui était déjà arrivé sous le saint roi Ézéchias. Isaîe' leur 
disait de la part de Dieu : « Malheur à ceux qui vont en Egypte 
« chercher du secours , qui mettent leur confiance dans sa ca- 
« Valérie et dans ses chariots , et qui ne s'appuient point sur 
« le Saint d'Israël , et ne cherchent point l'assistance du Sei- 
« gneur !... L'Égyptien est un liomme et non pas un Dieu : 
« ses chevaux ne sont que chair, et non pas esprit. Le Seigneur 
« étendra sa main , et celui qui donnait secours sera renversé 
« par terre ; celui qui espérait d'être secouru tombera avec lui, 
« et une même ruine les enveloppera tous. » Ils n'écoutèrent 
ni le prophète ni le roi , et ne reconnurent la vérité des paroles 
de Dieu que par une funeste expérience. 

Il en fut de même en cette occasion. Sédécias , malgré les 
remontrances de Jérémie , voulut faire alliance avec l'Égyp- 
tien. Celui-ci, fier de l'heureux succès de ses armes , et^e 
croyant pas que rien pût résister à sa puissance , se déclara le 
protecteur d'Israël , et lui promit de le délivrer des mains de 
Nabuchodonosor. Dieu, irrité qu'un mortel eût osé prendre 
sa place, s'en expliqua ainsi à un autre prophète ' : « fils de 
« rhomme, tournez le visage contre Pharaon, roi d'Egypte, 
« et prophétisez tout ce qui lui doit arriver, à lui et à l'Egypte. 
« Parlez-lui , et dites-lui : Voici ce que dit le Seigneur notre 
« Dieu : Je viens à vous , Pharaon , roi d'Egypte , grand dragon, 
« qui vous couchez -au milieu de vos fleuves, et qui dites : Le 
« fleuve est à moi , et c'est moi-même qui me suis créé. Je 
« mettrai un frein à vos mâchoires, etc. » Après l'avoir comparé 

. I I« . cap. 31 , T. I et 3. > Ûzeeh. 24 . 1-12. 



y Google 



ÉGYPTIENS. 167 

à an roseau qui se brise sous celui qui s'y appuie , et qui lui 
perce la main , Dieu ajoute : « Je vais faire tomber la guerre 
« sur vous, et je tuerai parmi vous les hommes avec les bétes. 
« Le pays d'Egypte sera réduit en un désert et en une solitude; 
« et ils sauront que c'est moi qui suis le Seigneur, parce que 
« TOUS avez dit : Le fleuve est à moi , et c'est moi qui l'ai 
« fait .» Le même prophète' continue, dans plusieurs chapitres 
de suite , à prédire les maux dcmt l'Egypte allait être accablée 
Sédécias était bien éloigné d'ajouter foi à ces prédictions. 
Quand il apprit que l'armée des Égyptiens approchait , et qu'il 
vit Nabuchodonosor lever le siège de Jérusalem , il se crut dé- 
livré, et triomphait déjà. Sa joie fut courte. Les Égyptiens, 
voyant approcher les Ghaldéeas, n'osèrent en venir aux mains 
avec une armée a nombreuse et si aguerrie. Ils reprirttit le 
chemin de leur pays, et abandonnèrent Sédécias à tous les pé- 
rils de la guerre où ils l'avaient eux-mêmes engagé. ïïabucbo- 
d<Hio8(Mr revint devant Jérusalem >, y remit le siège , la prit et 
la brû4a,coia«ieJéréniie l'avait prédit. 

Plusieurs années après , les châtiments dont Dieu avait me- 
nacé Apriès 3, roi d'Egypte, commencèrent à tomber sur lui; 
car les Cyrénéeos , colonie des Grecs qui s'était établie en Afri- 
que, entre la Libye et l'Egypte, ayant pris et partagé entre eux 
une grande partie du pays des Libyens , forcèrent ces peuples 
dépouillés à se jeter entre les bras de ce prince et à implorer sa 
protection. Aussiliôt Apriès envoya une grande armée dans la 
lÀbye poiflr faire la guerre aux Gyrénéens; mais , cette armée 
ayant été défaite et presque toute taillée en pièces , les l^ptiens 
s'imaginèrent qu'il ne l'avnt envoyée dans la Libye que pour 
l'y faine périr, afin que , quand il en serait défaiit , il pût ré^er 
plus despotiqueBMiit sur ses sujets. Dans cette pensée, ils 
crurent devoir secouer le joug d'un prince qu'ils regardaient 
coMHtte leur ennenn. Apriès, ayant appris cette révolte, leur 
envoya Amaâs, un de ses ofiicâen, pour les apaiser et pour 
les faire centrer dans leur devoir. Mais , lorsque Amasis eut 

• Cap. 29, 30, 31 , 32. s An. M. 3430. Av. J.G. 574. Hirod. 

> Av. M. 3416. Av. J.C. &88. Jérem. 1. 2, cap. 161, etc. Diod. lib. I, 
37, 6,7. pag. 62. 
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commencé à parier, ils lui mirent sur la tête un casque pour 
marque de la royauté, et le proclamèrent roi. Amasis, ayant 
accepté la couronne qu'ils lui offrirent , demeura avec eux , et 
les confirma dans leur révolte. 

Apriès, à cette nouvelle, encore plus enflammé de colère, 
envoya Patarbémis, un autre de ses officiers et Tun des princi- 
paux seigneurs de sa cour, pour arrêter »Amasis et le lui ame- 
ner. Mais Patarbémis , ne s'étant pas trouvé en état d'enlever 
Amasis au milieu de cette armée de révoltés dont il était en- 
touré, fut traité à son retour, par Apriès, de la manière la 
plus indigne et la plus cruelle; car ce prince, sans considérer 
que ce n'était que faute de pouvoir qu'il n'avait pas exécuté sa 
commission , lui fît couper le nez et les oreilles. Un outrage si 
sanglant fait à un homme de ce rang irrita si fort les Égyptiens, 
que la plupart allèrent se joindre aux inécontents et que la ré- 
volte devint générale. Ce soulèvement de ses sujets obligea 
Apriès de se sauver dans la haute Egypte, où il se maintint 
pendant quelques années, tandis qu' Amasis occupa tout le reste 
de ses États. 

Les troubles qui agitaient l'Egypte furent une occasion favo- 
rable à Nabuchodonosor pour l'attaquer, et ce fut Dieu lui- 
même qui lui en inspira le dessein. Ce prince , qui, sans le sa- 
voir, était l'instrument de la colère de Dieu contre les peuples 
qu'il voulait châtier, venait de prendre la ville de Tyr, où lui 
et son armée avaient essuyé des fatigues incroyables. Pour les 
en récompenser^ Dieu leur abandonna l'Egypte. Il est beau de 
r entendre lui-même s'expliquer sur ce sujet : il y a peu d'en- 
droits dans l'Écriture plus remarquables que celui-ci, et qui 
fassent mieux comprendre la souveraine autorité de Dieu sur 
tous les princes et sur tous les royaumes de la terre : « Fils de 
« l'homme (c'est ainsi qu'il parle au prophète Ézéchiel ' ), Na- 
« buchodonosor, roi de Babylone, m'a rendu , avec son armée, 
« un grand service au siège de Tyr. Toutes les têtes de ses 
« gens en ont perdu les cheveux, et toutes les épaules en sont 
« écorchées ; et néanmoins ni lui ni son armée • n'ont point 

I ^.zech. 29 , 20. ici , il fàat savoir qae Nabochodonosor 

> Pour bien entendre ce qui e«t dit etsaya des fatigaes incroyables dans le 
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« reçu de récompense pour le service qu'ils m'ont rendu à la 
« prise de Tyr. C'est pourquoi (continue Dieu) je vais donner 
« à ]Nabuchodonosor, roi de Babylone, le pays d'Egypte. Il en 
« prendra tout le peuple , il en fera son butin , et il en parla- 
« géra les' dépouilles. Son armée recevra ainsi sa récompense , 
« et il sera payé du service qu'il m'a rendu dans le siège de cette 
« ville. Je lui ai abandonné l'Egypte, parce qu'il a travaillé 
« pour moi, dit le Seigneur notre Dieu. » Il enlèvera tout, 
dit-il par un autre prophète, avec la même facilité qu'un berger 
se couvre de son manteau. Il se chargera ainsi de tout le butin : 
il mettra ainsi sur ses épaules , et sur celles de ses soldats , 
toute la dépouille de l'Egypte '. Jmicietur terra jEgypti, si- 
eut amicitur pastor pallîo suo; et egredietur inde in pctce ; 
nobles expressions , qui montrent avec quelle facilité toute la 
puissance et toutes les richesses d'un État sont enlevées , quand 
Dieu le veut, et passent comme un manteau à un nouveau maî- 
tre , qui n'a qu'à le prendre et à s'en couvrir. 

Le roi de Babylone , profitant donc des divisons intestines 
où la révolte d' Amasis avait jeté ce royaume , marcha de ce 
coté-là à la tête de son armée. Il subjugua l'Egypte depuis 
Migdol ou Magdole, qui est à l'entrée du royaume, jusqu'à 
Syène , qui est à l'autre extrémité , vers les frontières d'Ethiopie. 
Il y fit partout d*horribles ravages , tua un grand nombre d'ha- 
bitants, etrédui^t le pays dans une si grande désolation, qu'il 
ne put se rétablir de quarante ans. Nabuchodonosor, ayant 
chargé son armée de dépouilles et soumis tout le royaume, en 
Tint à un accommodement avec Amasis ; et , l'ayant confirmé 
dan^ la possession du royaume comme son vice-roi , il reprit 
le chemin de Babylone. 

Alors Apriès *, sortant du lieu de sa retraite , s'avança vers 
les côtes, de la mer, apparemment du côté de la Libye , et , y 
ayant pris à sa solde une armée de Cariens, d'foniens et d'au- 

•iége de Tyr, et qae lorsque lea Tyriens n'y troaya rien qai fût digne de réoom» 

•e virent prcMé« , le« plas noble* de la penser les grands travaux qu'il avait 

ville montèrent sar des vaisseaux avec soufferts dans ce siège. (S. Hib&ov.) 
tout ce qu'ils avaient de pins précieux, ' Jérem. 43, 12. 
et se retirèrent en d'antres lies. Ainsi ' Uérod. 1. 2 , c. 163 et 169. Diod. 

Nabacbodonosor, ayant pris la ville , Ilb. ! , pag. 6*2. 

15 
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très étrangers, il marcha contre Amasis, et lui livra bataille 
près de la ville de Memphis '. Mais, ayant été battu et fait pri- 
sonnier, il fut mené à la ville de Sais, et y fut étranglé diaos 
son propre palais'. 

Dieu avait annoncé par ses prophètes , dans iin détail éton- 
nant , toutes les circonstances de ce grand évâiement. C'était 
lui qui avait brisé la puissance d'Apriès^ d'abord si formida- 
ble , et qui avait mis Fépée à la main de Nabuchodonosor pour 
aller punir et humilier cet orgueilleux. « Je viens à Pharaon ^ 
« roi d'Egypte , dit-U, et j'achèverai de briser son bras, qai a 
« été fort, mais qui est rompu, et je lui ferai tomber Vépét 

a de la main Je fortifierai en même temps le bras du roi de 

« Babylone, et je mettrai mon épée entre ses mains.... Et ils 
« sauront que c'est moi qui suis le Seigneur. » 

11 fait le dénombrement 4 de toutes les villes qui doivent être 
la proie du vainqueur : Tapbnis, Péluse, No, appelée dans la 
Vulgate Alexandrie, Memphis, Héliopolis, Bubaste» etc. 

Il marque en particulier la On malheureuse du roi , qui doit 
être livré à ses ennemis ^. « Je vais livrer, dit-il. Pharaon 
« Éphrée , roi d'Egypte , entre les mains de ses ennemis , entre 
« les mains de ceux qui cherchent à loi ôter la vie. » 

Enfin il déclare que pendant quarante ans les Égyptiens se- 
ront accablés de toutes sortes de maux, et réduits à un état si 
déplorable, qu'ils n'auront plus à l'avemr aucun {Hnnce de 
leur nation : et dux de terra JEgypti non erit amplius ^. L'é- 
vénement a justifié cette prédiction , qui a été accomplie par 
degrés et en différents temps. Peu de temps après l'expiration 
de ces quarante années, ils devinrent une province des Perses, 
auxquels leurs rois, quoique originaires du pays, étaient sou- 
mis; et la prédiction commença ainsi à s'accomplir. Elle eut 
son entière exécution à la mort de Nectanébus?, dernier roi de 
race égyptienne. Depuis ce temps^là , les Égyptiens ont ton- 

1 Lisez : pré* de la ville de Momem- de lear livrer Apriès , qv'ila ètr»ii- 

phis ; elle était «ituée à pIuA de \1 lienee glèrent — L. 
aa nord de Memphia , mx la branche ca- ^ Ezeclu 30, 22 .25. 
nopiqne , comme j e l'ai fait Toir ailleors. < /rf. v. 1 4 - 1 7. 
( Trad. de Sirabon , t. V , p. 372. ) — L. * Jércm. 44 , 30. 

' AmaaÏM Tonlait lui coaserrer la vie; ^ Ézech. 30, 13. 
mais les .Egyptiens forcèrent ce prince ' An. M. 3654. 
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jours été gouvaroés par des étarangers : car^ après l'extinction 
du royaume des Perses , ils ont été sueeessivement assujettis 
aux Macédoniens, aux Romains, aux Sarrasins^ aux Mamelucs, 
et enfin aux Turcs , qui en sont aujourd'hui les maîtres. 

Dieu ne fut pas moins fidèle à accomplir ses [nrédictions à 
regard de ceux de son peuple qui, après la prise de Jérusalem s 
s'étaient retirés en Egypte contre sa défense, et qui y avaient en- 
traîné Jérémie malgré lai. Dès qu'ils y furent entrés , et qu'ils 
furent arrivés à Taphnis (c'est la même que Tanis ), le prophète, 
après avoir caché en leur présence, par l'ordre de Dieu, des 
pierres dans une grotte qui était près dn palais du roi , leur 
déclara que Nabuchodonosor entrerait bientôt en Egypte ^ et 
que Dieu établirait son trône dans cet endroit-là même ; que 
ce prince ravagerait tout le pays, et porterait partout le fer et 
le feu; qu'eux-mêmes tomberaient entre les mains de ces cruels 
ennemis, qui en massacreraient une partie et traîneraient le 
reste captif à Babylone ; qu'un très-petit nombre seulement 
échapperait à la désolation commune , et serait enfin rétabli 
dans sa patrie. Toutes ces prédictions eurent leur accomplisse- 
ment dans les temps marqués. 

Amasis. Après la mort d'Apriès, Amasis * devint possesseur 
paisible de toute l'Egypte , dont il occupa le trône pendant qua- 
rante ans. U était, selon Platon \ de la ville de Sais 4. 

Comme il était de basse naissance S les peuples, dans le 
commencement de son règne, en faisaient peu de cas, et n'a- 
vaient que du mépris pour lui. U n'y fut pas insensible ; mais 
U crut devoir ménager les esprits avec adresse, et les rappeler 
à leur devoir par la douceur et par la raison. Il avait une cu- 
vette d'or, où lui et tous ceux qui mangeaient à sa table se la- 
vaient les pieds. 11 la fit fondre , et en fit faire une statue, qu'il 
exposa à la vénération publique. Les peuples accoururent en 
foule, et rendirent à la nouvelle statue toutes sortes d'hom- 
mages. Le roi , les ayant assemblés, leur exposa à quel vil usage 
cette statue avait d'abord servi ; ce qui ne les empêchait pas de 

< Jerem. e. 43 et 44. qui était probablement voisine de Sais. 

* Av. M. S435. AT. J. C 669. — L. 

* la Tfmam. [ P. 31 , B. ] » Hérod. 1. 2» cap. 172. 
* SdoB Hérodota, delà vUle de Sioapb, 
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se prosterner devant elle par un eulte religieux. L'application 
de cette parabole était aisée à faire : elle eut tout le succès qu'il 
en pouvait attendre; et les peuples, depuis ce jour, eurent pour 
lui tout le respect qui est dû à la majesté royale. 

Il donnait ' i^égulièrement tout le matin aux affaires , pour 
recevoir les placets , donner ses audiences , prononcer des ju- 
gements , et tenir ses conseils : le reste du temps était accordé 
au plaisir; et comme dans les repas et dans les conversations 
il était d'une humeur extrêmement enjouée, et qu'il poussait, 
ce semble , la gaieté au delà des justes bornes , les coiartisans 
ayant pris la liberté de le lui représenter, il leur répondit que 
l'esprit ne pouvait pas être toujours sérieux et appliqué aux 
affaires, non plus qu'un arc demeurer toujours tendu. 

Ce fut lui qui obligea les particuliers, dans chaque ville, 
d'inscrireleur nom chez le magistrat , et de marquer de quelle 
profession ou de quel métier ils vivaient. Solon inséra cette loi 
dans les siennes. 

Il bâtit plusieurs temples magnifiques, principalement à 
Sais , qui était le lieu de sa naissance. Hérodote y admirait sur- 
tout une chapelle faite d'une seule pierre , qui avait au dehors 
vingt et une coudées de longueur sur quatorze de laideur et 
huit de hauteur, et un peu moins en dedans. On l'avait appor- 
tée d'Éléphantine ; et deux mille hommes avaient été occupés 
pendant trois ans à la voiturer sur le Nil *. 

Amasis considérait fort les Grecs. Il leur accorda de grands 
privilèges , et permit à ceux qui voudraient s'établir en Egypte 
d'habiter dans la ville de Naucratis, très-renommée pour son 
port ^. Lorsqu'il s'agit de rebâtir le fameux temple de Delphes, 

* Hérod. e. 173. de large, et 5 de haat, on vott par 

3 Ce temple monolUhe (Hekod. II. c. le calcul que la partie iridée était 

175) avait en dehors 21 coudées de égale à 165 mètres cubes, pesant 

long ( II met. 87 miU.), 14 de large 463,092 kilogrammes ; ainsi le poids do 

(7 m^t. 378 mill.) et 8 de liant (4 met. temple monolithe, probablement tra- 

SI6 mill. ) : ainsi sa solidité était de vaille dans la carrière même , était égal 

34i mètres cabes (0990 pieds cnbes) à 502,600 kilogrammes, on pins d'un 

environ , dont le poids ( en snpposaut à million de livres. Voyes ce que j'ai dit 

la matière la pesantenr spécifique do pins haut, p. 76, n. 2, des moyens de 

marbre ) était de 965,720 kilogrammes transport. — L. 

( 1,972,000 livres ) : Hérodote en ayant > Ville snr la branche Canopiqne, à 

donné les dimensions intérieures, sa- environ 16 lieues dans les terres, on peu 

voir 18 coudées 20 doigts de long, 12 an sud de Damanhour. •— U 
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qui avait été brûlé , réparation qui devait monter à trois c^ts 
talents, c'est-à-dire à trois cent mille écus s il fournit à ceux 
de Delphes une somme fort considérable pour les aider à payer 
leur quote-part, qui était le quart de toute la dépense. 

Il fit alliance avec les Cyrénéens, et prit chez eux une 
femme. 

Il est le seul des rois égyptiens qui ait conquis l'île de Cypre, 
et qui Fait rendue tributaire. 

Ce fut sous son règne que Pythagore vint en Egypte : il lui 
était recommandé par le célèbre Polycrate , tyran de Samos , 
dont il sera parlé ailleurs, et qui était lié d'amitié avec Amasis. 
Dans le séjour que ce philosophe fît en Egypte , il fut initié 
dans tous les mystères du pays , et apprit des prêtres tout ce 
qu'il y avait de plus secret et de plus important dans leur reli- 
gion. C'est là qu'il puisa sa doctrine de la métempsytîose. 

Dans l'expédition où Cyrus s'était rendu maître d'une grandes 
partie de la terre , l'Egypte sans doute avait subi le joug comme 
toutes les autres provinces , et Xénophon le dit formellement 
au commencement 4e laCyropédie. Apparemment qu'après que 
les quarante années de désolation prédites par le prophète^ 
furent expirées , l'Egypte commençant un peu à se rétablir,. 
Amasis secoua le joug, et se remit en liberté^ 

Aussi voyons -nous qu'un des premiers soins de-Cambyse-,. 
fils de Cyrus , dès qu'il fut monté sur le trône , fut de porter 
la guerre contre TÉgypte. Quand il y arriva, Amasis. venait de 
mourir , et avait eu pour successeur son fils Psamménit '. 

PsAMMSKiT. Cambyse , après le gain d'une bataille , pour* 
suivit les vaincus jusque dans Memphis , assiégea la place , et 
la prit en fort peu de temps. Il traita le roi avec douceur, lui 
laissa la vie , et lui assigna un entretien honorable ; mais ayant 
appris qu'il prenait des mesures secrètes pour remonter sur le 
trône , il le fit mourir. Le règne de Psamménit ne fut que de 
six mois. Alors toute l'Egypte se soumit au vainqueur. Je rap- 
porterai plus en détail cette histoire lorsque j'exposerai celle de^ 
Cambyse. 

» I.6&(),0(H) fr. — U 'Aï». M. 3479. Ay. J. C. 525, 

«5, 
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Ici finit la suite des rois d*Égypte. L'histoire de ce p»'s , 
eonuue je l'ai déjà remarqué , sera confondue avec celle des 
Perses et des Grecs jusqu'à la mort d'Alexandre. Alors s'élè- 
vera une nouvelle monarchie d'Egypte , fondée par Ptolémée, 
fils de Lagus , qui sera continuée jusqu'à Cléopatre; et ce der- 
nier espace sera environ de 800 ans. Je traiterai chacune de 
ces matières dans son temps. 
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LIVRE SECOND. 



HISTOIRE ANCIENNE DES CARTHAGINOIS. 

Je diTiserai en deux parties ce que j'ai à dire sur les Cartha- 
ginois. Bans la première , je donnerai une idée générale des 
mœurs de ce peuple , de son caractère , de son gouvernement, 
de sa religion , de sa puissance et de ses richesses. Dans la se* 
conde , après avoir indiqué en peu de mots la manière dont 
Carthage s'établît et s'accrut, je rapporterai les guerres qui Font 
rendue si célèbre. 



PREMIÈRE PARTIE. 



GABAGTÈBE, MGBUBS, BBLIGION ET GOUVBBNBMBNT 
DES GABTHAGINOIS. 

S ^^ Carthage formée sur le modèle de Tyr, dont elle était 
une colonie. 

Les Carthaginois ont reçu des Tyriens, non-seulement leur 
origine, mais leurs moeurs, leur langage, leurs usages, leurslois, 
leur religion, leur goût et leu» industrie pour le commerce, 
comme toute la suite le fera connaître. Ils parlaient le même 
langage que les Tyriens, et ceux-ci le même que les Cananéens 
et les Israélites , c'est-à-dire la langue hébraïque , ou du moins 
une langue qui en était entièrement dérivée ^ Leurs noms 
avaient pour l'ordinaire une signification particulière. Hannon 

• Bofchard, part. 2, 1. 2 , cap. 16. 
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signifie gracieux^ bienfaisant; Didon, aimable ourbien-aimée ; 
Sophonisbe , elle gardera bien le secret de son mari. Ils se 
plaisaient aussi , par esprit de religion , à faire entrer le nom de 
Dieu dans les noms qu'ils portaient, selon le génie des Hébreux. 
Annibal, qui répond à Ananias, signifie : Baal (ou le Seigneur) 
nCa fait grâce; Asdrubal, qui répond à Azarias , signifie : le 
Seigneur sera notre secours. Il en est ainsi des autres noms , 
Adherbal, Maharbal, Mastanabal, etc. Le mot Pœni^ d'où 
vient punique , est le même que Phœni ou Phéniciens^ parce 
qu'ils tiraient leur origine de la Phénicie '. On a dans le Pœnu- 
lus de Plante une scène eu langue punique qui a fort exercé les 
savants. 

« Mais ce qu'il y a de plus remarquable ici, c'est l'union étroite 
qui a toujours subsisté entre les Phéniciens et les Carthaginois >. 
Lorsque Cambyse ^ voulut porter la guerre contre ces derniers, 
les Phéniciens , qui faisaient la principale force de son armée 
navale , lui déclarèrent nettement qu'ils ne pouvaient pas le 
servir contre leurs compatriotes ; et ce prince fut obligé de re- 
noncer à son dessein. Les Carthaginois , de leur côté , n'ou- 
blièrent jamais d'où ils étaient sortis et à qui ils devaient leur 
origine. Ils envoyaient régulièrement à Tyr 4, tous les ans , un 
vaisseau chargé de présents, qui étaient comme un cens et une 
redevance quMls payaient à leur ancienne patrie ; et ils faisaient 
offrir un sacrifice annuel aux dieux tutélaires du pays , qu'ils 
regardaient aussi comme leurs protecteurs. Ils ne manquaient 
jamais à y envoyer les prémices de leurs revenus, aussi bien 
que la dîme des dépouilles et du butin qu'ils faisaient sur les 
ennemis, pour les offrir à Hercule, une des principales divini- 
tés de Tyr et de Carthage. Lorsque Tyr fut assiégée par Alexan- 
dre , les Tyriens , pour mettre en sûreté ce qu'ils avaient de 

' Dans beftocoup de mots , les Latins Pcmi. — L. 

ont changé la dipbthongue a en t4i. Us ' L'histoire offire beancoap d'antres 

disaient originairement pcmire pour pu> exemples de ce genre. Us tiennent an 

nire, ce qui s'est conservé dans pâma; droit des métropoles 8nr les colo- 

mœrtt^ponr munis, comme on le voit par nies. ( V. Heyn. Opusc. Académie. 1. 1 , 

le mot pomœritm ; mcenire poor muniret p. 3 1 2 , sec. ) — L. 

ce qai s'est conservé dans mœnia. Sur ^ Herod. 1. 3, c. 17 et 19. 

les anciennes inscriptions, on Mi ati, ^ Polyb. pag. 944. Q.CnrL 1. 4, c. 3 

Ifrdos, eoira. pour uti, ludoSy cura, etc : et 3. 
de même , ils eut dit Puni , an lien de 
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plus cher, envoyèrent à Carthage leurs femmes et leurs enfants, 
qui y forent reçus et entretenus, quoique dans le temps d'une 
guerre fort pressante, avec une bonté et une générosité telles 
qu'on aurait pu les attendre des pères et des mères les plus ten- 
dres et les plus opulents. Ces marques constantes d'une vive et 
sincère reconnaissance font plus d'honneur à une nation que 
les plus grandes conquêtes et les plus glorieuses victoires. 

S II. Religion des Carthaginois. 

11 paraît , par plusieurs traits de l'histoire de Carthage , que 
ses généraux regardaient comme un devoir essentiel de com- 
mencer et de finir leurs entreprises par le culte des dieux. 
Amilcar >, père du graad Annibal, avant que d'entrer en Espa- 
gne pour y faire la guerre , eut soin d'offrir des sacrifices aux 
dieux.Son fils, marchant sur ses traces, avant que départir del'Ës- 
pagne et de marcher contre les Romains , se transporte jusqu'à 
Cadix pour s'acquitter des voeux qu'il avait faits à Hercule , et 
illui en fait de nouveaux si ce dieu favorise son entreprise *. 
Après la bataille de Cannes , lorsqu'il fit savoir cette heureuse 
nouvelle à Carthage , il recommanda surtout qu'on eût soin de 
rendre aux dieux immortels de solennelles actions de grâces 
pour toutes les victoires qu'il avait remportées : pro his tantis 
totque victoriis verum esse grates dits immorialibus agi ha* 
berique. 

Ce n'étaient pas seulement les particuliers qui se piquaient 
ainsi défaire paraître en toute occasion un soin religieux d'ho- 
norer la divinité ; on voit que c^était le génie et le goût de la 
nation entière. 

Polybe 3 nous a conservé un traité de paix entre Philippe, fils 
de Déinétrius , roi de Macédoine , et les Carthaginois , où l'on 
voit d'une manière bien sensible le respect de ceux-ci pour la 
Divinité , et leur intime persuasion que les dieux assistaient et 
présidaient aux actions humaines, et surtout aux traités solen- 
nels qui se faisaient en leur nom , sous leurs yeux et en leur 

» Uv. Ub. 21, n. I. Ibid, u. 21. ^ Lib. 7. pag. 502, 

»Ub, 23, n. II. * 
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présence. Il y est Êdt mention de cinq ou six ordres différents 
de divinités; et ce dénombrement paraît bien extraordinaire 
dans un acte public comme est un traité de paix entre deux 
empires. Ten rapporterai les termes mêmes , qui peuvent ser- 
vir à nous donner quelque idée de la théologie des Carthaginois : 
Ce traité a été conclu en présence de Jupiter, de Janon et 
d'Jpolton; en présence du démon ou du génie des Carthagi- 
nois (^oifxcvoç) , d'Hercule et d'Iolaûs; en présence de Mars, 
de Neptune, de Triton ^ en présence des dieux qui accompa- 
gnent tarmée des Carthaginois, et du Soleil, de la Lune et de 
la Terre ; en présence des rivières^ des prairies et des eaux ; 
en présence de tous les dieux qui possèdent Carthage. Que 
dirions-nous maintenant d*un pareil acte, où Ton ferait interve- 
nir les anges et les saints , protecteurs d*un royaume? 

Il y avait chez les Carthaginois deux divinités qui y étaient 
particulièrement adorées , et dont il est à propos de dire ici un 
mot. 

La première était la déesse Céleste , appelée aussi Uranie , 
qui est la lune , dont on implorait le secours dans les grandes 
calamités, surtout dans les sécheresses, pour obtenir delà pluie : 
ista ipsa virgo cœlestis , dit Tertullien », pluviarum poUicia- 
trix. C'est en parlant de cette déesse et d'Esculape que Tertul- 
lien fait aux païens de son temps un défi bien hardi , mais bien 
glorieux au christianisme, en déclarant que le premier venu des 
chrétiens obligera ces faux dieux d*avouer hautement qu'ils ne 
sont que des démons; et en consentant qu'on fasse mourir sur- 
le-champ ce chrétien , s'il ne vient à bout de tirer cet aveu de la 
bouche même de leurs dieux: nisi se daemones confessifue- 
rint christiano mentiri non audentes , ibidem ilHus ehristiani 
procacissimi sanguinem fundite. Saint Augustin parle souvent 
aussi de cette divinité. « Céleste , dit-il , autrefois régnait sou- 
« verainement à Carthage. Qu'est devenu son règne depuis 
« Jésus-Christ *? » Regnum Cœlestis quale erat Carthaginil 
vbi nunc est regnum Cœlestis ? C'est sans doute la même divi- 
nité que Jérémie ' appelle la reine du ciel , à laquelle les fem- 

» Tertol. Apolog. c*p. 23. » Jerem. c. 7, ▼. 18; «U. 44, 1. 17-25. 

' S. Aagttst. in pcalm. M. 
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mes juives avaient grande dévotion , lui adressant des vœux , 
lui foisant des libations , lui offrant des sacrifices , et lui prépa- 
rant de leurs propres mains des gâteaux, id/aciant placentas re- 
ginœ caeii , et dont elles se vantaient d'avoir reçu toutes sortes 
de biens pendant qu'elles étaient exactes à lut rendre ce culte ; 
au lieu que depuis qu'il avait cessé elles s'étaient vues acca- 
blées de toutes sortes de malheurs. 

La seconde divinité honorée particulièrement chez les Car- 
thaginois , et à qui l'on offrait des victimes humaines , c'est 
Saturne , connu sous le nom de Moioch dans l'Écriture ; et ce 
culte avait passé de Tyr à Carthage. Philon este un passage de 
SanchonJaton on l'on voit que c'était une coutume à Tyr que , 
dans les grandes calamités , les rois immolassent leurs fils pour 
apaiser la colère des dieux, et que l'un d'eux , qui l'avait Mi , 
fut depuis honoré comme un dieu sous le nom de la constella- 
tion appelée Saturne : ce qui a sans doute donné occasion à la 
Êible qui dit que Saturne avait dévoré ses enfants. Les particu- 
liers, quand ils voulaient détourner quelque grand malheur, en 
usaient de même , et n'étaient pas moins superstitieux que leurs 
princes ; en sorte que ceux qui n'avaient point d'enfants en ache- 
taient des pauvres, pour n'être pas privés du mérite d'un tel 
sacrifice. Cette coutume se conserva longtemps chez les Phé<- 
niciens et les Cananéens , de qui les Israélites rempruntèrent, 
quoique Dieu le leur eût défendu bien expressément. On brû- 
lait d'abord inhumainement ces enfants ^ soit en les jetant au 
milieu d'un brasier ardent , tel qu'étaient ceux de la vallée 
d'EuDon , dont il est si souvent parlé dans l'Écriture , soit ea 
les enfermant dans une statue de Saturne ', qui était tout en- 
flammée. Pour étouffer les cris que poussaient ces malheureuses 
victimes, on faisait retentir pendant cette barbace <^émonie le 
bruit des tambours et des trompettes. Les mères se fusaient 
un bomieur et un point de religion d'assister à ce cruel specta- 
cle roeU sec et sans pousser aucun gémissement ; et s'il leur 
échappait quelque larme ou quelque soupir, le sacrifice en était 
moins agréable à la divinité *, et eues en perdaient le fruit. Elles 
portaient la fermeté d'âme, ou plutôt la dureté et l'inhumanité, 

' Plat. Drmtperst. p. 171. 3 Tertal. in Apolog. 
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jusqu'à caresser elles-mêmes et baiser leurs enfants pour apai- 
ser leurs cris, de peur qu'une victime offerte de mauvaise 
grâce et au milieu des pleurs ne déplût à Saturne '. BlanditUs 
et osculU compHm^>ant vagUum , ne flebiiis hostia immola- 
retur. Dans la suite , on se contenta de faire passer les enfants 
à travers le feu, comme cela paraît par plusieurs endroits de 
TÉcriture, et très-souvent ils y périssaient. 

Les Carthaginois > retinrent jusqu'à la ruine de leur ville cette 
coutume barbare d*ofMr à leurs dieux des victimes humaines; 
action qui méritait bien plus le nom de sacrilège que de sacri- 
fice : sacriiegium verius quam sacrum. Us la suspendirent seule- 
ment pendant quelques années , pour ne pas s'attirer la colère 
et les armes de Darius P% roi de Perse, qui leur fit défendre 
d'immoler des victimes humaines , et de manger de la chair de 
iïhien^. Mais ils revinrent bientôt à leur génie, puisque, du 
temps de Xerxès , qui succéda à Darius , Gélon , tyran de Sy- 
racuse, ayant remporté en Sicile une victoire considérable sur 
les Carthaginois, parmi les conditions de paix qu'il leur pres- 
crivit , y inséra celle-ci , qu'ils n'immoleraient plus de victimes 
humaines à Saturne 4 ; et sans doute que ce qui l'obligea à pren- 
dre cette précaution fiit. ce qui avait été mis en pratique dans 
«itte occasion-là même par les Carthaginois ; car pendant tout 
le combat , qui dura depuis le matin jusqu'au soir, Amilcar, fils 
d'Hannon, leur général, ne cessa point de sacrifier aux dieux des 
hommes tout vivants , et en grand nombre , et les faisant jeter 
dans un bûcher ardent ^ ; et, voyant que ses troupes étaient mises 
en fuite et en déroute, il s'y précipita lui-même, pour ne pas sur- 
vivre à sa honte, et, comme le dit saint Ambroise en rappor- 
tant cette action, pour éteindre par son propre sang ce feu sacri- 
lège qu'il voyait ne lui avoir servi de rien. 

Dans des temps de peste ^ ils sacrifiaient à leurs dieux un 

* Minae. Fel. * « Qaam peste laborarent, croen* 
' Q. Curt. lib. 4. cap. 3. « ta aaororma religioae et seelwe pro 
^ Plat. Deseravindicatione deor. pag. « remedio asi sont. Quippe homines ot 

f»52« [ /d. Apopbt p. 174,175. ] n Tictimas immolabant , et Impaberes 

* Herod. I. 7 » cap. 167. n ( quas staa etiam hostinm miserieor- 
& <c In ip«o8 , qaos adolebat , se^e « diam proTocat ) aris admoTebant , 

« praBcipitavit ignés , nt eos vel cruore c pacem deorum sangnine eorona expos- 
M sao estingneret , qoos sibi nihil pro- « centes , pro qnoram vita dil naasime 
• faisse coguoverat. m (S. Ahbaos.) a rogari soient. «(Justih. lib. 18, cap. 6.) 
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grand nombre d'enfants , sans pitié pour un âge qui excite la 
compassion des ennemis les plus cruels , cherchant un remède 
à leurs maux dans le crime, et usant de barbarie pour atten- 
drir les dieux. 

Diodore ' rapporte un exemple de cette cruauté , qui fait fré- 
mir. Dans le temps qu*Agathocle était près de mettre le siège 
devant Carthage, les habitants de cette ville, se voyant réduits 
à la dernière extrémité , imputèrent leur malheur à la juste co- 
lère de Saturne contre eux , parce qu'au lieu des enfants de la 
première qualité qu'on avait coutume de lui sacrifier, on avait 
mis frauduleusement à leur place des enfants d'esclaves et d'é- 
trangers. Pour réparer cette faute, ils immolèrent à Saturne 
deux cents enfants des meilleures maisons de Carthage; et ou- 
tre cela , plus de trois cents citoyens , qui se sentaient coupa- 
bles de ce prétendu crime , s'offrirent volontairement en sacri- 
fice. Diodore ajoute qu'il y avait une statue d'airain de Saturne, 
dont les mains étaient penchées vers la terre , de telle sorte que 
reoÊint qu'on posait sur ces mains tombait aussitôt dans une ou- 
verture et une fournaise pleine de feu. 

Est-ce là, dit Plutarque », adorer les dieux? Est-ce avoir d'eux 
une idée qui leur fasse beaucoup d'honneur, que de les suppo- 
ser avides de carnage , altérés du sang humain , et capables 
d'exiger et d'agréer de telles victimes ? La religion , dit cet au- 
teur sensé % est environnée de deux écueils également dange- 
reux à l'homme , également injurieux à la Divinité : savoir, de 
empiété et de la superstition. L'une, par affectation d'esprit fort, 
ne croit rien ; l'autre, par une aveugle faiblesse, croit tout. 
L'impiété , pour secouer un joug et une crainte qui la gênent , 
nie qu'il y ait des dieux ; la superstition, pour calmer aussi ses 
frayeurs, se foi^e des dieux selon son caprice, non-seulement 
amis , mais protecteurs et modèles du crime. Ne valait-il pas 
mieux, dit-iH encore, que Carthage, dès le commencement, prit 
pour législateurs un Critias, un Diagoras , athées reconnus et se 
donnant pour tels, que d'adopter une si étrange et si perverse re- 

' Ub. 20, pag. 756. [Lactant Insti- » Plut. In Camil. pag. 132. 
^'"- • . 21,.] 4 De saperatit. [pag. 171 1. 

' Mut. De Mperst. pag. 169-171. 

HIST. ANC. -— T. I. 16 
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ligioQ ? Les Typhons , les géants, ennemis déclarés des dieux > 
s'ils avaient triomphé du ciel, auraient-ils pu établir sur la terre 
des sacrifices plus abominables ? 

Voilà ce que pensait un païen , du culte carthaginois tel que 
nous l'avons rapporté. En effet, on ne croirait pas le genre hu- 
main susceptible d'un tel excès de fureur et de frénésie. Les 
hommes ne portent point communément dans leur propre fonds 
un renversement si universel de tout ce que la nature a de plus 
sacré. Immoler, égorger soi-même ses propres enfants, et les jeter 
desang-froiddans un brasier ardent! Des sentiments si dénaturés, 
si barbares, adoptés cependant psff des nations entières, et des 
nations très-policées , par les Phéniciens , les Carthaginois , les i 
Gaulois, les Scythes, les Grecs même et les Romains, et consacrés 
par une pratique constante de plusieurs siècles, ne peuvent avoir 
été inspirés que par celui qui a été homicide dès le commence- 
ment, et qui ne prend plaisir qu'à la dégradation, à la misère et à 
la perte de l'homme. 

S 111. Forme du gouvernement de Carthage, 

Le gouvernement de Carthage était fondé sur deis principes 
d^une profonde sagesse ; et ce n'est point sans raison qu'Ans- 
tote < met cette république au nombre de celles qui. étaient les 
plus estimées dans l'antiquité , et qui pouvaient servir de mo- 
dèles aux autres. Il appuie d'abord ce sentiment sur une ré- 
flexion qui fait beaucoup d'honneur à Carthage, en marquant 
que jusqu'à son temps , c'est-à-dire depuis plus de cinq cents 
ans , il n'y avait eu ni aucune sédition considérable qui en eût 
troublé le repos , ni aucun tyran qui en eût opprimé la liberté. 
En effet, c'est un double inconvénient des gouvernements 
mixtes , tels qu'était celui de Carthage , où le pouvoir est partagé 
entre le peuple et les grands , de dégénérer ou en abus de la li- 
berté par les séditions du côté du peuple, comme cela était 
ordinaire à Athènes et dans toutes les républiques grecques ; 
ou en oppression de I4. liberté publique du<^té des grands, par 
la tyrannie , comme cela arriva à Athènes , à Syracuse , à Ce- 

, ' Arist. lib. 2, de Rep. c. II. 
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rmthe , à Thèbes , à Rome même du temp^de Sytla et die César. 
Cest donc un grand éloge pour Carthage d'avoir su > par la sa- 
gesse de ses lois> et par llieureux concert des différentes parties 
qui com^trsaient son gouvernement , éviter pendant un si long 
espace d'années deux écueils si dangereux et si communs. 

Il serait à sonhadter que quelque auteur ancien nous eât laissé 
une description exacte et suivie des coutumes et des lois de cette 
fameuse république. Faute de ce secours , on n'en peut avoir 
qu'une idée assez confuse et imparfaite , en ramassant différents 
traits qu'on trouve épars dans les auteurs. Cest un service qu'a 
rendu à la république des lettres Christophe Hendreich ' . Son ou- 
vrage m^a été d'un grand secours. 

Le gouvernement de Carthage réunissait ^ comme celui de 
Sparte et de Rome» trois autorités différentes, qui se balançaient 
Fnne Taatre et se prêtaient un mutuel secours : celle des deux 
magistrats suprêoies , appelés suffêtes ^ ; celle du sénat , et 
celle du peuple. On y ajouta ensuite le tribunal des cent , qui 
eurent beaucoup de crédit dans la république. 

Su/fêles^ 

Le pouvoir des sufifètes ne durait qu'un an ^ , et ils étaient à 
Carthage ce que les consuls étaient à Rome ^. Souvent même 
les auteurs leur donnent les noms de rois, de dicicUeurSy de 
consuls, parce qu'ils en remplissaient l'emploi. L'histoire ne 
nous apprend pdnt par qui ils étaient choisis. Ils avûent droit 
et étaient chargés du soin d'assembler te sénat * : ils en étaient 
les présidents et les cheÊ; ils y proposaient les afibires et re- 

' « Carthaga, H>oê Canhagintêiutum 2iroiCT^ç ( ScAtiai». in FttU ▼ooe Sttf- 

nsptAHca» etc. MFraaeofartiftdOderam. /et, ) — l. 

Ad. 1664. * H Vt Rom» eoiunlM, aie Carthagine 

> Poljrb. li^ e, pag. 493. qnotannf • annoi bini regea ereabantor. » 

» Ce nom eat d^riré d'un mot qui, cbct ( Co»». Nsr. <« jénnib, cap. 7. ) 

lei HèbTMX et les Phénidena , ligoifle s On les deux rois à LacédénoBe ; avec 

juge» «Ao/iMim. eette différenoe» que leurs fonetiona ne 

= C'est ropinioB de Bochart (Cho" doraient qu'un an, et qu'Us étaient pris 

non. /. 24) et do SoMea (dt Diii Svriis indifféremment dans les plus nobles fa- 

Proleg. cl); bien plus naturelle que eello miUes. L. 

de Scaliger, qui faisait Tenir ce nom de « « Senatum iUqne sufTetes, qood 

Tiatapht il regarde dTen houi, dans le ^elnt eonsnlare imperium apod eos erat, 

mime sens que êçopoç, èiriaxotcoç, Tocayemnt. » (Llv. Hb. 30, n. 7.) 



y Google 



184 HISTOIRE ANCIENNE. 

cueillaient les suffrages. Ils présidaient < aussi aux jugements 
qui se rendaient sur les affaires importantes. Leur autorité 
n'était pas renfermée dans la ville y ni bornée aux affaires ci- 
viles ; .on leur confiait quelquefois le commandement des ar- 
mées. 11 paraît qu'au sortir de la dignité de suffèles on les nom- 
mait préteurs, qui était une charge considérable , puisque , ou- 
tre le droit de présidence dans certains jugements , elle leur 
donnait celui de proposer et de porter de nouvelles lois » et de 
faire rendre compte à ceux qui étaient chargés du recouvrement 
des deniers publics , comme on le voit dans ce que Tite-Uve > 
nous raconte d'Annifoal à ce sujet , et que je rapporterai dans la 
suite 3. 

Le sénat. 

Le sénat, composé de personnes que leur âge, leur expérience, 
leur naissance^ leurs richesses et surtout leur mérite, rendaient 
respectables, formait le conseil de l'État, et était comme Tâmede 
toutes les délibérations publiques. On ne sait point précisément 
quel était le nombre des sénateurs ; il devait être fort grand , 
puisqu'on voit qu'on en tira cent pour former une compagnie 
particulière , dont j'aurai bientôt lieu de parler. C'était dans le 
sénat que se traitaient les grandes affaires , qu'on lisait les let- 
tres des généraux, qu'on recevait les plaintes des provinces, 
qu'on donnait audience aux ambassadeurs, qu'on décidait de la 
paix ou de la guerre , comme on le voit en plusieurs occasions. 

Quand les sentiments ^ étaient uniformes et que tous les suf- 
frages se réunissaient, alors le sénat décidait souverainement 
et en dernier ressort. Lorsqu'il y avait partage et qu'on ne con- 
venait point , les affaires étaient portées devant le peuple , et 
dans ce cas le pouvoir de décider lui était dévolu^. Il est aisé 

> (( Quum Buf fêtes ad jaa dicendum « point porter, s'ils sont tous d'accord 

coDsedissent. » ( Ut. lib. 34, n. 2.) « [ sur cette afï^ire ]; sinon, le peopie 

' iv Llib. 33, n. 4Get47. n est aussi appelé à en décider, u ToO 

3 Un antre magistrat paraît avoir eu (jièv yàp t6 {jièv irpocTàyeiv, TO Se lly] 

les mêmes fonctions que \e censeur k itpoffàyeiv wpôç TÔvôntlovolflaaOeîç 

* Aristite est piu8 précis : « Le» rois YV0>Ji.0Vc5<Jl ïl'ANTES ; el ôè y.^, xai 
« avec les sénateurs sont maîtres de por- TOUT<i)v Arilio;. {Polit. 1 1 , H, g 3, eJ. 
« ter une affaire au peuple , ou de ne la Schn. ) — L. 
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de comprendre quelle sagesse il y avait dans ce règlement , et 
combien il était propre à arrêter les cabales , à concilier les 
esprits, à appuyer et à faire dominer les bons conseils, une 
compagnie comme celle-là étant extrêmement jalouse de son 
autorité, et ne consentant pas aisément à la faire passera une 
autre. On en voit un exemple mémorable dans Polybe '. Lors- 
que , après la perte de la bataille donnée en A&ique a la tin de 
la seconde guerre punique , on fit dans le sénat la lecture des 
conditions de paix qu'offrait le vainqueur , Annibal , voyant 
qu'un des sénateurs s'y opposait, représenta vivement que, s'agis- 
sant du salut de la république, il était de la dernière importance 
de se réunir, et de ne point renvoyer une telle délibération à l'as- 
semblée du peuple; et il en vint à bout. Voilà sans doute ce qui 
dans les commencements de la république, rendit le sénat si puis- 
sant, et ce qui porta son autorité à un si baut point; et le mêmti 
auteur* remarque , dans un autre endroit, que, tant que le sé- 
nat fut le maître des afiEaires, l'État fut gouverné avec beaucoup 
de sagesse, et que toutes les entreprises eurent un grand succès. 

Le peuple. 

Il paraît, par tout ce que nous avons dit jusqu'ici, que jus- 
qu'au temps d'Aristote , qui fait une si belle peinture et un si 
magnifique éloge du gouvernement de Garthage , le peuple se 
reposait volontiers sur le sénat du soin des affaires publiques , 
et lui en laissait la principale administration : et c'est par là que 
la république devint si puissante. H n'en fut pas ainsi dans la 
suite. Le peuple, devenu insolent par ses richesses et par ses 
conquêtes, et ne faisant pas réflexion qu'il en était redevable à 
la prudente conduite du sénat , voulut se mêler aussi du gou- 
vernement, et s'arrogea presque tout le pouvoir. Tout se con- 
duisit alors par cabales et par factions ; ce qui fut , selon Po- 
lybe , une des principales causes de la ruine de l'État. 

Ijb tribunal des cent. 
C'était une compagnie composée de cent quatre personnes , 
quoique souvent , pour abréger , il ne soit fait mention que de 

' Polyb. I. 15, p. 70fl et 707. ' Polyb. I. C, pag. 4S)i. 

«6. 
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c^t. Elle tenait lieu à Cartbage , selon Aristote , de ce qu'é- 
taient les éphores à Sparte; par où il parait qu'elle fut établie 
pour balancer le pouvoir des grands et du sénat ; mais avec cette 
différence , que les épbores n'étaient qu^au nombre de cinq et 
qu'ils ne demeuraient qu'un an en cbarge > au lieu que ceux-ci 
étalent perpétuels et passaient le nombre de cent. (M croit que 
ces centumvirs sont les mêmes que les cent juges dont parle 
Justin' , qui furent tirés du sénat , et établis pour £aire rendre 
compte aux généraux de leur conduite. Le pwivohr exorbitant» 
de ceux de la famille de Magon^ qui^ occupant les premières 
places et se trouvant à la tête des armées y s'étaient rendm 
maîtres de toutes les affaires , donna lieu à cet établissement. 
On voulut par là mettre un frein à l'autorité des généraux , la- 
quelle, pendant qu'ils commandaient les troupes, était presque 
sans bornes et souveraine ; et on la rendit soumise aux lois, par 
la nécessité qu'on leur imposa de rendre compte de leur admi- 
nistration à ces juges , au retour de leurs campagnes ^ : ut féoc 
metuUa in heUo imperia cogitarent , ut domi judicia kges^ 
que respicerent. Parmi ces cent quatre juges, il y en avait cinq qui 
avaient une juridiction particulière et supérieure à celle des au- 
tres : on ne sait pas combien elle durait de temps. Ce conseil des 
cinq était comme le conseil des dix dans le sénat de Venise. Qi^and 
il y vaquait quelque place, c'étaient eux seuls qui avaient le 
droit de la remplir. Ils avaient droit aussi de choisir ceux qui 
entraient dans le conseil des cent. Leur autorité était fort 
grande; et c'est pour cela qu'on avait soin de ne mettre dans 
cette place que des hommes d'un rare mérite ; et l'on ne crut 
point devoir attacher à leur emploi aucune rétribution ni aucune 
récompense, le motif seul du bien public devant être assez 
fort dans l'esprit des gens de bien pour les engager à remplir 
leurs devoirs avec zèle et fidélité. Polybe, en rapportant la 
prise de Carthagène 4 par Scipion, distingue nettement deux 
compagnies de magistrats établies à Carthage. Il dit que parmi 
les prisonniers qu'on fît dans Carthagène il se trouva deux 
magistrats du corps des vieillards , ex tx; ^epouaîac (on appelait 

» l.lb. 19, c. 2. 3 jogtin. n^a. 

^ A». M. 3609 j Oi Càkthagb, 487. * lAb. 10, pag. 592. 
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ainsi ta compagnie des cent ) , et quinze du sénat , U nie «nrfxXvi- 
Tou. Tite-Live ■ ne fait mention querde «es quinze derniers se- 
Bateurs; mais dans un autre endroit il nomme les vieillards, 
et marque qu'ils composaient le conseil le plus respectable de 
FÉtat , et qu'ils avaient une grande autorité dans le sénat : 
CarthagitUenses.*, oratores ad pacem petendam mitiunt tri- 
ginta serUorum principes. Iderat scmctius apud illoe concl- 
UuM, maximaque ad ipsum senatum regendum vts. 

Les établissementales plus sages et les mieux concertés dégé- 
nèrent peu à peu , el font place enfin au désordre et à la licence, 
qui percent et pénètrent partottt. Ces juges, qui devaient être 
la terreur du crime et le soutien de la justice , abusant de leur 
pouvoir , qui était presque sans bornes , devinrent autant de 
petits tjrrans , comme nous le verrons dans l'histoire du grand 
Annibal > qui ^ pendant s» préture ^ lorsqu'il fut retourné en 
Afrique y. employa tout son crédit pour réformer un abus si 
criant; et de perpétuelle qu'était l'autorité de ces juges >, la 
rendit annuelle ,, environ deux cents ans depuis que la compa- 
gnie des cent avait été formée. 

Défaut du gouvernement de Carthage. 

Aristote, entre quelques autres observations qu'il fait sur le 
IçouTemement de Carthage , y remarque deux grands défauts 
fort contraires , selon lui , aux vues d'^m sage législateur et 
aux règles d'une bonne et saine politique. 

Le premier de ces défauts consiste en ce qu'ion mettait sur la 
tête d'un même homme plusieurs charges ; ce qui était considéré 
à Carthage comme la preuve d'un mérite non commun. Aristote 
regarde cette coutume comme très-préjudiciable au bien public. 
En effet , dit-il » lorsqu'un homme n^est chargé que d'un seul 
emploi, H est beaucoup plus en état de s'en bien acquitter, les 
afÊdres pour lors étant examinées avec plus de soin et expédiées 
avec phis de promptitude. On ne voit pas, ajoute-t-il, que ni dans 
tes troupes ni dans là marine on en use de la sorte : un même 
ofâcier ne commande pas deux corps différents ; un même pilote 

' Lib. 2G, n. 15. Lib. 90, n. 16; 3 j^j, ^ m. 3802. Dt Gaatiagi, 682. 
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ne conduit pas deux vaisseaux. D'ailleurs le bien de TÉtat de- 
mande que, pour exciter de Témulation parmi les gens de mérite, 
les charges et les faveurs soient partagées; au lieu que lorsqu'on 
les accumule sur un même sujet, souvent elles produisent en lui 
une sorte d'éblouissement par une distinction si marquée , et 
excitent toujours dans les autres la jalousie, les mécontente- 
ments , les murmures. 

Le second défaut qu'Aristote trouve dans le gouvernement 
de Carthage, c'est que pour parvenir aux premiers postes il 
fallait , avec du mérite et de la naissance , avoir encore un cer- 
tain revenu; et qu'ainsi la pauvreté pouvait en exclure les plus 
gens de bien , ce qu'il regarde connue un grand mal dans un 
Étut : car alors , dit-il , la vertu n'étant coniptée poiur rien , et 
l'argent pour tout, parce qu'il conduit à tout, l'admiration et 
la soif des richesses saisit toute une ville et la corrompt ; outre 
que les magistrats et les juges , qui ne le deviennent qu'à grands 
frais , semblent être en droit de s'en dédommager ensuite par 
leurs propres mains. 

On ne voit, je crois, dans l'antiquité aucune trace qui marque 
que les dignités, soit de l'État,* soit de la judicature, y aient 
jamais été vénales ; et ce que dit ici Aristote des dépenses qui 
se faisaient à Carthage pour y parvenir tombe sans doute sur les 
présents par lesquels on achetait les suffrages de ceux qui con- 
féraient les charges » ; ce qui , comme le remarque aussi Polybe, 
était fort ordinaire parmi les Carthaginois ' , chez qui nul gain 
n'était honteux. Il n'est donc pas étonnant qu' Aristote condamne 
un usage dont il est aisé de voir combien les suites peuvent être 
funestes. 

Mais s'il prétendait qu'on dût mettre également dans les 
premières dignités les riches et les pauvres , comme il semble 
rinsinuer ^ , son sentiment serait réfuté par la pratique générale ^ 
des républiques les plus sages , qui , sans avilir ni déshonorer 

' Le texte d'Aristote me parait se pré- ^ Polyb. lib. 6, pag. 407.) 

ter dif^cilement à cette ingénieaseinter- 3 Aristote semble avoir préva l'objer- j 

prétatioj). Cet aoteur parle formeUemeat tion : n S'il- est ncceMaire, dît-il, de 

de la vénalité des charges. ( Poiit. Il, « considérer la fortane [en nommau 

K, fi 7, ed Schneid, ) — L. n aux places ], à cause da loisir qu'ell 

'* rjfapà KapxYiôovioi; oùôsv aîa- «« procure, il est mal que les plus grau. 

XPOV iwv àvrixovxwv Trpôç xepSo; « de» charges de TÉtat soient à vendre. ■ 
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la pauvreté , ont cru devoir sur ce point donner la préférence 
aux richesses , parce qu'on a lieu de présumer que ceux qui ont 
du bien ont reçu une meilleure éducation , pensent plus noble- 
ment, sont moins exposés à se laisser corrompre et à faire des 
bassesses; et que la situation même de leurs affaires les rend 
plus affectionnés à l'État, plus disposés à y maintenir la paix et 
le bon ordre, plus intéressés à en écarter toute sédition et toute 
révolte. 

Aristote , en finissant ses réflexions sur la république de Car- 
thage, approuve fort la coutume » qui y régnait d'envoyer de 
temps en temps des colonies en différents endroits , et de procu- 
rer ainsi aux citoyens des établissements honnêtes. Par là on 
avait soin de pourvoir aux nécessités des pauvres , qui sont , aussi 
bien que les riches , membres de l'État ; on déchargeait la capitale 
d'une multitude de gens oisifs et fainéants , qui la déshonorent 
et souvent lui deviennent dangereux ; on prévenait les mouve- 
ments et les troubles en éloignant ceux qui y donnent lieu pour 
Tordinaire , parce que, mécontents de leur fortune présente , ils 
sont toujours prêts à remuei;et à innover. 

§ IV. Commerce de Car thage, première source de ses richesses 
et de sa puissance . 

Le commerce était , à proprement parler, l'occupation de Car- 
thage , l'objet particulier de son industrie, son caractère propre 
et dominant; c'en était la plus grande force et le principal sou- 
tien; en un mot, le commerce peut être regardé comme la source 
de la puissance , des conquêtes , du crédit et de la gloire des 
Carthaginois. Situés au centre de la Méditerranée , et prêtant 
une main à l'orient et l'autre à l'occident , ils embrassaient , par 
l'étendue de leur commerce , toutes les régions connues , et le 
portaient sur les côtes d'Espagne , de la Mauritanie , des Gaules, 
au delà du détroit et des colonnes d'Hercule. Ils allaient par- 
tout acheter à bon marché le superflu de chaque nation , pour le 
convertir à l'égard des autres en un nécessaire qu'ils Uvx ven- 
daient fort chèrement. Ils tiraient de l'Egypte le fin lin, le papier, 

» Cette coutume' existait également dans la plupart des républiques grec- 
ques. — L. 
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le Lié, les voiles et les câbles pour les vaisseaux ; des cotes de la 
mer Rouge ,. les épiceries y Fencens , les aromates , les parfums , 
For, les perles et Ips pierres précieuses ; de Tyr et de la Phénicie , 
la pourpre et t'écarlate^ les riches étoffes , les meubles somp- 
tueux y les tapisseries, et les différents ouvrages curieux et d'un 
travail recherché : en un mot, ils allaient chercher en diverses 
contrées tout ce qui peut fournir aux nécessités , et contribuer 
aux commodités , au luxe , aux délices de la vie. A leur retour 
ils rapportaient en échange le fer^ Fétain , le plomb , et le cuivre 
des côtes occidentales; et, par la vente de toutes ces marchan- 
dises , ils s'enrichissaient aux dépens de toutes les nations , et les 
mettaient à une espèce de contribution d'iautantphis sûre, qu'elle 
était plus volontaire. 

£n se rendant ainsi les faet^irs et les négociants de tous les 
peuples , ils étaient devenus les princes de la mer, le li^ de> l'O- 
rient , de FOccîdent et du Midi » et le eanal nécessaûe de leur 
communication ; et avaient rendu Carthage la ville commune de 
toutes les nations que la mer avait séparées. , et le centre de leur 
commerce. 

Les plus considérables de la ville ne dédaignaient pas. de faire 
le n^oce ; ils s'y appliquaient avec le même soin quje les moin- 
dres citoyens; et leurs grandes richesses ne les dégoûtaient jamais 
de l'assiduité, de la patience et du travail nécessaires pour les 
augmenter. 

C'est ce qui leur a donné l'empire de- la mer,, ce qui a fait fleurir 
leur république , ce qui Fa mise en état de le disputer à Home 
même , et qui Fa portée à un si haut degré de puissance , cpi*il 
fallut aux Romains, plus de quarante années d'une guerre cruelle 
et douteuse pour dompter cette fîère rivale. Enfin , Rome triom- 
phante ne crut pouvoir l'assujettir et la sid>juguer entièrement 
^'en lui ôtant les ressources qu'Ole eût enccHre pu trouverdans 
le négoce, qui, pendant un si long temps, Tavait soutenue contre 
toutes les forces de la république. 

Au reste, il n'est pas étonnant que Carthage, sortie de la pre- 
mièreécole du monde pour le commerce, je veux dire de Tyr , y 
ait eu un succès si prompt et si constant. Les mêmes vaisseaux 
qui conduisirent ses fondateurs en Afrique, après le transport , 
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leursenrlrent pour le négoce. Ils commencèrent à s'établir sur 
les côtes d*£spagDe, dans quelques ports qui leur furent ouverts 
pour y débarquer leurs marchandises. Les commodités et les 
fiicUîtés qu'ils y trouvèrent leur firent naître la pensée de con* 
quérir ces vastes r^ons; et dans la suite Carthage la Neuve, 
ou Carthagène , donna aux Carthaginois en ce pays-là un em- 
pire presque égala celui que Fandenne possédait en Afrique. 

§ V. Rfînes d'Espagne, seconde source des richesses et de la 
puissance de Carthage, 

Diodore ' remarque avec raison que les mines d*or et d'ar- 
gent que les Carthaginois trouvèrent en Espagne furent pour 
eux une source inépuisable de richesses qui les mirent en état 
de soutenir de si longues guerres contre les Romains. Les na- 
turels du pays avaient longtemps ignoré ces trésors cachés dans 
le sein de la terre, ou du moins ils en connaissaient peu Fusage 
et le prix. Les Phéniciens, par Féchange qu*Us disaient de 
marchandises de peu de valeur avec ces précieux métaux, pro- 
fitèrent de Fignorance de ces peuples , et amassèrent des ri- 
chesses immenses >. Quand les Carthaginois se furent rendus 
maîtres du pays, ils creusèrent la terre plus avant que n'a- 
vaient fait les anciens Espagnols , qui d'abord apparemment 
s'étaient contentés de ce qu'ils trouvaient sur la superficie ; 
et les Romains, quand ils eurent enlevé l'Espagne aux Cartha- 
ginois, ne manquèrent pas de profiter de leur exemple , et tirè- 
rent de ces mines d'or et d'argent de fort grands revenus . 

Le travail ^ pour parvenir à ces mines et pour en tirer For et 
l'argent était incroyable ; car les veines de ces métaux parais- 
sent rarement sur la superficie : il fallait les chercher et les 
suivra dans des profondeurs affreuses , où souvent l'on trou- 
vait de l'eau en quantité, qui arrêtait tout court les ouvriers, et 
semblait devoir les rebuter pour toujours. Mais la cupidité n'est 
pas moins patiente pour soutenir les fatigues qu'ingénieuse pour 

' Lib. 4, pag. 312, etc. dei recherches neares sar le commerce 

> Dan» l'oaTrace de Hecren [Idées sur de Carthage. — L. 
U eommerte des ancien* peuples^ t. 4, chcs ' Diod . lib. 4, p. 312, etc. 
Firmin Didot ) , on treave des vues et 
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trouver dos ressources. Dans la suite, par le moyen des pom- 
pes qu'Archimède ' avait inventées dans son voyage en Egypte, 
les Romains venaient à Imut d'élever en haut toute Teau de ces 
espèces de puits, et de les mettre à sec. Pour enrichir les maî- 
tres de ces mines, il en coûta la vie à une infinité d'esclaves, qui 
étaient traités avec la dernière dureté, que Ton faisait travailler 
malgré eux à coups de bâton, et à qui on ne donnait de repos 
ni jour ni nuit. Polybe, cité par Strabon >, dit que de son temps 
il y avait quarante mille hommes occupés aux mines qui étaient 
dans le voisinage de Gartbagène, et qu'ils fournissaient chaque 
jour au peuple romain vingt-cinq mille drachmes 3, c'est-à-dire 
douze mille cinq cents livres. 

On ne doit pas être surpris de voir les Carthaginois, après les 
plus grandes défaites, mettre en peu de temps sur pied de nom- 
breuses armées, équiper de grosses flottes, et soutenir pendant 
plusieurs années des dépenses considérables pour les guerres 
qu'ils faisaient au loin. Mais il doit paraître bien surprenant 
que les Romains fissent la même chose, eux dont les revenus 
étaient fort modiques avant ces grandes conquêtes qui leur as- 
sujettirent les peuples .les plus puissants et qui n'avaient au- 
cune ressource ni du côté du trafic, absolument inconnu à 
Rome , ni du côté des mines d'or et d'argent , fort rares en Ita- 
lie 4, supposé qu'il y en eût, et dont les frais, par cette raison, 
auraient absorbé tout le profit. Ils trouvaient dans leur vie sim- 
ple et frugale, dans leur zèle pour le bien public, et dans l'amour 
du peuple pour la patrie, des fonds non moins prompts ni moins 
assurés que ceux de Carthage, mais plus honorables à la nation. 

§ VI. La guerre. 

Carthage doit être considérée comme une république mar- 
chande tout ensemble et guerrière. Elle «tait marchande par 

> [ Plas haut, p. 91 .] snr Tltalie par l'abondance des minM 
"* Strab. 1. 3, pag 147. de tons métaax (111, 20, p. 177). Mais 
3 I/es drachmes dont parle Polybe sont son assertion parait hasardée : il fsat 
des deniers romains : c'est 20,460 francs se souvenir, comme d'an fait capital, qoe 
par jour, et par an 6,138.000 ftr., en ne Rome n'a eu qae de la monnaie de coi- 
comptant qoe 300 jours de travail ; ce vre jusqu'en l'année 247 avant J. C. 
qui donne pour le produit du travail de ( Voyez mes Considérations générales sur 
chaque esclave 153 fr. environ. — L. l'évaluation des monnaies grecques et 
* Selon Pline, aucun pays ne l'emporte romaines, pag. 108. ) — L. 
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inclination et par état ; elle devint guerrière, d'abord par la 
nécessité de se défendre contre les peuples voisins , et ensuite 
par le désir d'étendre son commerce et d'agrandir son empire. 
Cette double idée nous donne, ce me semble, le vrai plan et le 
vrai caractère de la république cartliaginoise. Nous avons parié 
du commerce. 

La puissance militaire de Garthage consistait en rois alliés, en 
peuples tributaires dont elle tirait des milices et de l'argent , en 
quelques troupes composées de ses propres citoyens, et en soldats 
mercenaires qu'elle achetait dans les États voisins, sans être obli- 
gée ni de les lever , ni de les exercer , parce qu'elle les trouvait 
tout formés et tout aguerris , choisissant dans chaque pays les 
troupes qui avaient le plus de mérite et de réputation. £IIe tirait 
de la Numidie une cavalerie légère hardie , impétueuse , infa- 
tigable, qui faisait la principale force de ses armées'; des iles 
Baléares, les plus adroits frondeurs de l'univers ; de l'Espagne , 
une infanterie ferme et invincible ; des côtes de Gènes et des 
Gaules , des troupes d'une valeur reconnue ; et de la Grèce 
même , des soldats également bons pour toutes les opérations 
de la guerre , propres à servir en campagne ou dans les villes, 
à faire des sièges ou à les soutenir. 

Elle mettait ainsi tout d'un coup sur pied une puissante ar- 
mée, composée de tout ce qu'il y avait de troupes d'élite dans 
l'univers, sans dépeupler ses campagnes ni ses villes par de nou- 
velles levées, sans suspendre les manufactures ni troubler les 
travaux paisibles des artisans, sans interrompre son commerce, 
sans affaiblir sa marine. Par un sang vénal elle s'acquérait la 
possession des provinces et des royaumes , et convertissait les 
autres nations en instruments de sa grandeur et de sa gloire , 
sans y rien mettre du sien que de l'argent, que même les peu- 
ples étrangers lui fournissaient par son négoce. 

Si dans le co^ d'une guerre elle recevait quelque échec , ces 
pertes étaient comme des accidents étrangers qui ne faisaient 
(ju'efDeurer extérieurement le corps de l'État sans porter de 
plaies profondes dans les entrailles mêmes ni dans le cœur de 
)a république. Ces pertes étaient promptement réparées par les 
sommes qu'un commerce florissant fournissait comme un nerf 

«7 
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perpétuel de la guerre, et comme un restaurant de l'État toujours 
nouveau pour acheter des troupes toujours prêtes à se vendre ; et, 
par rétendue immense des côtes dont ils étaient les maîtres, il 
leur était aisé de lever en peu de temps tous les matelots et les 
rameurs dont ils avaient besoin pour les manœuvres et le service 
de la flotte , et de trouver d'habiles pilotes et des capitaines ex- 
périmentés pour la conduire. 

Mais toutes ces parties fortuitement assorties ne tenaient en- 
semble par aucun lien naturel, intime, nécessaire; aucun in- 
térêt commun et réciproque ne les unissait pour en former un 
corps solide et inaltérable; aucune ne s'affectionnait sincère- 
ment au succès des affaires et à la prospérité de l'État. On n'a- 
gissait pas avec le même zèle et on ne s'exposait pas aux dangers 
avec le même courage pour une république qu'on regardait 
comme étrangère , et par là comme indifférente, que l'on aurait 
fait pour sa propre patrie , dont le bonheur fait celui des ci- 
toyens qui la composent. 

Dans les grands revers , les rois alliés < pouvaient être aisé- 
ment détachés de Carthage , ou par la jalousie que cause natu- 
rellement la grandeur d'un voisin plus puissant que soi , ou 
par Tespérance de tirer des avantages plus considérables d'im 
nouvel ami , ou par la crainte d'être enveloppés dans le mal- 
heur d'un ancien allié. 

Les peuples tributaires , dégoûtés par le poids et la honte 
d'un joug qu'ils portaient impatiemment, se flattaient pour 
l'ordinaire d'en trouver un plus doux en changeant de maître : 
ou , si la servitude était inévitable , ils étaient fort indifférents 
pour le choix , comme on le verra par plusieurs exemples que 
cette histoire nous fournira. 

Les troupes mercenaires , accoutumées à mesurer leur fidé- 
lité sur la grandeur ou sur la durée du salaire, étaient toujours 
prêtes, au moindre mécontentement ou sur les plus iégà*es 
promesses d'une plus grosse solde , à passer du côté de l'ennemi 
qu'elles venaient de combattre , et à tourner leurs armes contre 
ceux qui les avaient appelées à leur secours. 

Ainsi la grandeur de Carthage , qui ne se soutenait que par 

* Comme Syphax et Massinissa. 
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ces appuis eitérieurs, se voyait ébranlée jusque dans ses fon- 
dements aossitôt qu'ils lui étaient ôtés; et si par-dessus cela 
son commerce, qui faisait son unique ressource, venait à être 
interrompu par la perte de quelque bataille navale , elle croyait 
toucber à sa ruine et se livrait au découragement et au déses- 
poir, comme il parut clairement à la fin de la première guerre 
punique. 

Anstote, dans le livre où il marque les avantages et les in- 
convénients du gouvernement de Carthage , ne la reprend point 
de n'avoir que des milices étrangères; et il est à croire qu'elle 
n'est tombée que longtemps après dans ce défaut. Les révoltes 
arrivées dans les derniers temps durent lui apprendre qu'il n'y 
a rien de plus malheureux qu'un État qui ne se soutient que par 
les étrangers , où il ne trouve ni zèle , ni sûreté, ni obéissance. 

Il n'en était pas ainsi dans la république romaine. Comme 
elle était sans commerce et sans argent, elle ne pouvait ache- 
ter des secours capables de l'aider à pousser ses conquêtes aussi 
rapidement que Carthage; mais aussi, comme elle tirait tout 
d'elle-même , et que toutes les parties de l'État étaient intime- 
ment unies ensemble, elle avait des ressources plus sûres dans 
ses grands malheurs que n'en avait Carthage dans les siens : et 
de là vient qu'elle ne songea point du tout à demander la paix 
après la bataille de Cannes, comme celle-ci l'avait demandée 
dans un danger moins pressant. 

Carthage avait de plus un corps de troupes composé seule- 
ment de ses propres citoyens, mais peu nombreux. C'était re- 
celé où la principale noblesse et ceux qui se sentaient plus 
d'élévation , de talents et d'ambition pour aspirer aux premières 
dignités , faisaient l'apprentissage de la profession des armes. 
C'était de leur sein qu'on tirait tous les officiers généraux qui 
commandaient les différents corps de troupes, et qui avaient la 
principale autorité dans les armées. Cette nation était trop ja- 
louse et trop soupçonneuse pour en confier le commandement 
à des capitaines étrangers. Mais elle ne portait pas si loin que^ 
Rome et Athènes sa défiance contre ses citoyens, à qui elle 
donnait un grand pouvoir, ni ses précautions contre l'abus qu'ils 
en pouvaient faire pour opprimer leur patrie. Le commande* 
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ment des armées n'y était point annuel ni fixé à un temps limité 
comme dans ces deux autres répuUiques. Plusieurs généraux 
Font conservé pendant un long cours d'années, et jusqu'à la fin 
de la guerre ou de leur vie, quoiqu'ils demeurassent toujours 
comptables de leurs actions à la république , et sujets à être 
révoqués quand , ou une véritable faute , ou un malheur, ou le 
crédit d'une cabale opposée, y donnait occasion. 

S Vil. Ijes sciences et les arts. 

On ne peut pas dire que Carthage eût entièrement renoncé à 
la gloire de l'étude et du savoir. Massinissa, fils d'un roi ' puis- 
sant, qui y fut envoyé pour y être instruit et élevé , fait croire 
qu'il y avait dans cette ville quelque école propre à donner une 
bonne éducation. Le grand Annibal s qui en a fait l'honneur 
en tout genre, n'était pas ignorant dans les belles-lettres, 
commçon le verra dans la suite. Magon^, autre général fort 
célèbre , n'a pas moins illustré Carthage par ses ouvrages que 
par ses victoires. 11 avait écrit vingt-huit volumes sur l'agricul- 
ture ; et le sénat romain en fit tant de cas , qu'après la prise de 
Carthage , lorsqu'il distribuait aux princes d'Afrique les biblio- 
thèques qui s'y trouvèrent ( nouvelle preuve que l'érudition 
n'en était pas absolument bannie), il donna ordre qu'on tra* 
duisît en latin ces livres sur l'agriculture , quoique l'on eût déjà 
ceux que Caton avait composés sur la même matière 4. Nous 
avons encore une version grecque d'im traité composé en lan- 
gue punique s, par Hannon , sur le voyage qu'il avait fait par 
ordre du sénat , avec une flotte considérable, autour de l'A* 
frique , pour y établir différentes colonies. On croit cet Hannon 
plus ancien que celui dont il est parlé du temps d' Agathocle. 

Clitomaque ^, appelé en langue punique Asdrubal^ tient un 

> Roi des Masayliens en AAriqae. contenant les principaux faits da roya- 

3 Corn. Nep. in vit. Amiib. cap. 13. ge, et qu'Hannon aura fait déposer 4laus 

3 Cic. )ib. I, de Orat, n. 249. Plin. lib. an temple à son retour. 

18, cap. 3. Les saTants s'accordent assex gêné- 

4 Voss. de Hist. grsec. lib 4. [P. 513.] ralement à placer l'époqae da périple 
^ Ce qui noas reste d'Hanoon est moins d'Hannon vers le temps d'Uérpdote. — L. 

un traité qu'nneespèce d'inscription (tra- ^ Plot, de Fortnn. Alex. pag. 326. Diog. 
dolte dn panique par un aateur inconnu), Laert. in Qitom. [ IV , § 67. ] 



y Google 



CARTHAGINOIS. 197 

rang considérable parmi tes philosophes. Il succéda au fameux 
Garnéade , qui ayait été son maître , et soutint à Athènes Thon- 
neur de la secte académique. Cicéron ' lui trouve assez d'es- 
prit > pour un Carthaginois, et beaucoup d'ardeur pour l'étude. 
Il composa plusieurs livres, dans l'un desquels il consolait les 
malheureux citoyens de Carthage , qui, après la ruine de cette 
ville, se trouvaient réduits au triste état de captivité. 

Je pourrais mettre au nombre, ou plutôt à la tête des écri- 
vains qui ont illustré l'Afrique, le célèbre Térence , capable de 
lui faire seul un honneur infini par l'éclat de sa réputation , 
s'il n'était évident que, par rapport à ses écrits, Carthage , où 
il naquit, doit moins être regardée comme sa patrie que Rome, 
ou il fiit élevé , et où il puisa cette pureté de style , cette délica- 
tesse, cette élégance, qui l'ont rendu l'admiration de tous les 
siècles. On conjecture qu'il fut enlevé encore enfant , ou du 
moins fort jeune ^, par les Numides, dans les courses qu'ils fai- 
saient sur les terres des Carthaginois, pendant la guerre qu'eu- 
rent ensemble ces deux peuples depuis la fin de la seconde guerre 
punique jusqu'au commencement de la troisième. On le vendit 
comme esclave à Térentius Lucanus, sénateur romain, qui, 
après l'avoir fait élever avec beaucoup de soin, l'affranchit et 
lui fit porter son nom comme c'était alors la coutume. Il fut uni 
d'une amitié très-étroite avec Scipion l'Africain le second, et 
avec Lélius ; et c'était un bruit public à Rome, que ces deux 
grands hommes lui aidaient à composer ses pièces. Le poëte , 
loin de se défendre d'un bruit qui lui était si avantageux , s'en 
fit honneur^ Il ne nous reste de lui que six comédies. Quelques 
auteurs , au rapport de Suétone, qui a écrit sa vie , disent qu'à 
son retour de Grèce, où il avait fait un voyage, il perdit cent 
imit pièces qu'il avait traduites de Ménandre , et qu'il ne put 
survivre à un accident qui devait lui causer une douleur très- 
sensible. Mais on ne trouve pas que cette particularité de la vie 
de Térence ait un fondement fort solide. Quoi qu'il en soit , il 
mourut l'an de Rome 594, sous le consulat de Cn. Cornélius 

^ « Oitomachas, homo et acataa ut ' Tnscol. Quœst. I. 3, n. 54. 
Pœnas, et valde stadiosas ac diligens. » 3 saet. in TÎt. Tarent. 
^cadem. qiksst. lib. H, n. 98.) , 

<7. 
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Dolabella et de M. Fulvius, à Tâge de trente-cinq ans ; et par 
conséquent il était né Tan 560. 

Il faut pourtant avouer, malgré tout ce que je viens de dire , 
que la disette d'hommes savants a toujours été grande à Car- 
thage, puisque dans le cours de plus de sept siècles cette puis- 
sante république fournit à peine trois ou quatre auteurs connus. 
Quoiqu'elle eût des liaisons avec la Grèce et avec les nations les 
plus policées, elle ne s'était pas mise en peine d'en emprunter 
les belles connaissances, dont l'acquisition n'entrait point dans 
les vues de son commerce. L'éloquence , la poésie , l'histoire , 
semblent y avoir été peu connues. Un philosophe carthaginois, 
parmi les savants, passe presque pour un prodige. Que croirait- 
on d'un géomètre ou d'un astronome? Je ne sais s'ils faisaient 
quelque cas de la médecine , si utile à la vie ; et de la jurispru- 
dence, si nécessaire à la société. 

Au milieu d'une indifférence si marquée pour tous les ouvra- 
ges de l'esprit, l'éducation de la jeunesse ne pouvait être que 
fort imparfaite et fort grossière. A Carthage toute l'étude, toute 
la science des jeunes gens se bornait, pour le grand nombre, à 
écrire et chiffrer, à dresser un registre, à tenir un comptoir, en 
un mot à ce qui regarde le trafic. Belles-lettres, histoire, phi- 
losophie, c'étaient toutes choses peu estimées à Carthage. Elles 
furent même, dans la suite des temps, interdites par les lois ', 
qui défendaient expressément à tout Carthaginois d'apprendre 
la langue grecque, de peur que par là il ne se mît en état d'en- 
tretenir commerce, ou par lettres, ou de vive voix, avec les en- 
nemis. 

Que pouvait-on attendre d'une telle disposition ? Aussi ne 
vit-on jamais parmi eux cette douceur dans la conduite , cette 
facilité de mœurs, ces sentiments de vertu, que l'éducation a 
coutume d'inspirer aux nations où elle est cultivée. Il faut que 
le petit nombre des grands hommes que celle-ci a portés n'aient 
dû leur mérite qu'à un heureux naturel, qu'à des talents sin- 
guliers et à une longue expérience, sans que la culture et Tins- 

* ti Factam ■enatosconsaltam ne qais cum boste , aut scribere sine interprète 
postea Carthaginiensis , ant litteris Rrae- posset. » ^ Jost, lib. 2 , cap. 5. ) 
cis , aat sermoci studeret ; ne aut loqui 
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truction y aient beaucoup contribué. De là vient que ehez ce peu- 
ple le mérite des plus grands hommes est terni par de grands 
défauts, par des vices bas, par des passions cruelles; et il est 
rared^y voir briller une vertu sans tache et sans reproche, no- 
ble, généreuse , aimable, et soutenue par des principes cons- 
tants et éclairés, telle qu'on eu voit en foule parmi les Grecs et 
les Romains. On sent bien que je ne parle ici que des vertus 
païennes, et selon Tidée qu'en avaient les païens. 

Je ne trouve pas plus de monuments de leur habileté dans 
les arts moins élevés et moins nécessaires , comme sont la pein- 
ture et la sculpture. Je ]is qu'ils avaient beaucoup pillé de ces 
sortes d'ouvrages sur les nations vaincues : mais je n'apprends 
nulle part qu'Us en eussent beaucoup fait eux-mêmes. 

De tout ce que je viens de dire on ne peut s'empêcher de 
conclure , que le commerce était le goût dominant et le carac- 
tère propre de la nation ; qu'il faisait comme le fonds de l'État ; 
qu'il était l'âme de la république , et le grand mobile de toutes 
ses entreprises. Les Carthaginois étaient la plupart de bons né- 
gociants , uniquement occupés de leur trafic , poussés par le 
désir du gain , n'estimant que les richesses , et mettant tous 
leurs talents aussi-bien que leur principale gloire à en amasser 
l>eaucoup, sans en connaître trop la véritable destination, et 
sans savoir en faire un noble et digne usage. 

§ Vin. Caractères^ mœurs, qualités des Carthaginois. 

Dans le dénombrement < des différentes qualités que Gicéron 
attribue aux différentes nations, et par lesquelles il les caracté- 
rise, il donne aux Carthaginois , pour caractère dominant, la 
finesse, l'habileté, l'adresse, l'industrie, la ruse, caUiditas, qui 
avait lieu sans doute dans la guerre, mais qui paraissait encore 
davantage dans tout le reste de leur conduite , et qui était jointe 
à une autre qualité fort voisine, qui leur était encore moins ho- 

' ■ Qaam Tolamas licet Ipsi dm ame- Md pietate ae rellgione , atqae hae ana 

roofl ; taraen nec namero Hispanos , nec sapientia quod deorum immortallom na- 

robore Gallos, nec ealliditate Pœnos, mine on nia régi gnbernariqne per- 

nec artlbus Gneoos , nec deniqae hoc speximas, omnes gentes nationesqae nu- 

ipso b^ji» gentis ac terne domestico peravimas. » { !Je Jrusp. re$p. n. 10.) 
nativoqae senio Itaios ipsos ac Latinos , 
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norable. La ruse et la finesse coaduisent naturellement au men- 
songe, à la duplicité, à la mauvaise foi; et en accoutumant 
insensiblement Tesprit à devenir moins délicat sur le choix des 
moyens pour parvenir à ses fins , elles le préparent à la fourbe- 
rie et la perfidie. C'était ' encore un des caractères des Cartha- 
ginois , et il était si marqué et si connu , qu'il avait passé en 
proverbe, et que pour désigner une mauvaise foi on disait une 
foi carthaginoise, fides punica; et que pour marquer un es- 
prit fourbe on n'avait point d'expression ni plus propre ni 
plus énergique que de l'appeler un esprit carthaginois, punicum 
ingenium. 

Le désir excessif d'amasser et l'amour désordonné du 
gain étaient parmi eux une source ordinaire d'injustices et 
de mauvais procédés. Un seul exemple en sera la preuve >. 
Pendant une trêve que Scipion avait accordée à leurs instantes 
prières , des vaisseaux romains battus par la tempête , étant 
arrivés à la vue de Carthage, furent arrêtés et saisis par ordre 
du sénat et du peuple, qui ne purent laisser échapper une 
si belle proie. Ils voulaient gagner à quelque prix que ce 
fût 3. Les habitants de Carthage reconnurent, au rapport de 
saint Augustin, dans une occasion assez particulière, qu'ils 
conservaient encore quelque chose de ce caractère. 

Ce n'étaient pas là les seuls défauts des Carthaginois 4. I!s 
avaient dans l'humeur et dans le génie quelque chose d'austère 
et de sauvage , un air hautain et impérieux , une sorte de féro- 
cité qui , dans le premier feu de la colère, n'écoutant ni raison 
ni remontrance , se portait brutalement aux derniers excès et 



> u Carthagiuienses fraudalenii etmen- qu'ils fareut toas assemblés , il leor dit 
daces... «nultis et yariis mercatorum qo'ils pensaient tons, quand ils ven-' 
advenarnmqne sermonibns ad studium daient, à vendre cher, et quand ils 
fallendi qaœstus cupiditate vocabantur. » achetaient , à le faire à bon marché. Ils 
( Ctc. orat, 2 in Bull. n. 94. ) convinrent tons en riant que cela était 

> (( Magistratus senatnm vocare , po« vrai ; et par conséquent ils reconnurent, 
pulns in curiœ Tcstibulo frrmere , ne dit saint Augustin, qu'ils étaient injustes, 
tanta ex oculis manibusque amitteretur f^ili vuliis emere et eare vendere. In 
praeda. Consensum est ut etc. » ( Liv. quo dicto levissimi scenici omnes iamen 
iib. 30, n. 24. ) conscientias invenerunt suas, eique vera 

3 Un charlatan avait promis aux ha- et iamen improvisa dieenti admirabili 

bitants de Carthage de leur découvrir à favore plauserunt (S. Aucosr. Iib. 13, 

tous leurs plus secrètes pensées, s'ils ve- de Trinit, cap. 3. ) 
liaient un certain jour l'écouter. Lors- * Plut, deger. rep. p. 799. 
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aux dernières violences. Le peuple , timide et rampant dans 
la crainte, fier et eruel dans ses emportements, en même 
temps qu'il tremblait sous ses magistrats, faisait trembler 
à son tour tous ceux qui' étaient dans sa dépendance. On 
voit ici quelle différence l'éducation met entre une nation et 
une nation. Le peuple d'Athènes, ville qui a toujours été 
regardée comme le centre de Térudition , était naturellement 
jaloux de son autorité et difficile à manier, mais cependant 
avait un fonds de bonté et d'humanité qui le rendait compatis- 
sant au malheur des autres, et lui faisait soufi&ir avec douceur 
et patience les fautes de ses conducteurs. Cléon demanda un 
jour qu'on rompît l'assemblée où il présidait , parce qu'il avait 
un sacrifice à offrir et des amis à traiter. Le peuple ne fît que 
rire , et se leva. A Carthage , dit Plutarque , une telle liberté 
aurait coûté la vie. 

Tite-Live ' fait une pareille réflexion au sujet de Terentius 
Varro , lorsque , revenant à Rome après la bataille de Cannes , 
qui avait été perdue par sa faute , il fut reçu par tous les ordres 
de l'État , qui allèrent au devant de lui et le remercièrent de ce 
qu'il n'avait pas désespéré de la république, lui, dit l'historien, 
qui aurait dû s'attendre aux derniers supplices s'il avait été gé- 
néral à Carthage , cui , si Carthaginiensium ductor fuisset , 
nihil recusandum supplicii foret. En effet, chez eux il y 
avait un tribunal établi exprès pour faire rendre compte aux 
généraux de leur conduite , et on les rendait responsables des 
événements de la guerre. A Carthage , un mauvais succès était 
puni conune un crime d'État, et un commandant qui avait 
perdu une bataille était presque sûr à son retour de perdre 
la vie à une potence : tant ses habitants étaient d'un caractère 
dur, violent , cruel , barbare , et -toujours prêts à répandre le 
sang des citoyens , comme celui des étrangers. Les supplices 
inouïs qu'ils firent souffrir à Régulus en sont une bonne preuve, 
et leur histoire nous en fournira des exemples qui font frémir. 

>Ub.82,n.6f. 
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SECONDE PARTIE. 

HISTOIRE DES CARTHAGINOIS. 



Tout le temps qui s'est écoulé depuis la fondation de Car- 
thage jusqu'à sa ruine est de sept cents ans , et peut se divi- 
ser en deux parties. La première, beaucoup plus longue et 
beaucoup moins connue, comme cela est ordinaire pour le 
commencement de tous les États, s'étend jusqu'à la première 
guerre punique, et renferme cinq cent quatre-vingt-deux ans. 
La seconde, qui se termine à la destraction de Carthage , n'est 
que de cent dix-huit ans. 



CHAPITRE PREMIER. 

fondation de carthage , et ses accroissements 
jusqu'à la première guerre punique. 

Carthage d'Afrique était une colonie de Tyr, la ville du 
monde la plus renommée pour le commerce '. Longtemps au- 
paravant, Tyr avait déjà fait passer dans le même pays une 
autre colonie, qui y bâtit la ville dUtique, célèbre par la mort 
du second Caton, qu'on appelle ordinairement, pour cette raison, 
Caion d'Utique. 

Les auteurs varient beaucoup sur l'époque de l'établissement 
de Carthage. Il est difficile et peu important d'entreprendre 
de les concilier : du moins, pour suivre le plan que je me suis 
proposé dans cet ouvrage , il suffît de savoir à peu d'années 
près le temps où cette ville a été bâtie. . 

» « DticaetCarthago, ambae inclytic , Catonis insigni» , hœc suo. >» (Pomi'oh. 
ambœ a Phœnicibas condltœ : illa fato Mkl. lib. I , cap. 7. ) 
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Carthage ' a duré un peu plus de sept cents ans. Elle a été dé- 
traite sous le consulat de Cn. Lentulus et de L. Mummius , 
l'année 603 de Rome, 3859 du monde, 145 ans avant Jésus- 
Christ. Ainsi sa fondation peut être placée l'an du monde 3158, 
pendant que Joas régnaii sur Juda, 98 ans avant que Rome 
fût bâtie, 846 ans avant Jésus-Christ *. 

L'établissement de Carthage ' est attribué à ÉHssa , princesse 
tyrienne, plus connue sous le nom de Didon. Ithobal , roi de 
Tyr, et père de la fameuse Jézabel , nommé dans l'Écriture 
Ethbaeti, était son bisaïeul. Elle avait épousé Acerbas, son 
proche parent, appelé autrement Sicharbas et Sichée , prince 
extrêmement riche, et avait pour frère Pygmalion , qui régnait 
à Tyr. Celui-ci ayant fait mourir Sichée, dans le dessein de 
s'emparer de ses grands biens, Didon trompa la cruelle avarice 
de son frère , s'étant retirée secrètement avec tous les trésors 
de Sichée. Après plusieurs courses, elle aborda enfin sur les 
côtes de la mer Méditerranée , au golfe où était Utique , dans 
le pays appelé V Afrique proprement dite , à six lieues de Tu- 
nis 4, ville aujourd'hui fort connue par ses corsaires ^, et s'y 
établit ^ avec sa petite troupe , ayant acheté un terrain des ha- 
bitants du pays. 



> Lit. Epitome^Iib. 51. 

* AppfieB plaee cette fondation &0 ans 
avant la guerre de Troie; ce serait 1359 
ans. av. I.-C. selon le calenl delà Chro- 
nique de paros, et même 1320, sniTant 
le calenl d'Hérodote. Easèbe, d'après 
Phtlistos , met la fondation de Carthage 
à l'an I$04 depuis la vocation d' Abraham 
(nu av. J. C. ); >• Syneelle en 1037; 
d'autres antenrs, selon Ensèbe, en 1014 
et 1044. 

D'an antre c4té , TSmée place cet évé- 
nemeat en 814; Velleios Patercalns en 
816; Justin en 836; nteUve en 845; 
Ménandre d'Éphèse, cn 867; Solin en 
884. 

On peut diviser ces opinions en deux 
principales : celle qni reporte la fonda- 
tion de Cartilage an-dessaa de l'an 100 ; 
et celle qni la fait descendre au-dessous 
de l'an 900. 11 est vraisemblnble q«e des 
différencea si grandes viennent de ce 
qu'on a confondu l'époque de plusieurs 
fondations successives. -~ h. 



3 Jostin. Ub. 18, e. 4, 5, 6. App. de 
bel. pun. pag. i« Strab. I. 17, pag. 833. 
Paterc. 1. I , cap. 6. 

* 130 stades. 

> Strab. 1. 17, pag. 832. 

' Quelques-uns disent que Didon usa 
d'adresse avec les habitants du pays , et 
demanda qu'on voulût bien lui vendre , 
pour l'étaMissement qu'elle méditait, au- 
tant de terrain qu'en pourrait renfermer 
une peau de bœuf. On ne crut pas devoir 
lui nta»vr une grftce si petite cn appa- 
rence. Elle divisa cette peau en lanières 
tari étroites , et entoura par ce moyen un 
circuit fort étendu , où elle bâtit nne cita- 
delle, qui de là fnt appelée Byrsa. Mais 
ce petit conte du cuir de bceuf divisé 
en lanières est généralement décrié parmi 
les sayants, qui f!»»t remarquer que le 
mot hébreu hotra , qui signifie fortifica- 
tion , a donné lien an mot grec byrsa , 
qui est le nom de la citadelle de Car- 
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Plusieurs de ceux qui demeuraient dans le voisinage , in- 
vités par l'attrait du gain , s'y rendirent en foule pour vendre 
à ces nouveau-venus les choses nécessaires à la vie , et s'y 
établirent eux-mêmes peu de temps après. De ces habitants ra- 
massés de différents endroits se forma une multitude fort 
nombreuse. Ceux d'Utique , qui les regardaient comme leurs 
compatriotes et comme des gens qui avaient avec eux une ori- 
gine commune , leur envoyèrent des députés avec de grands 
présents , et les exhortèrent à construire une ville dans l'en- 
droit même où ils s'étaient d'abord établis. Les naturels du 
pays, par un sentiment d'estime et de considération assez ordi- 
naire pour les étrangers, en firent autant de leur côté. Ainsi , 
tout concourant aux vues de Didon^ elle bâtit sa ville, qui fut 
chargée de payer aux Afiricaius un tribut annuel pour le terrain 
qu'on avait acheté d'.eux, et qui fut appelée Carthada < , Car- 
thage, nom qui, dans la langue phénicienne et dans la langue 
hébraïque, qui sont fort semblables, signifie la ville neuve. On 
dit que lorsqu'on en creusait les fondements, il s'y trouva une 
tête de cheval; ce qui fut pris pour un bon augure, et comme 
une marque qu'un jour cette ville serait fort belliqueuse *. 

Cette princesse , dans la suite , fut recherchée en mariage par 
larbas, roi de Gétulie, qui menaçait de lui faire la guerre si elle 
ne consentait à sa proposition. Didon, qui s'était engagée par 
serment à ne passer jamais à de secondes noces , ne pouvant se 
résoudre à violer la foi qu'elle avait jurée à Sichée, demanda 
du temps comme pour délibérer et pour apaiser les mânes de 
son premier mari par des sacrifices qu'elle lui offrirait. Ayant 
donc fait préparer un bûcher, elle monta dessus , et, tirant un 
poignard qu'elle avait caché sous sa robe , elle se donna la mort. 

Virgile a changé beaucoup de choses dans cette histoire, eu 
supposant qu'Énée, son héros, était contemporain de Didon, 
quoiqu'il se soit écoulé près de trois siècles entre l'un et l'autre, 
Carthage ayant été bâtie près de trois cents ans après la prise de 
Troie. On lui pardonne aisément cette licence 3, excusable dans 

' Kartha hadath , ou hadtlia. B^reglani , et facilem vlctu per «SKwta 

a Bffofiere looo signum , quod re;ia Juno . fe"*""" 

Monstiarat , caput acris eq«i : sic nam Viao. /En. lib, I , ▼. 447. 

[fore bello ^ D'après la diversité des opinions 
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un poëte, qui n'est point astreint à rexactitude scrapuleuse 
d'un historien ; et Ton admire avec raison le dessein spirituel de 
Virgile , qui, voulant intéresser à sa poésie les Romains, pour 
qui il écrivait, trouve le moyen d'y faire entrer la haine im- 
placable de Garthage et de Rome , et en va chercher ingénieu- 
semeut les semences dans l'origine la plus reculée de ces deuit 
villes rivales. 

Garthage, qui avait eu de très-faibles commencements, comme 
nous Tavons dit, s'accrut d'abord peu à peu dans le pays même ; 
mais sa domination ne demeura pas longtemps renfermée dans 
l'Afrique. Cette ville ambitieuse porta ses conquêtes au dehors, 
envahit la Sardaigne, s'empara d'une grande partie de la Sicile, 
soumit presque toute l'Espagne ; et, ayant envoyé de tous côtés 
de puissantes colonies, elle demeura maîtresse de la mer pen- 
dant plus de six cents ans, et se fit un État qui le pouvait dis- 
puter aux plus grands empires du monde par son opulence, par 
son commerce , par ses nombreuses armées , par ses flottes re- 
doutables , et surtout par le courage et le mérite de ses capitai- 
nes. La date et les circonstances de plusieurs de ses conquêtes 
sont peu connues '. Je n'en dh*ai qu'un mot, pour mettre le 
lecteur j|u fait, et pour lui donner quelque idée des pays dont 
il sera souvent parlé dans la suite. 

Conquêtes des Carthaginois en Afrique. 

Les premières guerres de Garthage * furent pour se délivrer du 
tribut qu'elle s^était engagée à payer tous les ans aux Africains 
pour le terrain qui lui avait été cédé. Une telle démarche ne 
lui fait guère d'honneur. Ce tribut était le titre primordial de 
son établissement. Il semble qu'elle en voulait couvrir l'obscu- 
rité en abolissant ce qui en était la preuve ; mais elle n'y réussit 

sur répoqoc de la fonflatioa de Csrthage, 12 6 âvant J.*C qui est à peu près celle 

on voit qae VirHf fe a pu se croire le mat- de la guerre de Troie. (Gossellik, Géogr, 

Ire de choisir, entre toutes les dates. »yatim. 2, 1, p. 138.) Ainsi le choix de 

relie qui s'accommodait le mieux avec Virgile n'est pas une licence, — L. 
l'économie de son ouvrage : cette date * II existe une lacune de près de 300 

n'est paa aussi dénuée de fondement ans dans l'histoire de Garthage, après 

qu'on se l'imagine, puisque d'habiles la mort de Didon. — L. 
rritiqnes donnent la préférence à la date ? Justin, 1. 29, cap. \, 

18 
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pas pour lors. Le bon droit était entièrement du côté des Afri- 
cains : le succès répondit à la justice de leur cause , et la guerre 
se termina par le payement du tribut. 

Elle porta ' ensuite ses armes contre les Maures et les Numi- 
des, sur qui elle fit plusieurs conquêtes ; et, devenue plus hardie 
par ces heureux succès, elle secoua entièrement le joug du tribut 
qu'elle payait avec peine, et se rendit maîtresse d'une grande 
partie de l'Afrique. 

Il y eut vers ce temps-là une grande dispute entre Carthage 
et Cyrène au sujet des limites *. Cyrène était une ville fort puis- 
sante, située sur le bord de la mer Méditerranée, vers la 
grande Syrte, qui avait été bâtie par Battus , Lacédémonien. 

On convint de part et d'autre que deux jeunes gens parti- 
raient en même temps de chacune des deux villes, et que le lieu 
où ils se rencontreraient servirait de limite aux deux États. Les 
Carthaginois (c'étaient deux frères nommés Philènes) firent 
plus de diligence : les autres , prétendant qu'il y avait de la 
mauvaise foi, et qu'ils étaient partis avant l'heure marquée, 
refusèrent de s'en tenir à l'accord, à moins que les deux frères, 
pour écarter tout soupçon de supercherie , ne consentissent h 
être ensevelis tout vivants dans l'endroit même où s'était faite 
la rencontre. Ils y consentirent. Les Carthaginois y élevèrent en 
leur nom deux autels , leur rendirent chez eux les honneurs 
divins; et depuis ce temps-là ce lieu, a été appelé les Autels des 
Philènes^ Arx Philxnorum , et a servi de borne à l'empire des 
Carthaginois, qui s'étendait depuis cet endroit jusqu'aux colon- 
nes d'Hercule. 

Conquêtes des carthaginois en Sardaigne^ etc. | 

L'histoire ^ ne nous apprend rien de précis , ni du temps où 
les Carthaginois entrèrent en Sardaigne, ni de la manière dont | 
ils s'en rendirent les maîtres . Elle fut pour eux d'un grand 
secours, et pendant toutes leurs guerres elle leur fournit tou- 
jours des vivres enabondance. Elle n'est séparée de Fîle de Corse 

• Jastin. cap. 2. 3 strab. lib. 5, pag. 224. Diod. lib. 5, 

> Salla8t.de bell. Jugart. [c. 78.] Val. pag. 296. 
Max. lib. 5, cap. 6. 
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que par un détroit d'environ trois lieues. La partie méridionale, 
qui était la plus fertile, avait pour capitale Caralis ou CcUaris 
( maintenant Ca^/iart). A l'arrivée des Carthaginois, les naturels 
du pays se retirèrent sur les montagnes situées vers le nord , 
qui sont presque inaccessibles, et d'où on ne put les faire sortir. 

L«s Carthaginois s'emparèrent aussi des lies Baléares , ap- 
pelées maintenant Majorque et Hfmorque. Le Port-Magon 
( Portas Magonis) , qui est dans la dernière , fut ainsi appelé du 
nom d'un général carthaginois qui , le premier, en fit usage et 
le fortifia '. On ne sait point quel était ce Magon. Il y a assez 
d'apparence que c'était le frère d'Annibal. Encore aujourd'hui 
ce port est un des plus considérables de la mer Méditerranée. 

Ces îles * fournissaient aux Carthaginois les plus habiles fron- 
deurs de l'univers , qui leur rendaient de grands services ^ et 
dans les batailles et dans les sièges de villes. Ils lançaient ^ de 
grosses pierres du poids de plus d'une livre , et quelquefois 
même des balles de plomb 4, avec une telle force et une telle 
roideur, qu'ils perçaient les casques, les boucliers, les cuirasses 
les plus fortes ; et de plus, avec tant d'adresse , que presque ja- 
mais ils ne manquaient l'endroit qu'ils avaient dessein de frap- 
per. On accoutumait dès l'enfance les habitants des îles Baléares 
à manier la fronde; et pour cela les mères plaçaient sur une 
branche d'arbre élevée le morceau de pain destiné au déjeuner 
des enfants, qui demeuraient à jeun jusqu'à ce qu'ils l'eussent 
abattu. Cest ce qui a fait appeler ces îles par les Grecs ^, Baléa- 
res et Gymnasix^ parce que leurs habitants s'exerçaient de 
bonne heure à lancer des pierres avec leurs frondes. 

Conquêtes des Carthaginois en Espagne. 

Avant qiie de parler de ces conquêtes, je crois devoir donner 
une légère idée de l'Espagne. 

« LIv. llb. 28 , n. 87, = On trouTera pl«8 bas ( Ilv. IX » 

* Diod. ttb. 6, pas. 808; et Ub. 19, eb. II. ^ 5)iUM note détaillée rar les 
paç. 742. balles de plomb qoe lançaient les (ton- 

> Uw. lib. 28, n. 37. deors des iles Baléares. — L. 

* « Liqaescit exeussa glans fonda , et & Strab. lib. 3, pag. 1A7. [Et 14. 
«ttritn aeris, Teint igné, distillât. » p. 65i.] 

^S>»c. Pfat. Quasi, lib. 2, c. 37. ) 
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L'Espagne * se divise en trois parties : laBœtique, la Lusîtanie, 
la Tarragonaise. 

La BœtIque *, ainsi appelée du fleave Bœtis ( le Guadal- 
quivir), était au midi, et contenait ce qu'on appelle maintenant 
le royaume de Grenade, l'Andalousie, une partie de la nouvelle 
Castille, et FEstramadoyre. Cadix, appelée par les anciens Godes 
et Gadira^ est une ville située dans ime petite Ile du même nom, 
sur la côte occidentale de l'Andadousie , à neuf lieues environ 
de Gibraltar. On sait qu'Hercule 3, ayant poussé jusque-là ses 
conquêtes, s'y arrêta , comme étant parvenu au bout du monde. 
Il y érigea deux colonnes pour servir de monuments à ses vic- 
toires, selon la coutume de ces temps-là. Le lieu en a toujours 
conservé le nom, quoique les colonnes aient été rumées par 
l'injure des temps. Les sentiments des auteurs sont fort partagés 
sur l'endroit où l'on doit placer ces colonnes. La Bœtique^ 
était la partie de l'Espagne la plus fertile , la plus riche et la plus 
peuplée. On y comptait jusqu'à deux cents villes. C'était là 
qu'habitaient les peuples appelés Turdetani , ou Turduli. Sur 
le Bœtis étaient situées trois grandes villes : vers la source, Cas- 
tulo; plus bas, Corduba (Cordoue ) , la patrie de Lucaio et des 
deux Sénèques : enfin Hispalis (Séville). 

La LusiTANiE est terminée au couchant par l'Océan, au 
nord par le fleuve Durius (le Duero ), et au midi par le fleuve 
Jnas (la Guadiana). Entre ces deux fleuves est le Tage. C'est 
aujourd'hui te Portugal , avec une partie de la nouvelle 
CastiUe. 

La TABBA60NA1SE renfermait le reste de l'Espagne ,.c*est-à- 
dire les royaumes de Murcie et de Valence, la Catalogne, l'A- 
ragon, la Navarre, la Biscaye, les Asturies, la Galice, le royaume 
de Léon, et la plus grande partie des deux CastiUes. Tarraco 
(Tarragone), ville très-<considérable , a donné son nom à cette 
partie de l'Espagne. Assez près de cette ville est Barcino ( Bar* 
celone).'Son nom fait conjecturer qu'elle a été bâtie par Amil- 
car, surnommé Barca^ père du grand Annibal. Les peuples les 

^ CloTer. Ub. 2, cap. 2. ^ Strab. lib. 3, pag. 171. 

' Il faot lire partout B«tiqu« et B«- . ^ Strab. I. 3, p. 139-142. 
TI8 -f c'ef t la véritable ortliographe. -;- L. 
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plus célèbres de là Tanagonaise étaient : Celtiberi, placés au 
delà de FÈbre > ; €antabri^ maintenant la Biscaye ; Çarpetani^ 
dont la capitale était Tolède ; Oreiani^ etc. 

L'Espagne, abondante en mines d'or et d'argent, et peuplée 
d habitants belliqueux, avait de quoi piquer en même temps et 
ravariee et l'anibitioa des Carthaginois, plus marchands encore 
que conquérants, par la constitution même de leur république, 
lis savaient sans doute ce que Diodore * rapporte des Phéniciens, 
leurs ancêtres , lesquels , profitant de l'heureuse ignorance où 
étaient encore les Espagnols des richesses immenses cachées dans 
les entrailles de leurs terres , leur enlevèrent les premiers ces 
précieux trésors pourdes marchandises de nul prix, qu'ils leur 
donnaient en échange. Us prévoyaient aussi que si>ce pays pou- 
vait passer sous leurs lois , il leur fournirait en abondance de 
bonnes troupes, qui leinr serviraient à conquérir les autres na- 
tions, comme'cela-arriva en effet. 

Ce qui donna ^ d'abord occasion aui Carthaginois de passer 
en Espagne fut le seoours qu'ils envoyèrent à ceux de Cadix, 
qui étaient attaqués par les Espagnols. Cette ville était une co- 
lonie de Tyr, aussi bien qu'Utique et que Cartilage, et même 
plus ancienne que l'une et que l'autre. Les T}Tiens, l'ayant bâtie , 
y établirent le culte d'Hercule, et y construisirent en son hon- 
neur un temple magnifique, qui depuis a toujours été fort cé- 
lèbre. L'heureux succès de cette première expédition des Car- 
thaginois leur fit naître l'envie de porter leurs armes en Es- 
pagne.. 

On ne sait point précisément dans quel temps les Carthaginois 
entrèrent en Espagne, ni jusqu'où d'abord ils poussèrent leurs 
conquêtes. 11 y a cie l'apparence que, dans ces premiers com- 
mencements, elles furent fort lentes, parce qu^ils avaient affaire 
à des peuplés très-belliqueux et qui se défendaient avec beau- 
coup de courage 4. ils n'en seraient même jamais venus à bout, 
comme l'observe Strabon,.si les Espagnols, réunis tous ensem- 
ble, avaient formé un corps d'État,, et s'étaient prêté un mutuel 

* Iberoa. pag, 300. 

' Diod. lib. 5, pag. 312. * Strab. lib. 3, pag. 158. 

^ Jastin. lib. 44 , c. 5. Diod. Jih. 5 , 
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secours ; mais cliaque canton, chaque peuple étant entièrement 
séparé de ses voisins, sans avoir avec eux ni commerce ni liaison, 
il fallait les dompter les uns après les antres : ce qui, d'un côté, 
fut la cause de leur perte, mais, de Fautre, faisait traîner les 
guerres en longueur, et rendait la conquête du pays beaucoup 
plus difficile '. Aussi a-t-on remarqué que quoique l'Espagne 
ait été la première provÎQce de celles qui sont dans le continent 
que les Romains aient attaquée, elle est la dernière qu'ils aient 
domptée; et elle ne passa entièrement sous leur joug qu'après 
plus de deux cents ans d'une vigoureuse résistance. 

11 paraît, par ce que Polybeet Tite-Iive nous disent des guer- 
res d' Amilcar, d'Asdrubal et d' Annibal en Espagne , dont nous 
parlerons bientôt, qu'avant ce temps les Carthaginois n'y avaient 
pas fait de grandes conquêtes , et qu'il leur restait encore beau- 
coup de pays à subjuguer ; mais dans l'e^ce de vingt ans ils 
achevèrent de s'en rendre presque entièrement maîtres. 

Dans le temps qu' Annibal * partit pour l'Italie, toute la côte 
d'Afrique , depuis les Autels des Philènes (Philœnorum Jrx) , 
qui sont le long de la grande Syrte, jusque vis-à-vis des co- 
lonnes d'Hercule, était soumise aux Carthaginois. En passant le 
détroit , ils avaient subjugué toute la côte occidentale de l'Espa- 
gne, le long de l'Océan jusqu'aux Pyrénées. La côte de l'Espagne 
qui est sur la mer Méditerranée avait été aussi presque entiè- 
rement subjuguée par les Carthaginois : c'est là qu'ils avaient 
bâti Carthagène ; et ils étaient maîtres de tout ce pays jusqu'à 
l'Èbre, qui bornait leur domaine. Voilà quelle était pour lors 
l'étendue de leur empire. 11 était resté dans le cœur du pays 
quelques peuples qu'ils n'avaient pu soumettre. 

Conquêtes des Carthaginois en Sicile. 

Les guerres des Carthaginois en Sicile sont plus connues. Je 
rapporterai ici celles qui se sont faites depuis le règne de Xer- 
xès, qui engagea les Carthaginois à porter leurs armes en Sicile, 
jusqu'à la première guerre punique. Cet espace renferme près 

* I HUpaniâ, prima Ramanis inita ( Liv. lib. 28, n. 12.) 
provinciaram quas qaidem eontinentif ' Poljrb. I. 3, pag. 192; et lib. I, 
sint , postrema omnivm perdomita est. v pag. 9. 
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dedeux cent vingt ans , depuis l'an du monde 352 jusqu'à 37 38 . 
Dans le commencement de ces guerres , Syracuse , qui était la 
plus considérable et la plus puissante ville de Sicile , avait mis 
Tautorité souveraine entre les mains de Gélon , d'Hiéron , de 
Thrasybule, trois frères qui se succédèrent l'un à l'autre. Après 
eux, le gouvernement démocratique , c'est-à-dire populaire , y 
lut établi , et subsista plus de soixante ans. Depuis ce temps-là , 
ceux qui dominèrent à Syracuse furent les deux Denys , Timo* 
léonet Agathocle. Pyrrhus ensuite fut appelé en Sicile , et n'en 
demeura maître que pendant fort peu d'années. Tel fut le gou- 
vernement de la Sicile pendant le temps des guerres dont je vais 
parler. Elles ne contribueront pas peu à faire connaître quelle 
était la puissance des Carthaginois quand ils commencèrent à 
entrer en guerre avec les Romains. 

La Sicile est la plus grande et la plus considérable de toutes 
les Iles de la mer Méditerranée. Elle est de figure triangulaire, et 
c'est pour cela qu'elle est appelée Trinacria et Triquetra. Le côté 
oriental, qui répond à la mer Ionienne < ou de Grèce , s'étend 
depuis le promontoire ou cap Pachynum (Passaro ) jusqu'à Pe» 
/arum (le cap de Pharo ). Les villes les plus célèbres sur cette 
côte sont, Syracusœ^ Tauromenium, Mes$ana ». Le côté sep- 
tentrional , qui regarde l'Italie , s'étend depuis le cap de Pélore 
jusqu'au cap LUybée ( le cap Boéo). Les villes les plus célèbres 
sont, Mylx , Himera,.Panormu$, Eryx^ Motya, Liiybœum. 
Le côté méridional , qui regarde l'Afrique , s'étend depuis le cap 
Lilybée jusqu'à Pachynum. I^s villes les plus célèbres sont , 
Selinusy Jgrigentum, Gela, Caviarina. Cette île est séparée de 
ritalie par un détroit de quinze cents pas seulement, qu'on ap- 
pelle le phare de Messine^ parce qu'il est proche de cette ville ^ 
Le trajet de Lilybée en Afrique n'est que de 1500 stades , c'est- 
à-dire soixante et quinze lieues. Strabon le marque ainsi : mais 
il faut qu'il y ait erreur dans le chifiEre ; et ce qu'il ajoute im- 
médiatement après en est une preuve. Il dit qu'un homme qui 



* La mer de Sfdle : e'Mt le nom de la ^ Ajoutes : Caiana , Megara , Naxos. 
poriJoA de mer qai «épare la Sicile de — 1<. 

la Grèce. U mer lomientM itait plus ' Strab. lib. 6 , pag. 267. 
haaf , entre la Grèce et THalie. — L. 
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avait la vue excellente pouvait , du bord de la Sicile, compter 
les vaisseaux qui sortaient du port de C^arthage. Est-il possible 
que la vue porte jusqu'à 60 ou 75 lieues ? 11 faut donc corriger 
ainsi cet endroit : Le trajet de Lilybée en Afrique' n'est que de 25 
lieues '. 

On ne sait point non plus précisément dans quel temps les 
Carthaginois commencèrent à porter leurs armes en Sicile >. Il 
est certain seulement qu'ils en possédaient déjà quelque partie 
lorsqu'ils flrent avec les Romains un traité ^, l'année même où 
les rois furent chassés de Rome et les consuls substitués en 
leur place , vingt-huit ans avant que Xerxès attaquât la Grèce 4. 
Ce traité, qui est le premier dont il soit fait mention entre ces 
deux peuples , parle de l'Afrique et de la Sardaigne comme ap- 
partenant aux Carthaginois , au lieu que pour la Sicile les con- 
ventions ne tombent que sur les parties de cette île qui leur obéis- 
saient. Par ce traité, il est marqué expressément que les Ro- 
mains ni leurs alliés ne pourront naviguer au delà du BeaU' 
Promontoire, qui était tout près de Carthage, et que les mar- 
chands qui aborderont dans cette ville pour le commerce ne 
payeront que certains droits qui y sont ûxés. 



K U ne ftiat rien changer aa texte de 
Strabon, parce que ce texte est con- 
firmé psr deux autres passages du même 
auteur, dans lesquels la distance de Li- 
lybée à Carthage est également donnée 
comme étant de 1500 stades (II, p. 122 ; 
XV U, p. 834). La correction que pro- 
pose Rollin est donc inadmissible. D'ail- 
leurs , le trajet de Carthage à Lilybée , 
d'après les observations récentes du ca< 
pitaine Gauthier, que m'a communiquées 
M. Buache,de l'Institut, est de l» 55' 
30" de l'échelle des latitudes ^ ou de 38 
lieues^ de 2aau degré; et non 25 lieues, 
comme le dit Rollin : cet interralle , 
eonrerti en stades , est égal à 1602 sta- 
des de 833 1 an degré : ainsi la mesure 
de Strabon pèche plutôt en défaut qu'en 
excès. 

Quant à l'impossibilité du fait, rap- 
portée par Strabon et par d'autres au* 
tenrs , elle est certaine , à ne considérer 
que la distance des deux points. Dans 
un mémoire lu à l'Institut, M. Nongez 
cherche à l'elpliqaer, en supposant , ce 
qui est possible , que les Carthaginois , 



au moment où ils envoyaient du «eOTon 
L Lilybée, allumaient de grands feux 
sur les hauteurs voisines de Carthage , 
pour avertir la garnison de Lilybée ; or, 
on a des exemples que la diffusion de la 
lumière dans l'ataosphàro rend visibles 
de tels signaux à des distances considé- 
rables. Dans cette hypothèse , on conçoit 
qu'un homme placé sur una vigie élevée, 
instruit par ces feux du départ des vais- 
seaux, ait voulu faire croire qu'il les 
voyait réellement sortir du poit de Car- 
thage. — L. 

* Les auteurs de l'Histoire aniverselle 
( t. XII, p. 17, éd. in 4« ) trouvent id 
une contradiction manifesté avec ce que 
Boliin a dit un peu plus haut : Ce fut 
Xerxès qui engagea les Carihaginoie à 

porter leurs armes en Sicile, La contradio- 
tiou existerait en effet si RoUin avait 
dit : à porter pour la première fois leurs 
armes en Sicile. — L, 

3 Ah. m 3501. Caeth. 343. Romi. 
245. Av. J. C. 503. 

* Polyb. lib. 3, pag. 176. 
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Par ce même traité Ton voit que tes Cartha^noîs étaient at- 
tentifs à ne donner aux Romains aucune entrée dans les pays 
de leur obâssance , ni aucune connaissance de ce qui s'y pas- 
sait ; comme si dès tors les Carthaginois eussent pris ombrage 
de la puissance naissante des Romains , et qu'ils eussent déjà 
coiivé dans leur sein des semences secrètes de la jalousie et de 
la défiance qui devaient un jour éclater par des guerres aussi 
longues que cruelles et par une animosité et une haine de part 
et d'autre que la ruine seule de Tun des deux empires pouvait 
éteindre. 

Quelques années après ce premier traité ', les Cartliaginois 
firent alliance avec Xerxès, roi des Perses. Ce prince , qui ne se 
proposait rien moins que d'exterminer entièrement les Grecs, 
qu'il regardait comme des ennemis irréconciliables , ne crut 
pas pouvoir réussir dans son dessein s' H n'engageait dans son 
parti les Carthaginois , dont la puissance dès lors était formi- 
dable. Ceux-ci , qui ne perdaient point de vue le dessein qu'ils 
avaient conçu de s'emparer du reste de la Sicile , saisirent avide- 
ment l'occasion favorable qui se présentait d'en achever la con- 
quête. Le traité fut donc conclu. On convint que les Carthagi- 
nois attaqueraient avec toutes leurs forces les Grecs établis dans 
la Sicile et dans l'Italie , pendant que Xerxès en personne mar- 
cherait contre la Grèce même. 

Les préparatifs de cette guerre durèrent trois ans. L'armée 
de terre ne montait pas à moins de trois cent mille hommes. 
I^ flotte était composée de deux mille vaisseaux^, et de plus 
de trois mille petits bâtiments de charge. Amilcar^ qui était le 
capitaine de son temps le plus estimé, partit de Carthage avec ce 



' Diod. K 11 » Pw L et lG-32» Av. M. flottode Xerxrà n'était qae de 1200 Tais- 

3580. Ar. J. C 484. «eanx. 

^ J'ai peine à croin-qva celte armée Hérodote ne parait pat, du reste, ga- 

fttt anaai nombreiue qae le disent Héro- rantir la certitude de ces renseigne- 

dote et Diodore de Sicile. On ne Toit menta; U les rapporte sur la foi des Si* 

PM qu'en ancane autre circonstance cilicns eu «-mêmes : XéreTaiSèxaltàfie 

le. CarthaignoU aient mis sar pied «ne Oirô Twv èv £ixgX(^ olxnuivwv ( H.- 

wrmét de 160,000 hommes , à plus forte .«^^t. , V!I , g 166 ) ; et l'ÏTpeut croire 

[!*•*? ^u^'^ '' ** l""* •" """" q»« le» Siciliins ont grossi le nombre de 

bre de 2.000 taisManz de guerre, on ,eurs ennemis pour augmenter la gloire 

peut en douter, si 1 on songe que la . ^^ leur triomphe. - L. 
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formidable appareil. Il aborda à Palerme s et, après y avoir tait 
prendre quelque repos à ses troupes , il marcha contre la ville 
d'Hymère , qui n'en est pas fort éloignée, et en forma le siège. 
Théron , gouverneur de la place », se voyant fort serré, députa 
à Syracuse vers Gélon, qui s'en était rendu maître. Il accourut 
aussitôt à son secours avec une armée de cinquante mille hom- 
mes de pied, et cinq mille chevaux. Son arrivée rendit le cou- 
rage et Tespérance aux assiégés, qui, depuis ce temps-là, se 
défendirent très- vigoureusement. 

Gélon était fort habile dans le métier de la guerre , surtout 
pour les ruses. On lui amena un courrier chargé d'une lettre des 
habitants de Sélinonte , ville de Sicile , pour Amilcar, par la- 
quelle ils lui donnaient avis que la troupe de cavaliers qu'il 
leur avait demandée arriverait un certain jour. Gélon en choi- 
sit dans ses troupes un pareil nombre, qu'il fit partir vers le 
temps dont on était convenu. Ayant été reçus dans le camp des 
ennemis comme venant de Sélinonte , ils se jetèrent sur Amil- 
car, qu'ils tuèrent , et mirent le feu aux vaisseaux. Dans le mo- 
ment même de leur arrivée, Gélon attaqua avec toutes ses trou- 
pes les Carthaginois , qui se défendirent d'abord fort vaillam- 
ment ; mais quand ils apprirent la mort de leur général , et 
qu'ils virent leur flotte en feu , le courage et les forces leur 
manquant , ils prirent la fuite. Le carnage fut horrible , et il 
y en eut plus de cent cinquante mille de tués. Les autres, s'é- 
tant retirés dans un endroit où ils manquaient de tout , ne 
purent pas s'y défendre longtemps , et se rendirent à discré- 
tion. Ce combat se donna le jour même de la célèbre action des 
Thermopyles,oii trois cents Spartiates disputèrent , au prix de 
leur sang , à Xerxès le passage dans la Grèce ^ Hérodote ^ ra- 
conte autrement la mort d' Amilcar. Il dit que le bruit commun 
parmi les Carthaginois était que ce général , voyant la dé£adte 
entière de ses troupes , pour ne pcnnt survivre à sa honte, se 



' Cette Tille eat appelée en latin Pa- ce fut le jour même de la bataille de Sa- 

normus, lamiae. Leur témoignage mérite san» 

^ Il était tyran d*Agrigente. — L. doute la préférence. — L. 

s Hérodote (II, § 166) et Aristote ♦ Ub. 7, cap. 167. 
( Poetic, \^ 23 ) disent, an contraire, que 
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précipita lui-même, dans le bûcher où il avait immolé plusieurs 
victimes humaines. 

Quand on apprit à Carthage fa triste nouvelle de la défaite 
entière de Farmée , la surprise , la douleur^ le désespoir, y cau- 
sèrent un trouble et une alarme qui ne peuvent s'exprimer. Ils 
croyaient déjà voir Fennemi à leurs portes. C'était le caractère 
des Carthaginois, de perdre d'abord courage dans les grands 
revers. Ils députèrent aussitôt vers Gélon pour lui demander 
la paix, à quelque condition que ce fût : il les écouta avec bon- 
té. La victoire si complète qu'il venait de remporter, loin de le 
rendre fier et intraitable , n'avait fait qu'augmenter sa modestie 
et sa douceur, même à Fégard des ennemis. Il leur accorda la 
paix , exigeant seulement d'eux qu'ils payassent pour frais de la 
guerre deux mille talents ; ce qui revient à six millions de notre 
monnaie '. Il demanda aussi qu'ils bâtissent deux temples où 
Fon exposât en public et où Fon gardât comme en dépôt les con- 
ditions du traité. Les Carthaginois crurent que ce n'était point 
acheter trop cher une paix qui leur était si nécessaire , et qu'ils 
n'ataient presque pas osé espérer. Giscon , fils d'Amilcar, selon 
la coutume injuste qu'ils avaient d'imputer aux généraux les 
mauvais succès de la guerre , et de leur en faire porter la peine, 
fiit puni du malheur de son père , et envoyé en exil. 11 passa 
le reste de sa vie à Sélinonte , ville de Sicile. 

Gélon , de retour à Syracuse, convoqua le peuple, et invita 
tous les citoyens à venir à l'assemblée avec leurs armes. Pour 
lui, U entra sans armes et sans gardes , et rendit compte de 
toute la conduite de sa vie. Son discours ne fut interrompu 
que par des témoignages publics de reconnaissance et d'admi- 
ration. Loin d'être traité comme un tyran qui eût opprimé la 
liberté de sa patrie , il en fut regardé comme le bienfaiteur et 
le libérateur. Tous, d'un consentement unanime, le proclamè- 
rent roi ; et cette dignité , après lui, fut conférée à deux de ses 
frères. 

Après la célèbre défaite des Athéniens devant Syracuse >, où 
Nicias périt avec toute sa flotte, les Ségestains, qui s'étaiept 

I 11,000,000 francs. — L. Av. M. 3599. Ciath. 43i. Roh. 330. 

3 Diod. I. IS, p. 160 171 et 170-180. At. J. C 4i2« 
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déclarés pour eux contre les Syracusains , craignant le ressenti- 
ment de leurs ennemis , et se voyant déjà attaqués par ceux de 
Sélinonte , implorèrent le secours des Carthaginois , et se mi- 
rent, eux et leur ville , sous leur protection. On délibéra quel- 
que temps à Carthage sur le parti qu'il fallait prendre , l'affaire 
souffrant de grandes difficultés. D'un c^té, les Carthaginois dé- 
siraient fort se rendre maîtres d'une ville qui était tout à fait à 
leur bienséance ; de l'autre, ils craignaient la puissance et les 
forces des Syracusains, qui venaient d'exterminer l'armée nom- 
breuse des Athéniens , et qu'une si grande victoire rendait plus 
formidables que jamais. La passion de s'agrandir l'emporta , et 
Ton promit du secours aux Ségestains. 

On confia le soin de cette guerre à Annibal , lequel avait pour- 
lors la première dignité de l'État, c'es^à-di^e celle de suffete. 
11 était petit-ûls d'Amilcar , qui avait été défait par Gélon , et 
tué devant Himère , et fils de Giscon , qui avait été condamné à 
l'exil. Il partit, animé d'un vif désir de venger sa famille et sa 
patrie, et d'effacer la honte de la dernière déÊiite. Son armée et 
sa flotte étaient très-nombreuses '. Il aborda à un lien appelé le 
Fuils de IJlybée >, qui a donné son nom à la ville bâtie depuis 
dans le même endroit. Sa première entreprise fut le siège de 
Séliiionte. L'attaque fut très-vive, et la défense ne le fut pas 
moins , les femmes même montrant un courage beaucoup au- 
dessus de leur sexe. Après une longue résistance , la ville fut 
prise d'assaut et abandonnée au pillage. Le vainqueur exerça 
les dernières cruautés , sans avoir égard ni au sexe ni à l'âge. 
Il permit aux habitants qui s'étaient sauvés par la fiiite de de- 
meurer dans la ville , après l'avoir démantelée, et de cultiver 
les terrés, à condition de payer un tribut aux Carthaginois. Cette 
ville subsistait depuis 242 ans. 

Himère, qu'il assiégea ensuite, et qu'il prit aussi d'assaut, 
après avoir été traitée avec encore plus de cruauté , fut entière- 
ment rasée 240 ans après sa fondation. Il fit souffrir toutes sor- 

\ SoîTant Éphore , il avait 200,000 «t ce dernier s'aecorde avec Xénophon 

hommes de pied, 4,000 cavalier» ( Ap. ( Hellen, I, c, I , ^ 27 ). — L. 

1)1 CD. xill, |i) 54 ) : selon Timée, scu- ^ Il aborda au cap Lilybie , et campa 

Jcment 100,000 en tout (A p. eamd. 1. 1.; ; près dn paits de ce nom. — L. 
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tes d'ignominie et de supplices à trois mille prisonniers , et les 
fit égorger tous dans Fendroit même où son grand-père avait 
été tué par les cavaliers de Gélon, pour apaiser et satisfaire ses 
mânes par le sang de ces malheureuses victimes. 

Après oe& expéditions, Annibal retourna à Carthage. Toute 
la ville sortit au-devant de lui , et le reçut au milieu des cris de 
joie et des applaudissements. 

Ces heureux succès ' renouvelèrent le désir et le dessein 
qu'avaient toujours eus les Carthaginois de se rendre maîtres 
de la Sicile entière. Trois ans après , ils nommèrent encore 
pour général Annibal ; et, comme il s'excusait sur son grand 
âge , et refusait de se charger de cette guerre , on lui donna 
pour lieutenant Imilcon, fils d'Hannon, qui était de la même 
famille. Les préparatifs de la guerre furent proportionnés au 
grand dessein que les Carthaginois avaient conçu. La flotte et 
l'armée se trouvèrent bientôt prêtes, et l'on partit pour la Si- 
cile. Le nombre des troupes montait , selon Timée , à plus de 
six-vingt mille hommes, et, selon Ëphore, à trois cent mille *. 
I^ ennemis, de leur coté, s'étaient mis en état de les bien 
recevoir ; et les Syracusains avaient envoyé chez tous leurs al- 
liés pour y lever des troupes, et dans toutes les villes de la Sicile 
pour les exhorter à défendre courageusement leur liberté. 

Agrigente s'attendait à essuyer les premières attaques. C^était 
une ville puissamment riche , et environnée de bonnes fortifica- 
tions. Elle était située , aussi bien que Sélinonte, sur la côte de 
Sicile qui regarde l'Afrique. En effet, Annibal commença la 
campagne par le siège de cette ville. Ne la jugeant prenable 
qae par un endroit, il tourna tous ses efforts de ce côté-là, fit 
faire des levées et des terrasses qui allaient jusqu'à la hauteur 
des murs, et employa à ces ouvrages les décombres et les dé- 
molitions des tombeaux qui étaient autour de la ville , et qu'il 
avait fait abattre pour cet effet. La peste se mit bientôt après 
dans l'armée-, et fit périr un grand nombre de soldats , et le gé- 
néral même. Les Carthaginois crurent que c'était une punition 

* Diod. L I3, p. 901*203, 206-211, plus de confiance. L'antiqaité reprochait 

I06-23I . à ce dernier peu de Tèraeité : et ce re- 

3 Timée, presque toajonrs en oppo- proche paratt asses confirmé par les 

•Ition avec Éphbre , mérite 'beaucoup paastfgee que Diodore cite de lui. — h. 
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des dieux, qui vengeaient ainsi Tinjure faite aux morts, dont 
plusieurs même s'imaginèrent avoir vu les spectres pendant la 
nuit. On cessa donc de toucher aux tombeaux, on ordonna des 
prières selon le rit observé à Carthage , (m immola un enfant à 
Saturne par une superstition inhumaine , et Ton jeta plusieurs 
victimes dans la mer en l'honneur de Neptune. 

Les assiégés , qui d'abord avaient remporté plusieurs avan- 
tages, se trouvèrent tellement pressés par la famine, que, se 
voyant sans espérance et sans ressource, ils prirent le parti d'a- 
bandonner la ville : on marqua la nuit suivante pour le départ. 
On juge aisément quelle fut la douleur de ces pauvres habitants, 
obligés d'abandonner leurs maisons, leurs richesses, leur pa- 
trie ; mais la vie leur était plus chère que tout le reste. Jamais 
spectacle ne fut plus triste. Sans parler des autres, on voyait 
une troupe de femmes éplorées traîner après elles leurs enfants 
pour les dérober à la cruauté du vainqueur ; mais ce qu'il y eut 
de plus douloureux fiit la nécessité où l'on se trouva de laisser 
dans la ville les vieillards et les malades, à qui leur état ne per- 
mettait ni de fuir ni de se défendre. Ces malheureux exilés 
arrivèrent à Gela , qui était la ville la plus prochaine , et ils y 
reçurent tous les soulagements qu'ils pouvaient attendre dans 
un état si déplorable.- 

Cependant Imilcon entra dans la ville, et fit égorger tous ceux 
qui y étaient restés. Le butin fiit immense , et tel qu'on peut 
sMmaginer dans une ville des plus opulentes de la Sicile , qui 
avait deux cent mille habitants, et qui n'avait jamais souffert de 
siège , ni par conséquent de pillage. On y trouva un nombre in- 
fini de tableaux, de vases, de statues de toutes sortes ( car cette 
ville avait un goût exquis pour ces raretés) , et entre autres le 
fameux taureau de Phalaris, qui fut envoyé à Carthage. . 

Le siège d' Agrigente avait duré huit mois. Imilcon y fit pas- j 
ser le quartier d'hiver à ses troupes , pour leur donner quelque 
reçG» , et au commencement du printemps il en sortit, après 
avoir ruiné entièrement la ville. Il assiégea ensuite Gela, et la 
prit malgré le secours qu'y mena Denys le tyran, qui s'était era • 
paré de l'autorité à Syracuse. Imilcon termina la guerre par uo 
traité qu'il fit avec Denys , dont les conditions furent que le; 
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Carthaginois , outre leurs anciennes conquêtes dans la Sicile , 
demeureraient maîtres du pays des Sicaniens % de Sélinonte, 
d'Agrigente, d'Himère, comme aussi de celui de Gela et de 
Camarine, dont les habitants pourraient demeurei^ dans leurs 
villes démantelées, en payant tribut aux Carthaginois; que les 
Léontins, les Messéniens, et tous les SicUiens vivraient selon 
leurs lois, et conserveraient leur liberté et leur indépendance ; 
qu'enfin les Syracusains demeureraient soumis àDenys. Imilcon, 
après la conclusion de ce traité , retourna à Garthage , où la 
peste fit périr un grand nombre de citoyens. 

Denys * n'avait conclu la paix avec les Carthaginois que pour 
se donner le temps d'affermir son autorité naissante , et de tra- 
vailler aux préparatifs de la guerre qu'il méditait contre eux. 
Comme il savait combien la puissance de ce peuple était formi- 
dable, il n'oublia rien pour se mettre en état de l'attaquer avec 
succès ; et il fat merveilleusement secondé dans son dessein par 
le zèle de ses peuples. La réputation de ce prince , le d^ir de 
s'en faire connaître, l'attrait du gain, et la vue des récompen- 
ses qu'il promettait à ceux dont l'industrie se ferait distinguer, 
attirèrent de toutes parts en Sicile ce qu'il y avait pour lors de 
plus habiles ouvriers en tout genre. Syracuse entière était deve- 
nue comme un grand atelier , où de tous côtés on était occupé 
à faire des épées , des casques , des boucliers , des machines de 
guerre, et à préparer tout ce qui est nécessaire pour la construc- 
tion et pour l'équipement des vaisseaux. L'invention de ceux à 
cinq rangs de rames était toute récente : jusque-là on n'avait vu 
que des vaisseaux à trois rangs de rames, trirèmes. Denys ani- 
mait le travail par sa présence, par des libéralités et des louanges 
qu'il savait dispenser à propos , et surtout par des manières 
populaires et engageantes , moyens encore plus efficaces que 
tout le reste pour réveiller l'industrie et l'ardeur des ouvriers , 
et il faisait souvent manger avec lui ceux qui excellaient dans 
leur genre*. 

Quand tout fut prêt , et qu'il eut levé en différents pays un 

' !'• SIcuient et lei SidUaiu ancien- 3600. Cakt>. 448. Rov. 344. At. J. C. 
■ernent étaient deax peuple* distingaé^i. 404. 
* niod. I. 14, p. 268-27H. An. M. ^ « Hono« alit artca. m 
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grand nombre de troupes , il convoqua rassemblée des Syraen- 
sains , leur exposa son dessein , et leur représenta que les Car- 
thaginois étaient les ennemis déclarés des Grecs ; quMls ne se 
proposaient rien moins que d'envahir toute la Sicile ; qu^ils 
voulaient mettre sous le joug toutes les villes grecques , et 
que , si Ton n'arrêtait leurs progrès , Syracuse se verrait bien- 
tôt elle-même attaquée ; que , s'ils ne faisaient point actuelle- 
ment d'entreprise, on devait leur inaction aux ravages que la 
peste avait causés parmi eux; que c'était une conjoncture favo- 
rable, dont il fallait profiter. Quoique la tyrannie et le tyran 

* fussent très-odieux aux Syracusains , la haine contre les Car- 
thaginois l'emporta ; et tout le monde , plus touché des motife 
d'une politique intéressée que de la justice , applaudit au dis- 
cours de Denys. Sans aucun sujet de plaintes , sans déclaration 
de guerre , il abandonna au pillage et à la fureur du peuple les 
biens et la personne des Carthaginois. Il y en avait un assez 
grand nombre à Syracuse, qui, sur la foi des traités, y exer- 
çaient le commerce. On courut de tous côtés dans leurs mai- 

^ sons ; on pilla leurs effets ; on prétendit être suffisamment 
autorisé pour leur faire souffrir à eux-mêmes toutes sortes d'i- 
gnominies et de supplices , en représailles des cruautés qu'ils 
avaient exercées contre les habitants du pays ; et ce pernicieux 
exemple de perfidie et d'inhumanité fut suivi dans toute l'éten- 
due de la Sicile. Ce fut là comme le signal sanglant de la guerre 
qu'on leur déclarait. Denys , après avoir ainsi commencé par se 
faire justice à lui-même, envoya des députés à Cartbage, pour 
demander qu'ils rendissent la liberté à toutes les villes de la Si- 
cile; qu'autrement ils y seraient traités comme ennemis. 
Cette nouvelle y répandit une grande alarme , surtout à cause 
du pitoyable état où ils se trouvaient. . 

Denys ouvrit la campagne par le siège de Motya, qui était la 
place d'armes des Carthaginois en Sicile , et il poussa vivement 
ce siège , sans qu'Imilcon , qui commandait la flotte ennemie , 
pût la secourir. Il fit avancer ses machines , battit la place à 
coups de béliers , approcha des murs les tours à six étages qui 
étaient portées sur des roues , et qui égalaient la hauteur des 
maisons , et de là il incommodait fort les assiégés par ses cata- 
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pultes» machines nouvellement inventées, qai lançaient en 
grand nombre et avee grande force des traits et des pierres 
contre les ennemis. La ville enfin, après une longue et vigou- 
reuse résistance , fut prise d'assaut , et tous les habitants pas^ 
ses au fil de Fépée , excepté ceux qui se réfugièrent dans les 
temples. On abandonna le pillage au soldat. Denys, y ayant 
laissié une bonne garnison et un gouvernement sûr , retourna à 
Syracuse. 

L'année suivante', Imilcon, que les Carthaginois avaient 
nommé soffète, revint en Sicile avec une armée beaucoup plus 
nombreuse qu'auparavant*. Il aborda àPalerme, recomTa 
Motya par force, et prit plusieurs autres villes ^. Animé par ces 
heureux succès , il marcha vers Syracuse pour en former le 
siège, menant ses troupes de pied parterre, pendant que sa 
flotte , sous la conduite de Magon , côtoyait les bords. 

L'arrivée dlmilcon jeta un grand trouble dans la ville. Plus 
de deux cents vaisseaux, ornés des dépouilles des ennemis, et 
s'avançant en bon ordre , entrèrent comme en triomphe dans le 
grand port, suivis de cinq cents barques 4. On vit en niéme 
temps arriver d'un autre côté l'armée de terre, composée, selon 
quelques auteurs, dé trois cent mille hommes de pied et de trois 
mille chevaux. Imilcon fit dresser sa tente dans le temple même 
de Jupiter : le reste de l'armée campa à douze stades, c'est-à-dire 
à un peu plus d'une demi-lieuè de la ville. S'en étant approché , 
il présenta la bataille aux habitants , qui se donnèrent bien de 
garde de l'accepter. Content d'avoir tiré des Syracusains l'aveu 
de leur faiblesse et de sa supériorité, il retourna dans son camp, 
ne doutant point que bientôt il ne dût se rendre maître de la 
ville , et la r^ardant déjà comme une proie assurée et qui ne 
pouvait lui échapper.. Pendant trente jours il fit le dégât des 
terres voisines , et ruina tout le pays. Il se rendit maître du 
faubourg d'Acradine , et pilla les temples de Cérès et de Pro- 



I Diod. 1. 14, p. 279-295. Jnstin. 1. 19, § 54 .) — L. 

c. 2 et 3. 3 Entre antres, Messane , quHl rasa , 

a De 8(K),000 hommes de pied , de et Caf ane. -— L. 

4,000 chevaax, et de 400 chariots, selon 4 Le texte de Diodore est ici eorrom- 

Épbore; et seulement de 100,000 hom- pu. — L. 
mes, selon Timée. (Diod. Sic. XIV ^ 
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serpine. Pour fortifier son camp , il abattit tous les tombeaux 
qui étaient autour de la ville , et entre autres celui de Gélon et 
de Bémarète, sa femme, qui était d'une magnificence extraor- 
dinaire. 

Ces heureux succès ne furent pas d'une longue durée. Tout 
réclat de ce triomphe anticipé s'évanouit en un moment, et 
montra à tous les mortels, dit l'historien, que quiconque s'é- 
lève insolemment par l'orgueil , tôt ou tard abattu par une force 
supérieure , sera forcé de reconnaître sa faiblesse. Lorsque 
Imilcon, maître de presque toutes les villes de Sicile, s'atten- 
dait à mettre le comble à ses victoires par la prise de Syracuse, 
la maladie contagieuse se mit dans son armée , et y fit des ra- 
vages incroyables. On était dans le fort de l'été; et la chaleur, 
cette année , était très-grande. La contagion commença par les 
Africains, qui mouraient à tas, sans qu'on pût les secourir. 
D'abord on enterrait les morts;; mais le nombre en augmentant 
tous les jours, et le mal se communiquant promptement, les 
cadavres demeurèrent sans sépulture , et les malades sans se- 
cours. Cette peste était accompagnée de symptômes extraor- 
dinaires, de cruelles dyssenteries , de fièvres violentes, de 
déchirements d'entrailles, de douleurs aiguës par tout le 
corps^ de frénésie même et de fureiu*, en sorte qu'ils se je- 
taient sur quiconque venait à leur rencontre , et le mettaient en 
pièces. 

Denys ne laissa pas échapper une occasion si favorable d'at- 
taquer les ennemis. Plus qu'à demi vaincus par la peste , ils ne 
firent pas grande résistance. Les vaisseaux furent , pour la plu- 
part , ou pris par l'ennemi , ou consumés par le feu. Tous les 
habitants de Syracuse , vieillards, femmes, enfants, sortirent 
en foule de la ville pour être témoins d'uji événement qui leur 
paraissait tenir du miracle. Ils levaient les mains au ciel pour re- 
mercier les dieux protecteurs de leur ville, et vengeurs de la sain- 
teté des temples et des tombeaux violés indignement par ces 
barbares. La nuit étant survenue , chacun se retira de son 
côté. Imilcon profita de ce moment de relâche, et envoya vers 
Denys pour lui demander la permission d'emmener avec lui à 
Carthage le peu qui lui restait de troupes , en lui offrant trois 
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cents talents' , qui étaient tout l'argent qu'il avait de reste. Il ne 
put obtenir cette permission que pour les seuls Carthaginois , 
avec lesquels il se sauva de nuit, laissant tous les autres sol- 
dats à la discrétion de Tennemi. 

Voilà Fétat dans lequel ce chef des Carthaginois , si fier quel- 
ques moments auparavant , se retira de Syracuse.. Plaignant 
amèrement son sort, et encore plus celui de la république, il 
accusait avec insulte et emportement les dieux , seuls auteurs 
de son infortune ; « car l'ennemi, disait-il, peut bien se réjouir de 
nos maux , mais non s'en glorifier. Vainqueurs des Syracusains, 
la peste seule a pu nous vaincre. » Sa grande douleur , et qui 
le touchait le plus vivement, était d'avoir survécu à tant de bvaves 
guerriers qui étaient morts les armes à la main;, « mais, ajou- 
tait-il, la suite fera connaître si c'est la crainte de la mort , ou 
le désir de ramener dans leur patrie les restes malheureux de 
mes citoyens, qui m'a fait survivre à la perte de tant de géné- 
reux soldats. » £n effet , dès qu'il fut arrivé à Carthage , qu'il 
trouva dans une désolation qui ne se peut exprimer ^ il entra 
dans sa maison , en ferma les portes sur lui sans vouloir y ad- 
mettre personne, pas même ses enfants ^et se donna la mort , 
par un prétendu courage que les païens admiraient , mais qui 
n'en avait jijue le nom , et qui cachait dans le fond un véritable 
désespoir. 

Un nouveau surcro^ de malheur accs^la cette ville infortu- 
née. Les Africains , de tout temps pleins de haine contre Car- 
thage, mais irrités alors jusqu'à la fureur de ce qu'on avait 
laissé leurs compatriotes à Syracuse, en les livrant à la bou- 
cherie, s'assemblent comme des forcenés, sonnent l'alacme, 
prennent les armes, et , après s'être saisis de Tunis , marchent 
contre Carthage au nombre de plus de deux cent mille hommes*. 
La ville se crut perdue. On regarda ce nouvel incident comme 
un effet et comme une suite de la colère des dieux, qui poiuv 
suivait les coupables jusque dans Carthage même. Comme ses ha- 
bitants portaient la superstition à l'excès, surtout dans les calami- 
tés publiques , on songea avant tout à apaiser les dieux. Cérès et 
Proserpine étaient des divinités inconnues jusque-là dans le 

( 7roU cent mille écas. = I,6£»(>,000 francs. — L. 
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pays. Pour réparer Toutrage qui leur avait été fait par le pil- 
lage de leurs temples , on leur érigea de magnifiques statues , 
on leur donna pour prêtres les personnes les plus qualifiées de 
la ville , on leur of&it des sacrifices et des victimes selon le rit 
grec , et Ton n'omit rien de ce qu'ils croyaient pouvoir leur 
rendre ces déesses propices. Après ce premier soin , on songea 
à la défense de la ville. Heureusement pour les Carthaginois 
cette armée nombreuse était sans chefs, c'est-à-dire comme 
un corps sans âme : nulles provisions, nulles machines de 
guerre ; point de discipline ni de subordination : chacun vou- 
lait commander ou se conduire à son gré. La division s'étant 
donc mise parmi ces troupes, et la famine augmentant tous les 
jours de plus en plus , ils se retirèrent chacun dans son pays , 
et délivrèrent Carthage d'une grande alarme. 

Hien ne rebutait les Carthaginois , et ils faisaient toujours 
de nouvelles tentatives sur la Sicile. Magon, leur général, 
qui était un des deux suffètes, perdit une grahde bataille , où il 
fut tué'. Les chefs des Carthaginois demandèrent la paix, qui 
leur fut accordée à ces conditions , qu'ils sortiraient de toutes 
les villes de la Sicile, et qu'ils payeraient tous les frais de cette 
guerre. Ils parurent les accepter; mais, ayant représenté qu'ils 
ne pouvaient livrer les villes sans l'ordre de leur ville , ils ob- 
tinrent une trêve assez longue pour envoyer à Carthage. On 
y profita de cet intervalle pour lever et exercer de nouvelles 
troupes , à qui l'on donna pour chef Magon , fils de celui qui 
venait d'être tué. Il était tout jeune , mais il avait beaucoup de 
mérite et de réputation. Dès qu'il fut arrivé en Sicile , et que le 
temps de la trêve fut expiré , il donna ime bataille contre 
Denys, où Leptine , l'un de ses généraux, fut tué , et où il de- 
meura sur la place, du côté des Syracusains, plus de qua- 
torze mille hommes. Le fruit de cette victoire fut une paix 
honorable , qui laissait les Carthaginois en possession de tout 
ce qu'ils avaient dans la Sicile , en y ajoutant même quelques 
places , et qui leur assignait mille talents pour les frais de la 
guerre, c'est-à-dire trois millions de livres ». 

. ' Son armée était de 80,000 hommes. ' 5,500,000 francs. — U 
— L. 
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Ce fut à peu près vers ce temps-ïà ' qu'à l'occasion d'un ci- 
toyen de Carthage qui avait écrit en grec à Denys pour lui donner 
avis du départ de l'armée carthaginoise, il fut défendu, par arrêt 
du sénat, aux Carthaginois d'apprendre à écrke ou à parler la 
langue grecque, pour les mettre hors d'état d'avoir aucun 
commerce avec les ennemis, soit par lettre, soit de vive voix. 

Carthage * eut bientôt après une nouvelle secousse à essuyer. 
La peste serépandit dans la ville, et y fit de grands ravages. Des 
terreurs paniques et de violents transports de frénésie saisis- 
saient tout à coup les malades. Us sortaient brusquement de 
leurs maisons les armes à la main, comme si l'ennemi se fût 
emparé de la ville, et tuaient ou blessaient tous ceux qu'ils trou- 
vaient à leur rencontre. Les Africains et ceux de Sardaigne vou- 
lurent profiter de l'occasion pour secouer un joug qu'ils portaient 
avec peine ; mais les uns et les autres furent domptés , et ren- 
trèrent dans l'obéissance. Une entreprise que Denys forma en Si- 
cile , dans le même temps et par les mêmes vues, ne lui réussit 
l^is mieux. 11 mourut quelque temps après, et eut pour succes- 
seur son fils, qui porta le même nom. 

Nous avons déjà rapporté un premier traité conclu entre les 
Romains et les Carthaginois. Il y en eut un second, qu'Orose 
dit avoir été conclu la 402^ année de la fondation de Rome , et 
I>ar conséquent vers le temps dont nous parlons. Ce second 
traité 3 contenait à peu près les mêmes conditions que le pre- 
mier, excepté que ceux de Tyr et d'Utique y étaient nommé- 
ment compris et joints aux Carthaginois. 

Après la mort du premier Denys, il y eut de grands troubles 
à S3nracuse4. Denys le Jeune, qui en avait été chassé, s'y ré- 
tablit à main armée, et y exerça de grandes cruautés. Une partie 
des citoyens implora le secours d'Icétès, tyran des Léontins, qui 
était originaire de Syracuse. La conjoncture de ces troubles parut 
très-favorable aux Carthaginois pour s'emparer de la Sicile , et 
ils y envoyèrent une grosse flotte. Dans cette extrémité, ceux 
d'entre les Syracusains qui étaient les mieux intentionnés eurent 

' lutin. Ub. 3, cap. 5. « Diod. 1. 16. p. 459-572. Plut, in 

^ Diod. I. 15, pag. 344. TlmoL.Air. M. 3G5G. CturH. 408. Rom. 

> Foijb, I. 3, pay. 178. 400. Av. J. C. S48. 
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recours aux Corinthiens, qui les avaient déjà souvent aidés dans 
leurs périls, et qui d'ailleurs étaient les peuples de la Grèce les 
plus déclarés contre la tyrannie et les plus vifs défenseurs de 
la liberté. Les Corinthiens leur envoyèrent Timoléon. C'était 
un homme d'un rare mérite, et qui avait signalé son zèle pour 
le bien public en affranchissant sa patrie du joug de la tyrannie, 
aux dépens de sa propre famille. Il partit avec dix vaisseaux 
seulement, et, étant arrivé à Rhége, il éluda par un heureux 
stratagème la vigilance des Carthaginois, qui, ayant été avertis 
de son départ et de sou dessein par Icétès, voulaient Fempécher 
de passer en Sicile. 

Timoléon n'avait guère plus de mille soldats avec lui. Avec 
cette poignée de gens, il marche hardiment au secours de Syra- 
cuse. Sa petite troupe se grossit à mesure qu'il avance. Les 
Syracusains se trouvaient dans un étrange état , et avaient perdu 
toute espérance. Us voyaient les Carthaginois maîtres du port; 
Icétès, de la ville; Denys , de la citadelle. Heureusement, dès 
que Timoléon fut arrivé, Denys , qui était sans ressource, lui 
remit entre les mains la citadelle avec toutes les troupes, les ar- 
mes et les vivres qui y étaient, et il se sauva par son moyen à 
Corinthe. Timoléon avait £adt représenter adroitement aux sol- 
dats étrangers, qui,*selon le défaut que nous avons remarqué 
dans le gouvernement deCarthage, faisaient la principale force 
de l'armée de Magon, et qui même pour la plupart étaient de 
Grèce , qu'il était bien étrange que des Grecs^ travaillassent à 
rendre les barbares maîtres de la Sicile, d'où ils passeraient 
bientôt dans la Grèce; car enfin pouvait-on s'imaginer que les 
Carthaginois fussent venus de si loin uniquement pour établir 
Icétès tyran à Syracuse? Ces discours s'étant répandus dans le 
camp, Magon fut saisi de frayeur; et comme il ne cherchait 
qu'un prétexte pour se retirer, supposant que les troupes 
étaient prêtés à le trahir et à l'abandonner, il fit sortir sa flotte 
du port, et cingla vers Carthage. Icétès, après son départ, ne 
put pas tenir longtemps contre les Corinthiens : ainsi ils de- 
meurèrent seuls maîtres de toute la ville. 

Dès que Magon fut arrivé à Carthage, on lui fit son procès. 
Il prévint le supplice par une mort volontaire. Son corps fut 



y Google 



CARTHAGINOIS. 327 

attaché à une potence, et exposé en spectacle au peuple ' . On 
leva de nouvelles troupes, et Ton fit partir pour la Sicile une 
flotte plus nombreuse encore que ^a précédente. Elle était 
composée de deux cents vaisseaux, sans compter mille barques 
de transport; et Tarmée montait à plus de soixante et dix mille 
hommes. Ils abordèrent à Lilybée, sous la conduite d*AmiIcar 
et d*Annibal, et résolurent d'aller d'abord attaquer les Corin- 
thiens. Timoléon ne les attendit pas, et marcha à leur rencon- 
tre. Mais la consternation était si grande à Syracuse , que de 
toutes les troupes qui y étaient, il n'y eut que trois mille Sy- 
racusains qui le suivirent, et quatre mille étrangers; encore 
de ces derniers il y en eut mille qui, par crainte , l'abandonnè- 
rent dans le chemin. Il ne perdit point courage, et, ayant exhorté 
le reste de ses troupes à combattre vaillamment pour le 
salut et la liberté de leurs alliés , il les mena contre l'ennemi, 
dont il savait que le rendez-vous était près d'une petite rivière 
appelée Crimise. Il paraissait de la folie à aller attaquer une 
armée si nombreuse avec quatre ou cinq mille hommes d'in- 
fanterie seulement et mille chevaux; mais Timoléon, qui sa- 
vait que la bravoure conduite par la prudence l'emporte sur le 
nombre, comptait sur le courage de ses soldats, qui paraissaient 
déterminés à périr plutôt que de céder , et qui demandaient 
avec ardeur qu'on les menât contre l'ennemi. L'événement jus- 
tifia ses vues et son espérance. La bataille se donna : les Car- 
thaginois furent mis en déroute. 11 y eut de leur côté plus de 
dix mille hommes de tués, parmi lesquete il se trouva trois 
mille citoyens de Carthage , ce qui causa dans cette ville un 
grand deuil et une grande consternation. Leur camp fut pris , 
et l'on y trouva des richesses immenses : on fit aussi un grand 
nombre de prisonniers. 

Timoléon* , avec les nouvelles de sa victoire, envoya à Co- 
rinthe les plus belles armes qui se trouvèrent parmi lebutm; 
car il voulait que sa ville fût louée et admirée de tous les hom- 
mes, lorsqu'ils verraient que c'était la seule de toutes les villes 
de Grèce où les plus beaux temples étaient ornés, non de dé- 
pouiUes grecques, ni d'ofiOrandes teintes encore du sang de la 

> nnt ia Timoleone, p. 24S.2S0. > Plat. pag. 248-250. 
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nation, et dont la vue ne pouvait que renouveler un souvenir 
funeste, mais de dépouilles barbares^ qui, par de belles inscrip- 
tions, faisaient connaître en même temps et le courage et la re- 
connaissance religieuse de ceux qui les avaient remportées : car 
elles disaient que les Corinthiens et Timoléon, leur général, 
après avoir affranchi du joug des Carthaginois les Grecs 
établis dans la Sicile^ avaient appendu ces armes dans les 
temples pour en rendre aux dieux des actions de grâces im- 
mortelles. 

Après cela, Timoléon, laissant dans le pays ennemi les trou- 
pes étrangères pour achever de piller et de ravager toutes les 
terres des Carthaginois, s'en retourna à Syracuse. En arrivant, 
il bannit de la Sicile les mille soldats qui l'avaient abandonné 
en chemin, et il les fit sortir de Syracuse avant le coucher du 
soleil, sans en tirer d'autre vengeance. 

Cette victoire des Corinthiens fut suivie de la prise de plusieurs 
villes, ce qui obligea les Carthaginois à demander la paix. 

Autant que les apparences du succès les rendaient prompts 
à faire de grands efforts et à mettre sur pied de puissantes ar- 
mées de terre et de mer , et que la prospérité leur faisait user 
de la victoire avec insolence et avec cruauté, autant une adversité^ 
imprévue les jetait dans le découragement , leur faisait perdre 
tout d'un coup de vue toutes leurs ressources, et leur inspirait 
la bassesse d'aller demander quartier à des ennemis peu considé- 
rables, et d'en accepter sans honte les conditions les plus dures et 
les plus humiliantes. Celles qu'on leur imposa ici, en leur ac- 
cordant la paix, furent : qu'ils ne tiendraient que les terres qui 
étaient au delà du fleuve Halycus > ; qu'ils laisseraient la liberté 
à tous ceux du pays d'aller s'établir à Syracuse avec leurs fa- 
milles et leurs biens ; et qu'il ne conserveraient avec les tyrans 
ni alliance ni intelligence. 

Il parait * que c'est à peu près dans le temps dont nous ve- 
nons de parler qu'arriva à Carthage ce qu'on lit dans Justin. 

■ Cette riTière n'est pM loin d'Agri- = Cela est certain. Diodore donae 

geate ; elle cet nommée Ijyeus dans Dio* ailleurs le Trai nom de cette rivière 

dore [XVI, 8 82] et dans Flntarque ( XV , g 17; XXllI, eclog. 9; XXIV, 

[ in TImo/. p. 252 D. ] ; mais on croit que § I ) . — L. 
c'est une faute. a Jastin lib. 21 c. 4. 
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HamKm, ron de ses citoyens les plus puissants, forma le dessein 
de se rendre maître de la république, en Msant périr tout le 
sénat. Il choisit pour cette cruelle exécution le jour même des 
noces de sa fiUe , où il devait donner chez lui un repas >aux sé- 
nateurs, et les faire tous empoisonner. La chose fut découverte. 
On n'osa pas punir un crime si horrible, tant était grand le 
crédit dtt coupable; on se contenta de le prévenir et de le dé- 
tourner par un décret qui défendait en général la trop grande ma- 
gnificence de noces, et mettait certaines bornes aux dépenses 
qa'on y pourrait &îre. Voyant que la ruse lui avait mal réussi, 
il songea à employer la force ouverte, en armant tous les escla- 
ves, n fut encore découvert; et pour éviter la punition il se 
retira avec vingt mille esclaves armés daoûs un château extré- 
memoit fortifié, et de là il tâcha d'engager dans sa révolte les 
Africains et le roi des Maures, mais en vain. 11 fut pris et cou- 
dait à Carthage. Après qu'on Feut battu de verges, on lui arra- 
cha les yeux , on lui brisa les bras et les cuisses , on le fit 
mourir à la vue du peuple, et Ton attacha à la potence son corps 
tout déchiré de coups. Ses enfants et tous ses parents , quoiqu'ils 
n'eussentpns aucune part àsa conspiration, en eurent à son sup- 
plice. On les condamna tous à la mort , afin de ne laisser per- 
sonne dans sa femille en état ou d'imiter son crime, ou de 
venger sa mort. Tel était le génie de Carthage : toujours sévère 
et excessive dans ses punitions, elle les portait aux dernières 
rigueurs, et les étendait jusque sur les innocents, sans con- 
sulter ni l'équité, ni la modération, ni la reconnaissance. 

Tai maintenant à parler des guerres ' que soutinrent les 
Carthaginois, tant dans la Sicile que dans l'Afrique même, con- 
tre Agathoelei, qui pendant plusieurs années leur donna beau- 
coup d'exercice. 

Cet Agathocle était Sicilien, d'une naissance obscure et d'une 
condition très-basse. Soutenu d'abord par les forces des Car- 
thaginois, il avait envahi la souveraine autorité dans Syracuse, 
et en était devenu le tyran. Dans les commencements ils ré- 
primèrent ses entreprises, et Amilcar, leur chef^ le fit consentir 

» Wod. I. 19, p. 651-656 7 [0-712-737-743-760. Jnrtin. I. 2, cap. 116. Aw. M, 
3686. Cabt*. 527. Ro». 429. At. J. C. 319. 
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h un traité qui mettait la paix dans la Sicile. Mais il n'en garda 
pas longtemps les conditions^ et il se déclara bientôt contre les 
Carthaginois mêmes, qui , sous la conduite d'Amilcar, rem- 
portèrent sur lui une victoire * considérable, après laquelle il 
fut obligé de se renfermer dans Syracuse. Les Carthaginois Yy 
poursuivirent, et formèrent le siège de cette importante place, 
dont la prise devait les rendre maîtres de toute la Sicile. 

Agathocle, qui leur était beaucoup inférieur en force, et qui 
d'ailleurs se voyait abandonné par tous les aUiés à cause de 
sa cruauté inouïe, conçut un dessein si hardi et si impraticable 
selon toutes les apparences, que, même après Fexécution et le 
succès, il paraît encore presque incroyable : c'était de porter la 
guerre en Afrique, et d'aller assiéger Carthage, lui qui ne pou- 
vait ni se défendre en Sicile ni soutenir le siège de Syracuse. 
Le profond secret qu'il garda n'est pas moins étonnant que 
l'entreprise même. 11 ue s'ouvrit à personne sur son dessein, et 
se contenta de déclarer au peuple qu'il avait iiQ^giné un moyen 
sûr de le tirer du péril où il était ; qu'il ne s'agissait que de 
supporter avec patience, pendant un court intervalle, les 
incommodités du siège ; qu'au reste, il laissait à ceux qui ne 
pourraient se résoudre à prendre ce parti la liberté de sortir 
delà ville. U n'en sortit que seize cents personnes. Uy laissa 
son frère Antandre, avec assez de troupes et de vivres pour 
faire une bonnedéfense. Il accorda la liberté à tous les esclaves 
qui étaient en âge de porter les armes , et , après leur avoir fait 
prêter serment, U les joignit à ses troupes. U n'emporta que cin* 
quante talents > pour les besoins présents, bien assuré de 
trouver dans le pays ennemi tout ce qui lui serait nécessaire. 
Il partit donc avec deux de ses fils , Archagathe et Héraclide , 
sans qu'aucun sût où la flotte devait faire voile. Ils croyaient 
tous qu'on les mènerait dans l'Italie ou dans laSardalgne pour 
y faire du butin, ou vers les côtes de la Sicile qui appartenaient 
à l'ennemi, pour en faire le dégât. Les Carthaginois, surpris 
d'un départ si inopiné, se mirent en état de l'empêcher; niais 
Agathocle se déroba à leur poursuite, et prit le large. 

^ C'était proche da fleure et de la > Cinquante mille éedo. 
ville d'Himère. ss 257,000 franu. — U 
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Il ne déoouyrit son dessein que lorsqu'on Ait abordé en Afri- 
que. Là , ayant assemblé ses troupes , il leur exposa ses raisons 
en peu de mots. Il leur représenta que Tunique moyen de déli- 
vrer leur patrie était de porter la guerre dans le pays ennemi ; 
qu^il les menait , eux qui étaient aguerris et intrépides , contre 
des eHoyens amollis et énervés par les délices d'une vie oisive 
et voluptueuse; que les habitans du pays, accablés du joug 
d'une servitude également dure et honteuse, au premier bruit 
de leur arrivée , viendraient en foule se joindre à eux ; que la 
hardiesse seule de leur projet déconcerterait les Carthaginois , 
qui ne s'attendaient à rien moins qu'à voir l'ennemi à leurs 
portes; qu'enfin jamais entreprise ne procurerait plus d'avanta- 
ges et ne ferait plus d'honneur que celle-ci, puisque toutes les 
richesses deCarthage seraient la récompense des vainqueurs , et 
que tous les siècles parleraient avec éloge et avec admiratioif 
de leur courage. Tous les soldats, se croyant déjà maîtres de 
Carthage, aj^audirent à son discours. Une seule chose les 
inquiétait, c'était l'éclipsé de soleil qui était arrivée précisé- 
ment à leur départ. Les peuples alors, même les plus policés , 
connaissaient peu la cause de ces phénomènes extraordinaires 
de la nature , et étaient accoutumés par leurs devins à en tirer 
des conjectures superstitieuses et arbitraires, qui servaient 
souvent à régler les plus grandes entreprises. Agathocle ras- 
sura ses soldats en leur faisant entendre que ces sortes de dé- 
faiOanoes des astres marquaient toujours un changement dans 
l'état présent ; qu'ainsi le bonheur des Carthaginois allait pren- 
dre fin , et qu'il passerait de leur côté. 

Voyant les soldats bien disposés , il exéeuta presque dans le 
même temps une seconde entreprise encore plus hardie et plus 
hasardeuse que n'avait été la première, par laquelle il les avait 
transportés en Afirique; ce fut de brûler entièrement la flotte 
qui les y avait amenés. Plusieurs raisons le déterminèrent à 
prendre un parti si extrême. Il n'avait aucun bon port en Afri- 
que où il pût mettre ses vaisseaux en sûreté. Les Carthaginois , 
étant maîtres de la mer, n'auraient pas manqué de venir bientôt 
s'emparer sans résistance de sa flotte : s'il avait laissé tout ce 
qu'il fallait de troupes pour la défendre , il aurait trop af- 
faibli son armée , d'ailleurs assez médiocre , et il se serait mis 
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hors d'état de tirer aucun avantage de cette diversion inopi- 
née, qui dépendait uniquement d'un succès prompt et éclatant ; 
enfin , il voulait mettre ses soldats dans la néc^té de vain- 
cre, en ne leur laissant d'autres ressources que la victoiie. Il 
fallait bien du courage pour prendre une telle résolution. Il y 
avait préparé les officiers , qui lui étaient tous dévoués , et 
suivaient en tout ses impressions. On le vit donc paraître tout 
d'un coup dans l'assemblée avec une couronne sur la tête et 
un habit éclatant , dans l'équipage d'un homme qui se pré- 
pare à une cérémonie de religion. Alors prenant la parole : 
« Lorsque nous partîmes de Syracuse, dit-il , et que Fennemi 
« nous poursuivait vivement, dans cette funeste extrémité, 
« j'eus recours à Proserpine et à Cérès , divinités protectrices 
« de la Sicile , et je leur promis , si elles nous délivraient d'un 
w « danger si pressant , de brûler en leur honneur tous nos vais- 
« seaux dès que nous serions arrivés ici. Aidez-moi , soldats , 
« à m'acquitter de mon vœu : les déesses sauront bien nous dé- 
« dommager de ce sacrifice. » En même temps , le flambeau à 
la main, il s'avance à grands pas vers le vaisseau qu'il mon- 
tait , et y met lui-même le feu. Tous les officiers en font autant 
chacun de leur côté , et sont suivis du soldat. Les trompettes 
sonnaient de toutes parts, et toute l'armée retentissait de cris 
de joie et d'applaudissements. £n un moment la flotte fut 
brûlée. On n'avait pas laissé aux soldats le temps de réfléchir 
sur la proposition qu'on leur faisait ; une ardeur aveugle et 
impétueuse les avait tous entraînés. Mais, lorsqu'ils furent un 
peu revenus à eux-mêmes, et que, mesurant dans leur esprit 
cette vaste étendue de mer qui les séparait de leur patrie , ils 
se virent dans un pays ennemi , sans ressource et sans aucun 
moyen d'en sortir, une noire tristesse et un morne silence 
succédèrent à ces marques de joie et à ces acclamations qui 
avaient été générales dans toute l'armée. 

Agathocle ne laissa pas non plus ici le temps aux réflexions. 
11 conduisit sur-le-champ son armée vers une place qu'on ap- 
pelait la Grande-Fille^, qui était du domaine de Garthage. Le 



* Mégaiopoli» : Rollin aurait dû oouserTer ee nom, eomme ceax de rféapoUg, Trt- 
polit , etc. — l 
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pays qui y conduisait était le lieu du monde le plus délicieux 
et le plus agréable à la Tue. On voyait de tous côtés de grandes 
prairies entrecoupées de ruisseaux agréables , et couvertes de 
toutes sortes de troupeaux ; des maisons de campagne bâties 
avec une magnificence extraordinaire , de belles avenues plan- 
tées d'oliviers et d'autres arbres fruitiers de toute espèce; des 
jardins d'une vaste étendue , et entretenus avec un soin et une 
propreté qui faisaient plaisir à Toeil. Cette vue ranima les soldats : 
ils arrivèrent pldns de courage à la Grande-Ville, qu'ils em- 
portèrent d'emblée, et s'y enrichirent du butin qui leur fut 
abandonné. Tunis ne fît pas plus de résistance : cette place 
n'était pas fort éloignée de Garthage. 

L'alarme y fut grande quand on apprit que l'ennemi était dans 
le pays , et avançait â grandes journées vers la ville. L'arrivée 
d' Agathoele fit conclure que les armées des Carthaginois avaient 
été défaites devant Syracuse , et leur flotte entièrement dissipée. 
Le peuple court en désordre dans la place publique : le sénat 
s'assemble à la hâte et tumultuairement. On délibère sur les 
moyens de sauver la ville. Il n'y avait point de troupes sur pied 
qu'on pût opposer à l'ennemi, et le danger présent ne per- 
mettait pas d'attendre celles qu'on pourrait lever à la campa- 
gne et chez les alliés. Il fut donc résolu , après bien des avis^ 
d*armer les citoyens. Le nombre de troupes monta à quarante 
mille hommes d'infanterie , mille chevaux et deux mille chariots 
armés en guerre. On en donna le commandement à Hannon et 
à Bomilcar, quoique , par des intérêts de famille , ils fussent 
divisés entre eux. Ils marchèrent aussitôt à l'ennemi , et , l'ayant 
atteint, rangèrent leur armée en bataille. Les troupes d' Aga- 
thoele ne montaient qu'à treize ou quatorze milie hommes. On 
donna le signal , le combat fut très-rude. Hannon, avec sa co- 
horte sacrée (c'était l'élite des troupes carthaginoises ) , soutint 
longtemps les Grecs , et les enfonça même quelquefois ; mais 
enfin, accablé d'une grêle de pierres, et percé de coups, il 
tomba mort. Bomilcar aurait pu rétablir le combat; mais il 
avait des raisons secrètes et personnelles de ne pas procurer la 
victoire à sa patrie. Ainsi il jugea à propos de se retirer avec 
ses troupes, et il fut suivi du reste de l'armée, qui se vit obligée, 

20. 
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malgré elle, de céder à rennemi. Agathocle , après Tavoir 
poursuivie pendant quelque temps, revint sur ses pas , et pilla 
le camp des Carthaginois. On y trouva vingt mille paires de 
menottes, dont ils s'étaient fournis , comptant sûrement qu'ils 
feraient beaucoup de prisonniers. Le fruit de la victoire fut 
la prise d'un grand nombre de places, et la révolte de plusiairs 
habitants du pays qui se joignirent au vainqueur. 

Cette descente d'Agathocle^ en Afrique fit naître sans doute 
dans Fesprit de Scipion l'idée de tenter contre la même ré- 
publique , et en partant du même lieu , une semblable entre- 
prise. Aussi , en répondant à Fabius , qui taxait de témérité le 
dessein qu'il avait de porter la guerre de Sicile en Afrique, 
il ne manqua pas de citer l'exemple d' Agathocle, pour montrer 
que souvent l'unique moyen de se débarrasser d'un ennemi trop 
pressant, c'est de passer dans son pays, et qu'on se sent un 
tout autre courage en attaquant qu'en se défendant. 

Pendant que les Carthaginois * étaïeiaX ainsi pressés par 
leurs ennemis, ils reçurent une ambassade de Tyr. Elle venait 
implorer leur secours contre Alexandre le Grand, qui était 
tout près d'emporter cette ville , qu'il assiégeait depuis long- 
temps ^. L'extrémité où étaient réduits leurs compatriotes (car 
ils les appelaient ainsi ) les toucha aussi vivement que leur 
propre danger. Étant hors d'état de les secourir, ils se crurent 
au moins obligés de les consoler, et députèrent vers eux trente 
de leurs principaux citoyens ; pour leur témoigner la douleur 
où ils étaient de ne pouvoir leur envoyer de troupes dans un 
besoin si pressant. Les Tyriens, déchus de l'unique espérance 
qui leur restait , ne perdirent pourtant point courage. Ils re- 
mirententre lesmainsde ces députésleurs femmes , leurs enfants 
et tous les vieillards de la ville ; et, délivrés d'inquiétude pour 
ce qu'ils avaient de plus cher au monde, ils ne songèrent plus 
qu'à se défendre avec courage, préparés à tout événement. 
Carthage reçut cette troupe désolée avec toutes les marques 

> Ut. lib. 28, n. 43. Alexandre e«t de Van 330 avant J. C, et 

* Diod. 1. 17, p. 619. Quint. Curt. le aiége de Carthage par Agathocle est 

lib. 4, cap. 3. de Tan 308. Alexandre était mort depais 

3 Le fait peat être vrai , mais le syn> 16 ans. Quinte-Cnroe a fait nn anachro* 

chronleme est faux. La prise de Tyr par nisme d'environ 22 ans. — L. 
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possibles d'amitié , et rendit à des hôtes si chers et si dignes 
de compassion tons les services qu'ils auraient pu attendre des 
pères les plus affectionnés et des mères les plus tendres. 

Quinte-Cnrce place l'ambassade de Tyr vers les Carthaginois 
pendant que les Syracusains ravageaient l'Afrique , et lorsqu'ils 
s'étaient avancés jusqu'aux portes de Carthage; mais Texpédi- 
lion d'Agathode contre l'Afrique ne peut pas se concilier 
avee le siège de Tyr, qui lui est antérieur de plus de vingt ans. 

Elle songea en même temps à chercher un remède aux maux 
dont elle était elle«-méme accablée. On regarda l'état présent 
de la république comme un effet de la colère des dieux ; et on 
reoonmit l'avtrir justement méritée^ surtout par rapport à deux 
divinités à l'égard desquelles on avait manqué aux devoirs 
présents par la religion , et observés autrefois avec beaucoup 
d^exactitttde. C'était une coutume à Carthage , aussi ancienne 
que la ville même , d'envoyer tous les ans à Tyr, d'où elle tirait 
son origine, la dîme de tous les revenus de la république , et 
d'en fidreune offrande à Hercule, le patron et le protecteur 
des deux villes. Le domaine, et par conséquent le revenu de 
Carthage, s'étant augmenté considérablement depuis un certain 
temps , on avait diminué la portion du dieu , et il s'en fallait 
bien qu'on lui envoyât la dîme en entier. Le scrupule les saisit : 
ils reconnurent et avouèrent publiquement leur mauvaise foi et 
leur sacrilège avarice; et pour expier leur faute ils envoyèrent 
à Tyr un grand nombre de présents et de petites chapelles des 
dieux , toutes d'or, dont le prix montait à une grande somme. 

Un autre violement de la religion , qui ne parut pas moins 
considérable à leur superstition inhumaine que le premier, 
causa aussi de grands scrupules. Anciennement on immolait à 
Saturne les en&nts des meilleures maisons de Carthage. Ils se 
reprochèrent d'avoir manqué de rendre à cette divinité tous les 
honneurs qu'ils lui croyaient dus , et d'avoir usé de fraude et de 
mauvaise foi à son égard en offrant à la place des enfants de 
qualité, d'autres enfants de pauvres ou d'esclaves, qu'on ache- 
tait dans cette vue. Pour expier une si étrange impiété, on im- 
mola à ce dieu sanguinaire deux cents enfants tirés des plus 
nobles maisons de la ville ; et plus de trois cents personnes, 
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qui se sentaient coupables d*un crime si affreux, s'offrirent 
elles-mêmes en sacrifice pour éteindre par leur sang la colère 
des dieux. 

Après ces expiations, on dépêcha vers Amilcar en Sicile pour 
lui porter les nouyelles de ce qui était arrivé en Afrique , et le 
presser d'envoyer du secours. 11 donna ordre aux députés de 
garder un profond silence sur la victoire d'Agatfaocle , et ré- 
pandit un bruit tout contraire , assurant que ce général avait 
été entièrement défait avec toutes ses troupes , et que sa flotte 
avait été prise par les Carthaginois; et, pour confirmer ce 
bruit, il montrait les ferrements des vaisseaux, qu'on avait 
eu soin de lui envoyer. On ne douta point dans la ville que 
cette nouvelle ne fît vraie ; le grand nombre songeait déjà 
à se rendre et à capituler , lorsqu'une galère à trente rames, 
qu'AgathocIe avait fait construire à la hâte, arriva dans le 
port, et parvint, non sans peine et sans danger, jusqu'aux 
assiégés. La nouvelle de la victoire d'Agathocle se répandit 
bientôt dans toute la ville , et rendit la joie et le courage à tous 
les habitants. Amilcar fit un dernier effort pour emporter la 
ville d'assaut, et fut repoussé avec perte '. II leva le siège , et 
envoya cinq mille hommes de secours à sa patrie. Quelque 
temps après, ayant repris le siège, et croyant surprendre les 
Syracusains en les attaquant de nuit, son dessem fiit découvert, 
et il tomba vif entre les mains des ennemis, qui lui firent souf- 
frir les derniers supplices. La tète d' Amilcar fut envoyée sur-le- 
champ à Agathocle. Il s'approcha aussitôt du camp des enne- 
mis, et y répandit une consternation générale en leur montrant 
la tête de ce commandant, qui leur marquait en quel état 
étaient leurs affaires de Sicile. 

Aux ennemis étrangers s'en joignit un domestique *, plus 
dangereux et plus à craindre que les autres : c'était Bomilcar, 
leur général, et qui actuellement exerçait la première magistra- 
ture. Il songeait depuis longtemps à se faire tyran dans Car- 
thage , et à s'y procurer une autorité souveraine. Il crut que les 
troubles présents lui en offriraient une occasion favorable. Il 
entre donc dans la ville, et, soutenu par un petit nombre de 

• Cîod. pag. 767-769. ' Diod. p. 779 781. Jwtin. Iib.a2,c.7. 
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eitoyens complices de sa révolte et par une troupe de soldats 
étrangers^ il se fiitt déclarer t}Tan, et commence en efifet à mon- 
trer qu'il rétait véritablement, ea égorgeant sans pitié tout ce 
qu'il rencontre de citoyens dans les rues. Un grand tumulte 
s' étant élevé dans la ville, on crut d'abord que c'était l'ennemi 
qui y était entré par trahison : mais, lorsqu'on eut reconnu 
que c'était Bonûlcar, la jeunesse s'arma pour repousser le tyran, 
et du haut des toits on accabla ses gens de traits et de pieires. 
Quand il vit une armée en forme marcher contre lui , il se re- 
tira avec sa troupe sur un lieu élevé , dans le dessein de s'y bien 
défendre, et de vendre chèrement sa vie. Pour épargner le sang 
des citoyens, on leur fit promettre à tous , sans exception , une 
amnistie générale s'ils quittaient leurs armes. Ils se rendirent à 
cette condition, et on leur tint parole, excepté à Bomilcar, leur 
dief. Les Carthaginois , sans avoir égard à leur serment , le con- 
damnèrent à mort , et l'attachèrent à une croix , ohWs lui firent 
souffrir les plus cruels supplices. Du haut de sa potence , 
conune d'un tribunal , il harangua le peuple , et se crut en droit 
de lui reprocher avec force son injustice , son ingratitude et sa 
perfidie , en Élisant le dénombrement de beaucoup d'illustres 
génâraux dont il avait payé les services par une mort infâme. Il 
expira sur la croix en leur faisant ces reproches. 

Agathocle ' avait engagé dans son parti un puissant roi de 
Cyrène^ nommé Ophellas, dont il avait flatté l'ambition par 
de magnifiques espérances, en lui disant entendre que , content 
pour lui-même de la Sicile, il lui laisserait l'empire de l'Afrique. 
Comme les phis grands crimes ne lui coûtaient rien lorsqu'il 
espérait en pouvoir tirer quelque utilité, dès que ce prince 
Jui eut amené^ son armée, il le fit périr par une perfidie sans 
exemple, afin de se rendre maître de ses troupes. Plusieurs 
peuples étaient entrés dans son alliance. Il avait sous son pou- 
voir un grand nombre de places fortes. Voyant les affaires 
d'Afrique en bon état, il crut devoir songer à celles de Si- 
eile, et il y passa , ayant laissé le conunandement des troupes à 
son fils Arcbagathe. Sa renommée et le bruit de ses conquêtes l'y 
avaient précédé. Quand on sut qu'il y était arrivé, plusieurs 

• Woâ. iNiff. 777-779, et 791-802. Joitiii;i. 22, c. 7 et 8. 
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villes se rendirent à lui; mais les mauvai^s nonvdles qu'il 
reçut d'Afrique Tobligèrent bientôt d'y retourner. Son absaoce 
avait tout changé ; et, <pielque effort qu'il fît , il ne put y réta- 
blir ses affiûres. Toutes ses places s'étaient rendues à rennemi; 
les Africains avaient quitté son parti ; il avait perdu une partie 
de ses troupes ; ce qui lui en restait n'était pas en état de tenir 
tête aux Carthaginois , et il ne pouvait les tran^orter en Si- 
cile, parce qu'il manquait de vaisseaux, et que les ennemis 
étaient maîtres de la mer ; il ne pouvait espérer ni paix ni 
traité de la part des barbares f qu'il avait insulté^ d'une manière 
si outrageante , étant le premier qui eût osé faire une descente 
dans leur pays. Dans cette extrémité , il ne songea plus qu'à 
sauver sa vie. Après plusieurs av^tures , lâche déserteur de son 
armée , et cruel traître de ses enfants , qu'il abandonnait à la 
boucherie, il se déroba par la fuite aux maux qui le raaEiaçaient, 
et arriva avec un petit nombre de personnes à Syracuse. Ses sol- 
dats , se voyant ainsi trahis , égorgèrent ses enfimts et se ren- 
dirent à l'ennemi. Lui-même fit bientôt après une fin niîsérable, 
et termina par une mort cruelle une vie remplie de crimes' . 

On peut aussi placer ici un autre &it rapporté par Justin *. Le 
bruit des conquêtes d'Alexandre le Grand fit craindre aux Car- 
thaginois qu'il ne songeât à tourner ses armes du cdté de rAfri- 
que. Le malheur de Tyr, d'où ils tiraient leur origine, et qu'il 
venait de détruire ; l'établissement d'Alexandrie , qu'il avait bâtie 
sur les confins de l'Afrique et de l'Egypte , comme pour opposer 
à Carthage une ville rivale; les prospérités non interrompues 
de ce prince, qui ne mettait point de bornes ni à son ambition 
ni à son bonheur, tout cela leur donnait de justes alarmes. Pour 
découvrir ses sentiments et sonder ses pensées, Amilcar, sur- 
nommé Rhodanus, feignant d'avoir été chassé de sa patrie par les 
cabales de ses ennemis , passa dans le camp d'Alexandre , à qui 
il fut présenté, par le moyen de Parménion , et lui o&nt ses ser- 
vices. Le roi le reçut fort bien, et eut plusieurs entretiens avec lui. 
Amilcar ne manqua pas de mandw à ses compatriotes tout ce 

, ' II moarat empoisonné par Méaon , l'autorité à Syracuse. — L. 
qui fit aussi massacrer Archagathe, fils ' Justin, I. 21 , cap. 6. 
d'AgathocIe, et voulut ensuite usurper 



yGpogle 



CiUtTHAGIllOtS. )39 

qu'il avait pu déeou?rir. Cependant, quand il fut revenu à Car- 
thage , après la mort d'Alexandre , il fot traité comme un traître 
qui avait vendu sa patrie an roi> et mis à mort par une sentence 
qui prouvait également l'ingratitude et la cruauté des Cartha- 
ginois. 

11 me reste à parler des guerres* que les Carthaginois soutin- 
rent en Sicile du temps de Pyrrhus, roi d'Épire. Les Romains^ 
à qui les desseins de ce prince ambitieux n'étaient pas inconnus, 
pour se fortifier contre les entreprises qu'il pourrait faire en 
Italie , avaient renouvelé leurs traités avec les Carthaginois , qui , 
de leur cdté , ne craignaioit pas moins qu'il ne passât en Sicile. 
On ajouta aux conditions des traités précédents qu'en cas de 
guerre de la part de Pyrriius les deux peuples se prêteraient 
inutuéllemait du secours. 

La prévoyance des Romains * n'avait pas été vaine. Pyrrhus 
tourna ses armes contre l'Italie , et y remporta plusieurs victoires. 
Les Carthaginois , en conséquence du dernier traité , se crurent 
obligés de secourir les Romains , et leur envoyèr^t une flotte 
de six-vingts vaisseaux^ commandée par Magon. Ce général , 
ayant été admis à l'audience du sénat, lui marqua la part que 
ses maîtres prenaient à la guerre qu'ils avaient appris qu'on leur 
susdtait , et il leur offrit ses services. Le sénat témoigna sa re- 
connaissance pour la bonne volonté des Carthaginois , mais , 
pour le présent , n'accepta point leur secours. 

Magon 3, quelques jours après, se transporta près de Pyr- 
rhus , sous prétexte de pacifier ses différends au nom des Car- 
thaginois , mais en effet pour le sonder et pour pressentir ses 
desseins au sujet de la SicÛe, où le bruit commun était qu'il avait 
résolu de passer. Ils craignaient paiement que Pyrrhus ou les 
Romains ne prissent connaissance des affaires de cette île et n'y 
Ossent passer des troupes. 

En effet les Syracusains, assiégés depuis quelque temps par 
les Carthaginois, avaient ^voyé députés sur députés vers Pyrrhus 
pour le presser de venir à leur secours. Ce prince avait une raison 
particulière de prendre les intérêts de Syracuse , ayant épousé 

> Polyb. 1. 3,pag. 180. As. M. 3727. ' Justin. I. 18, cap. 2. 
Ca»t«. 669. Rom. 471. At. J. C 277. 3 IWd. 
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Lanassa, fille d' Agathocle, dont il avait eu un fils nommé Alescan- 
dre. Il partit enfin de Tarente , passa le détroit , et entra en Si- 
cile. Ses conquêtes d'abord y furent si rapides, qu'il ne resta dans 
toute rtle, aux Carthaginois, qu'une seule ville, qui était lilybée. 
U en forma le siège ; mais il fut bientôt obligé de le lever, tant 
il y trouva de résistance ; et d'ailleurs on le pressait de retourner 
en Italie , où sa présence était absolument nécessaire. Elle ne 
l'était pas moins en Sicile ; et, dès qu'il en fut sorti, elle retourna 
à ses anciens maîtres. Ainsi U perdit cette île avec autant de rapi- 
dité qu'il l'avait conquise. Quand il se fut embarqué, tournant 
les yeux vers la SicUe *■ : Oh! le beau champ de bataille, dit-il 
à ceux qui étaient autour de lui , que nous laissons là aux Car- 
thaginois et aux Romains ' / Et sa prédiction se vérifia bientôt. 
Après son départ, la première magistrature de Syracuse fiit 
déférée à Hiéron; et dans la suite on Im accorda d'un commun 
consentement le nom et l'autorité de roi , tant on se trouvait 
bien sous son gouvernement. U fut chargé de la guerre contre 
les Carthaginois^ et remporta sur eux plusieurs avantages ; mais 
des intérêts communs réunirent les Carthaginois et les Syracu- 
sains contre un nouvel ennemi qui commençait à paraître en Si- 
cile, et qui leur donnait aux uns etaux autres de vives et de jus- 
tes alarmes : c'étaient les Romains, qui , débarrassés de tous 
les ennemis qu'ils avaient eus à combattre jusque-là dans l'Italie 
même, se virent enfin en état de porter leurs armes au de- 
hors, et d*y jeter les fondements de cette vaste domination , 
dont il est vraisemblable que dès lors ils avaient conçu l'idée 
et formé le projet. La Sicile était trop à leur bienséance pour 
ne pas songer à s'y établir. Ils saisirent avidement une occa- 
sion favorable d'y passer, qui se présenta pour lors à eux, et 
qui causa leur rupture avec les Carthaginois , et donna lieu à la 
première guerre punique. C'est ce que nous exposerons plus au 
long, en rapportant les causes de cette guerre. 



' *Oîav àTUoXeîîtopiev , w çiXot , dans le métier de la guerre, et 

KapYYiSovCoïc xal Twattioïc «aXaC- ««t» pendant pluienn années , HiUr 

orpav. Le mot grec est bUo. En effet . ^", ''ZT'f^X^I^''^ 
la Sicile fat comme «ne palettre où les ""'• '*» ^^^^^ P*«- ^^• 

Carthaginois et les Romains s'exercèrent 
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CHAPITRE II. 

HISTOIBB DE CARTHAGE , DEPUIS LA PREMIÈBE GUEBBE 
PUNIQUE jusqu'à SA DESTBUCTION. 

L« plan que je me suis proposé ne me permet pas d'entrer 
dans un détail exact des guerres entre Rome et Carthage, ce 
qui appartient plutôt à l'histoire romaine , à laquelle je n'ai 
point dessein de toucher, si ce n'est en passant et par occa- 
sion. Je n'en rapporterai donc que ce qui me paraîtra le plus 
propre à donner une juste idée de la république dont j'entre- 
prends de parler , en m'arrétant principalement sur ce qui re- 
garde les Carthaginois mêmes, et sur ce qui s'est passé de plus 
important en Sicile^ en Espagne et en Afrique ; ce qui ne laisse 
pas d'avoir une assez grande étendue. 

rai déjà remarqué que depuis la première guerre punique 
jusqu'à la destruction de Carthage il s'était écoulé cent dix-huit 
ans. Tout ce temps peut se diviser en cinq parties , ou cinq in- 
tervalles. 

I. La première guerre punique dure vingt-quatre ans. . 24 

If. L'intervalle entre la première et la seconde guerre 
punique est aussi de vingt-quatre ans 24 

m. La seconde guerre punique dure dix-sept ans. . . ij 

IV. L'intervalle entre la seconde et la troisième est de 
quarante-neuf ans 49 

V. La troisième guerre punique, terminée par la des- 
truction de Cardiage, ne dure que quatre ans et quelques 
mois 4 

îlF 

ABTIGLB PBEMIBB. 

Première guerre punique. 

Voici quelle fut l'occasion de la première guerre punique. 
Des soldats campaniens, qui étaient à la solde d'Agathocle ' , 

' Pblyb. lib. I, ptig. 5. 

21 
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tyran de Sicile, étant entrés comme amis dans la ville de Mes- 
sine , égorgèrent bientôt après une partie des citoyens , chassè- 
rent les autres , épousèrent leurs femmes , envahirent tous leurs 
biens, et demeurèrent seuls maîtres de cette place, qui était 
fort importante. Ils prirent < le nom de Mamertins *. A leur 
exemple^ et par leur secours , une légion romaine ^ traita de la 
même sorte la ville de Rhége, située vis-à-vis de Messine, à 
Fautre côté du détroit ; et ces dem villes perfides, se soutenant 
mutuellement dans la suite, se rendirent formidables à leurs voi- 
sins, surtout celle de Messine, qui devint fort puissante, et 
causa beaucoup d'inquiétude , tant aox Syraensains qu'aux Car- 
thaginois , qui étaient maîtres d'une partie de la Sîdie. Dès que 
les Romains se virent délivrés des ennemis qu'ils avaient eus 
jusque-là sur les bras, et surtout de Pyrrhus , ils songèrent 
à punir le crime de leurs citoyens , qui s'étaient étaMis à Rbége 
d'une manière si injuste et si cruelle depuis près de dix ans. ils 
prirent la ville , et tuèrent pendant l'attaque la ^us grande par- 
tie des habitants , que le désespoir avait fait con\battre jusqu'à 
la mort. Il n'en resta que trois cents, quifurmt conduits à 
Rome , et qui, après avoir été battus de verges dans la place pu- 
blique, furent tous décapités. La vue des Romans, dans cette 
exécution sanglante, était de justifier auprès des sdliés leur 
bonne foi et leur innocence. Rhége, sur-le-ehamp fut restituée 
à ses véritables maîtres. Les Mamertins, considérablement 
affaiblis, tant par la chute de leurs alliés que par les échecs qu'ils 
avaient soufferts de la part des Syracusains, qui venaient de 
choisir Hiéron pour leur roi , crurentderoir songer à leur sûreté ; 
mais la division se mit parmi les haMtants. Les uns tivrèrent 
la citadelle aux Carthaginois, les autres appelèrent à leur secours 
les Romains, résolus de leur livrer la ville. 

L'affaire fut mise en délibération dans le sénat romain^, qui, 
en l'envisageant par ses différentes faces , y trouva de la diifO- 

* A». M. 3724. Rom. 468. Av. J. C. paniens , eommandés par Décias Jabel- 

280. las, Campanien, Ce tait n'est paa iadif- 

' Selon Festus , ce nom Tenait du mot férent. II explique la révolte de la. légion, 

MamerSf qui dans la langue campa» de concert avec les Mamertins de Mes- 

nienne signifie Mars. — • L. sine. — L. 

3 Cette légion était composée de Cam- * Polyb. 1. I, pag. 9>II. 
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culte. D'un côté, il paraissait honteux et indigne de la vertu 
romaine de prendre ouvertement la défense de traîtres et de 
perfides , qui étaient précisément dans le même cas que ceux de 
Rhége , qu'on venait de punir si sévèrement. D'un autre côté , 
il était de la dernière importance d'arrêter les progrès des Car- 
thaginois , qui , non contents des conquêtes qu'ils avaient fai- 
tes en Afrique et en Espagne , s'étaient encore rendus maîtres 
de presque toutes les îles de la mer de Sardaigne et d'Étrurie , 
et le deviendraient bientôt certainement de la Sicile entière 
si on leur abandonnait Messine : or, de là en Italie la distance 
n'était pas grande; et c'était en» quelque sorte inviter un en- 
nemi si puissant à y passer, que de lui en ouvrir ainsi l'entrée. 
Ces raisons, quelque fortes qu'elles fussent, ne parent déter- 
miner le sénat à se déclarer pour les Mamertins, et les motifs 
d'honneur et de justice l'emportèrent ici sur ceux de l'intérêt 
de la politique. Mais le peuple ne fut pas si délicat' ; dans l'as- 
semblée qui se tint à ce sujet , il fût résolu qu'on secourrait les 
Mamertins. Le consul Appius Oaudius partit sur«le-champ 
avec son armée, et traversa hardiment le détroit, après avoir 
trompé par une ingénieuse ruse la vigilance du gàiéral des 
Carthaginois. Ceux-ci , moitié par ruse , moitié par force , furent 
chassés de la citadelle , et la ville aussitôt fut remise entre les 
mains du consul. Les Carthaginois firent pendre leur chef pour 
avoir livré si facilement la citadelle , et ils se préparèrent à as- 
siéger la ville avec toutes leurs troupes. Hiéron y joignit les sien- 
nes; mais le consul, les ayant battues séparément, fit lever le 
siège, et ravagea impunément tout le pays voisin, les ennemis 
n'osant plus paraître devant lui. Ce fut là la première expédition 
des Romains hors de l'Italie. 

On doute * si les motifs qui portèrent les Romains à passer 
en Sicile étaient bien purs et bien conformes à la justice. Quoi 
qu'il en soit, leur passage en Sicile , et le secours donné à ceux ' 

* Aw. M. 3741. CiaTH. 583. Rom. 485. motifs de la coodaite def Romains en 

AT. J. C 263. Front. [ Strateg. 1 , 4, 1 1.] cette occasion? ÉTidemment c'est l'am- 

s M. le chevalier Folard examine bition qui Ta emporté sar la justice. 

cette qaestioa dans ses Remarques sur Polybe convient lui-même de tons les 

Polybe. (Ut. 1, pag. 16.) reproches qu'on peut leur faire (111, 

s Quel doute peut-il y avoir sur les c. *i6, g 6 ). — L. 
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de Messine, est comme le premier pas qui devait les conduire 
un jour à ce haut point de gloire et de grandeur où ils parvin- 
rent dans la suite. 

Hiéron ' s'étant accommodé avec les Romains, et ayant fait 
alliance avec eux , les Carthaginois tournèrent tous leurs soins 
sur la Sicile , et y envoyèrent de nombreuses armées. Us choisi- 
rent pour place d'armes Agrigente. Les Romains * les y atta- 
quèrent , et , après un siège de sept mois et le gain d'une bataille , 
ils se rendirent maîtres de la ville. 

Quelque avantageuses que fussent cette victoire et la conquête 
d'une place si importante 3, ill^ sentirent bien que , tant que les 
Carthaginois demeureraient maîtres de la mer, les villes mari- 
times de nie se déclareraient toujours pour eux , et que jamais 
ils ne pourraient venir à bout de les en chasser. D'ailleurs , ils 
souffraient avec peine que l'Afrique demeurât paisible et tran- 
quille pendant que l'Italie était infestée par les fréquentes incur- 
sions de l'ennemi. Ils songèrent donc pour la première fois à 
bâtir une flotte et à disputer l'empire de la mer aux Carthaginois. 
L'entreprise était hardie, et pouvait sembler téméraire; mais 
elle montre quel était le courage et la grandeur d'âme des Ro- 
mains. Ils n'avaient pas alors une seule felouque en propre; et 
pour passer d'Italie en Sicile ils avaient été obligés d'emprun- 
ter des vaisseaux de leurs voisins. Ils n'avaient aucun usage de la 
marine; ils n'avaient point d'ouvriers qui sussent construire des 
bâtiments ; ils ne connaissaient pas même la forme des quinqué- 
rèmes , c'est-à-dire des galères à cinq rangs de rames , qui fai- 
saient alors la force principale des flottes. Mais heureusement , 
l'année précédente , ils en avaient pris une , qui leur servit de 
modèle. Ils se mirent donc , avec une ardeur et une industrie 
incroyables , à en bâtir de pareilles ; et , pendant qu'ils étaient 
occupés à ce travail , d'un autre côté on amassait des rameurs , 
on les formait à une manœuvre qui jusque-là leur avait été ab- 
solument inconnue ; et, assis sur des bancs au bord de la mer, 
dans le même ordre qu'on Test dans les vaisseaux, on les accou- 
tumait, comme s'ils eussent été actuellement à la chiourme, et 

• Polyb. 1. I, pag. 15-19. ^ polyb. 1. I , pag. 20. 

» Al». M. 3743. Ro-. 487. 
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qu'ils eussent eu en main des rames , à s'élancer en arrière en 
retirant leurs bras, puis à les repousser en avant, pour recom- 
meocer le inéme mouvement, et cela tous ensemble de con- 
een , et dans le même instant , dès qu'on leur en donnait le si- 
gnal. On construisit dans l'espace de deux mois cent galères 
à cinq rangs de rames , et vingt à trois rangs. Après qu'on eut 
exercé pendant .quelque temps les rameurs dans les vaisseaux 
mêmes, la flotte se mit en mer, et alla chercher l'ennemi. Elle 
était comniandée par le consul Duilius. 

Quand on fut à la vue des Carthaginois ' , près des côtes de 
Myle, on se prépara au combat. Comme les galères des Romains , 
construites grossièrement et à la hâte , n'étaient pas fort agiles , 
ni faciles à manier, ils suppléèrent à cet inconvénient par une 
machine ' qui fut inventée sur-le-champ , et que depuis on a ap- 
pelée corbeau, par le moyen de laquelle ils accrochaient les vais- 
seaux des ennemis , passaient dedans malgré eux , et en venaient 
aussitôt aux mains. On donna le signal du combat.' La flotte des 
Carthaginois était composée de cent trente vaisseaux, et comman- 
dée par Annibal ^. Il montait une galère à sept rangs de rames 
qui avait appartenu à Pyrrhus. Les Carthaginois , pleins de mépris 
pour des ennemis à qui la marine était absolument inconnue , et 
qui n'oseraient pas sans doute les attendre , s'avancent fièrement, 
moins pour combattre que pour recueillir les dépouilles dont ils 
se croyaient déjà maîtres. Ils furent pourtant un peu étonnés de 
ces machines qu'ils voyaient élevées sur la proue de chaque vais- 
seau , et qui étaient nouvelles pour eux ; mais ils le furent bien 
plus quand ces mêmes machines , abaissées tout d'un coup , et 
lancées avec force contre leurs vaisseaux , les accrochèrent mal- 
gré eux , et , changeant la forme du combat , les obKgèrent à en 
venir aux mains , comme si on eût été sur terre. Us ne purent 
soutenir l'attaque des Romains. Le carnage fut horrible. Les 
Carthaginois perdirent quatre-vingts vaisseaux , parmi lesquels 
était celui du général , qui se sauva avec peine dans une cha- 
loupe. 

> Polyb. 1. I, pag. 22. Av. M. 3745. aortes de corbeaax. On peut voir la dû- 
Rom. 489. sertation de M. Folard (Polyb. lir. i, 

2 Polybe fait nne description fort dé- pag. 83 , etc. ). 
taillée de cette machine. 11 y a plusieurs 3 ce n'est pas le grand Annibal. 

21. 
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Une victoire si considérable et si inespérée enfla extrêmement 
le courage des Romains , et semblait avoir doublé leurs forces 
pour continuer cette guerre. Ils rendirent des honneurs extra- 
ordinaires au consul Duilius. Il fut le premier de tous les Romains 
à qui le triomphe naval fut accordé. On lui érigea une colonne 
rostrale avec une belle inscription : cette colonne subsiste en- 
core à Rome '. 

Pendant tes deux années > qui suivirent, les Romains se forti- 
fièrent toujours de plus en plus sur mer par plusieurs combats 
qu'ils y donnèrent, et par les heureux succès qu'ils y eurent. 
Ils ne les regardaient que comme des essais et des préparati& 
pour une entreprise qu'ils avaient dans Tesprit, qui était de 
porter la guerre en Afrique , et d'aller attaquer les Carthaginois 
dans leur propre pays. Il n'y avait rien que ceux-ci craignis- 
sent davantage, et, pour détourner un coup si dangereux, fls 
résolurent de donner bataille à quelque prix que ce fût. 

Les Romains ^ avaient nommé pour consuls M. Atilius Régu- 
lus et L. Manlius. Leur flotte était de trws cent trente vais- 
seaux , et portait cent quarante mille hommes , chaque vaisseau 
ayant trois cents rameurs , et six-vingts combattants. Celle des 
Carthaginois, commandée par Hannon et Amilcar , avait vingt 
vaisseaux de plus , et plus de monde aussi à proportion. Les 
deux flottes se trouvèrent en présence près d'Ëcnome en Sicile. 
On ne pouvait envisager deux flottes et deux armées si nom- 
breuses , ni être témoin des mouvements extraordinaires qui 
se faisaient pour se préparer au combat , sans être saisi de quel- 
que frayeur , dans la vue du danger qu'allaient courir deux 
des plus puissants peuples de la terre. Comme le courage, 
aussi bien que les forces, était égal des deux côtés, le combat 
fut opiniâtre , et le succès longtemps douteux ; mais enfin les 
Carthaginois furent vaincus. Plus de soixante de leurs vais- 
seaux furent pris , et trente coulés à fond. Les Romains en per- 
dirent vingt-quatre , dont aucun ne tomba entre les mains des 
ennemis. 

> Nou pas la colonne même, mais ^ Polyb. 1. I , pag. 24. 
une autre, qai fat faite à rimitatioa de 3 ibid. pag. 25. A«. M. 3749. Rom. 
l'ancienDe. — L. 493. 
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Le fruit de cette victoire * fut , comme l'avaient projeté les 
Romains , de faire voile en Afrique, après avoir radoubé les 
vaisseaux , et les avoir remplis de tous les préparatifis nécessai- 
res pour soutenir une longue guerre dans un pays étranger. Ils 
abordèrent beureusement en Afrique^ et commencèrent par 
se rendre maîtres d'une- ville nommée Clipea, qui avait un 
bon port. De là , après avoir dépêché des courriers à Kome pour 
donner avis de leur débarquement et pour recevoir les ordres 
du sénat, ils se répandirent dans le plat pays, y firent un dé- 
gât épouvantable , emmenèrent un grand nombre de troupeaux 
et vingt mille captifs. 

Le courrier ' cependant, étant revenu de Rome, apporta les 
ordres du sénat , qui avait jugé à propos de continuer à Régu- 
lus , sous la qualité de proconsul^ le commandement des ar- 
mées d'Afrique , et de rappeler son collègue avec une grande 
partie de la flotte et des troupes , ne laissant à Régulus que 
quarante vaisseaux, quinze mille hommes de pied, et cinq 
cents chevaux. C'était renoncer visiblement au fruit que Ton 
pouvait attendre de la descente en Afrique, que de réduire les 
forces du consul à un si petit nombre de vaisseaux et de 
troupes. 

On comptait ^ beaucoup à Rome sur l'habileté et le courage 
de R^lus. La joie y fut universelle quand on sut que le com- 
mandement dans l'Afrique lui avait été continué. Lui seul en 
fut affligé lorsqu'il reçut cette nouvelle. Il écrivit à Rome pour 
demander avec instance qu'on lui envoyât un successeur. Sa 
principale raison était que, la mort de son fermier ayant donné 
lieu à un de ses mercenaires d'enlever tous les instruments de 
labour , sa présence était nécessaire pour faire valoir ce petit 
fonds de terre, qui seul faisait subsister sa famille. Il n'était que 
de sept arpents. Le sénat se chargea de faire cultiver ses terres 
aux dépens du public , de fournir à la subsistance de sa femme 
et de ses enfants , de le dédommager des pertes qu'il avait fai- 
tes par le vol du mercenaire. Heureux siècle, où la pauvreté 
était ainsi en honneur, et se trouvait jointe au plus rare mérite 

* Polyb. lib. I, pag. 30. 3 Val. Mai. lib. 4, c. 4. 

' An. M. 3750. RoH. 4y4. 
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et aux premières dignités de TÉtat I Régulus , déchargé des 
soins domestiques, ne songea plus qu'à bien remplir ceux d'un 
général. 

Après avoir enlevé < plusieurs châteaux , il entreprit le siège 
d'Adis,une des plus fortes places du pays. Les Carthaginois, ne 
pouvant plus souffrir qu'on ravageât ainsi impunément leurs 
terres , se mirent enfin en campagne , et marchèrent vers l'en- 
nemi pour lui faire lever le siège. Dans ce dessein , ils se pos- 
tèrent sur une colline qui commandait le camp des Romains, 
et d'où ils pouvaient fort les incommoder, mais dont la situa- 
tion rendait inutile une partie de leurs troupes ; car la principale 
force des Carthaginois consistait dans la cavalerie et les élé- 
phants , qui ne sont d'usage que dans les plaines. Régulus ne 
leur laissa pas le temps d'y descendre ; et , pour profiter de la 
faute essentielle qu'avaient faite les généraux carthaginois , les 
attaqua dans ce poste , et, après une faible résistance de leur 
part , les mit en déroute , pilla le camp , ravagea tous les lieux 
circonvoisins : puis , ayant pris Tunis, place importante et qui 
l'approchait de Carthage, il y fit camper son armée. 

L'alarme fut extrême parmi les ennemis ; tout leur avait mal 
réussi jusque-là. Ils avaient été battus par terre et par mer ; 
plus de deux cents places s'étaient rendues au vainqueur. Les 
Numides faisaient encore plus de ravage dans la campagne que 
les Romains. Us's'attendaient à chaque moment à se voir assiégés 
dans la capitale. Les paysans, s'y réfugiant de tous côtés avec leurs 
femmes et leurs enfants pour y chercher leur sûreté, augmentè- 
rent le trouble , et firent craindre la famine en cas de siège. Ré- 
gulus, dans la crainte qu'un successeur ne vînt lui enlever la 
gloire de ses heureux succès, fit faire quelques propositions de 
paix aux vaincus; mais elles leur parurent si dures, qu'ils ne pu- 
rent y prêter l'oreille. Comme il ne doutait point que bientôt il ne 
fût maître de Carthage, il n'en rabattit rien ; et, par un éblouisse- 
ment que causent presque toujours les succès grands et inopi- 
nés, il les traita avec hauteur, prétendant qu'ils devaient regar- 
der comme une grâce tout ce qu'il leur laissait , en ajoutant avec 
une sorte d'insulte >, qu*Ufaui ou savoir vaincre ou savoir se 

' Polyb. I. 1, pag. 31-36. a J^^■'^ ^g^, àYaSoù; -^ vix^v , r, 
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mumetire au vainqueur. Un traitement si dur et si fier les ré- 
volta , et ils prirent la résolution de périr plutôt les armes à la 
main que de rien faire qui fût indigne de la grandeur de Car- 
thage. 

Réduits à cette fatale extrémité, il leur arriva fort à propos 
de Grèce un renfort de troupes auxiliaires » , qui avaient à leur 
tête Xanthippe, Lacédémonien , élevé dans la discipline de 
Sparte , et qui avait appris Part militaire dans cette excellente 
école. Quand il se fut fait raconter toutes les circonstances delà 
dernière bataille, qu'il eut vu clairement pourquoi on Favait 
perdue, qu'il eut connu par lui-même en quoi consistaient les 
principales forces de Cartbage, il dit hautement, et le répéta 
souvent dans les conversations qu'il eut avec les autres officiers, 
que si les Carthaginois avaient été vaincus, ils ne devaient s'en 
prendre qu'à l'incapacité de leurs chefs. Ces discours furent 
rapportés au conseil public; on en fut frappé : on le pria de 
vouloir bien s'y rendre. Il appuya son sentiment de raisons si 
fortes et si convaincantes , qu'il rendit palpables à tout le monde 
les fautes qu'avaient commises les généraux; et U fit voir aussi 
clairement qu'en gardant une conduite opposée, on pouvait 
non-seulement mettre le pays en sûreté, mais en chasser l'en- 
nemi. Un tel discours fit renaître dans les esprits le courage et 
l'espérance. On le pria, et on le força en quelque sorte d'accep- 
ter le commandement de l'armée. Quand on vit , dans les exer- 
cices qu'il fit faire aux troupes tout près de la ville , la manière 
dont il s'y prenait pour les ranger en bataille, pour les faire 
avancer ou reculer au premier signal, pour les faire défiler avec 
ordre et promptitude , en un mot , pour leur faire faire toutes les 
évolutions et tous les mouvements que demande l'art militaire , 
on fut tout étonné , et l'on avoua que tout ce que Cartbage jus- 
que-là avait eu de plus habiles chefs n'étaient que des ignorants 
en comparaison de celui-ci. 

Officiers et soldats, tout était dans l'admiration; et, ce qui 
est bien rare, la jalousie n'en empêcha point l'effet , la crainte 

£lxeiv ToTc Ojcepéxouotv. [ Diodok. officier carthaginoU de lever en drèee 
Eclog. Ub. 23. cap. 3. ] ( Poitb. 1 , 32. ) — L. 

I Tronpea qu'Us avaient chargé an 
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du dangef présent et l'amour de la patrie étouffent sans doute 
dans les esprits tout autre sentiment. A k morne consternation 
qui s'était répandue dans les troupes , succédèrent tout d'un 
coup la joie et l'allégresse. Elles demandaient à grands cris et 
avec empressement qu'on les menât droit à l'ennemi , assurées, 
disaient-elles , de vaincre sous leur nouveau chef, et d'e£Eacer la 
honte des défaites passées. Xanthippe ne laissa pas refroidir 
leur ardeur. La vue de l'ennenu ne fit que l'augmenter. Lors- 
qu'il n'en fut plus éloigné que de douze cents pas , il crut de- 
voir tenir conseil de guerre , pour faire honneur* aux officiers 
carthaginois en les consultant. Tous , d'un consentement una- 
nime , s'en rapportèrent uniquement à son avis : la bataille fut 
donc résolue pour le lendemain. 

L'armée des Carthaginois était composée de douze mille hom- 
mes de pied, de quatre mille chevaux, et d'environ cent élé- 
phants. Celle des Romains, autant qu'on le peut conjecturer 
par ce qui précède ( car Polybe ne le marque point ici ) , avait 
quinze mille fantassins et trois cents chevaux. 

Il est beau de voir aux prises deux armées peu nombreuses 
comme celles-ci , mais composées de braves soldats y et com- 
mandées par des généraux très-habiles. Dans ces actions tumul- 
tueuses où de part et d'autre on compte des deux ou trois cent 
raille combattants , il ne se peut qu'il n'y ait beaucoup de con- 
fusion ; et il est difficile , à travers mille événements , où le 
hasard , pour l'ordinaire , semble avoir plus de part que le con- 
seil, de démêler le vrai mérite des commandants et les vérita- 
bles causes de la victoire. Ici rien n'échappe à la curiosité du 
lectemr, qui envisage clairement l'ordonnance des deux armées; 
qui croit presque entendre les ordres que donnent les chefs; 
qui suit tous les mouven>ents et toutes les démarches des trou- 
pes; qui touche , pour ainsi dire, au doigt et à l'œil toutes les 
fautes qui se font de part et d'autre , et qui par là est en état de 
juger certainement à quoi l'on doit attribuer le gain et la perte 
de la bataille. Le succès de celle-ci , quoiqu'elle paraisse peu 
considérable par le petit nombre des combattants , devait déci- 
der du sort de Carthage. 

Voici quelle était la disposition des deux armées : Xanthippe 
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mit à la tête ses éléphants sur une même ligne ; derrière , à quel- 
que distance , il rangea en phalange , qui ne faisait qu'un 
même corps , l'infanterie composée de Carthaginois : pour les 
troupes étrangères qui étaient à leur solde, une partie fut mise 
à la droite, entre la phalange et la cavalerie ; et l'autre , compo- 
sée de soldats armés à la légère, fut rangée par pelotons à la 
tête des deux ailes de cavalerie. 

Du côté des Romains, comme ce qui les épouvantait le plus 
était les éléphants, Régulus, pour remédier à cet inconvénient^ 
distribua les troupes armées à la légère sur une ligne , à la tête 
des légions ; après elles U plaça les cohortes les unes derrière les 
autres, et mit sa cavalerie sur les deux ailes. En donnant ainsi 
au corps de bataille moins de front et plus de profondeur, il 
prenait , à la vérité , de justes mesures contre les éléphants (dit 
Polybe ) ; mais il ne remédiait point à l'inégalité de la cavalme, 
qui, du côté des ennemis, était beaucoup supériemre à la 
sienne. 

Les deux armées , ainsi rangées , n'attendaient que le signal. 
Xanthippe ordonne de faire avancer les éléphants pour enfon- 
cer les rangs des ennemis , et commande aux deux ailes de la 
cavalerie de prendre en flanc les Romains. Ceux-ci, en même 
temps, après avoir jeté de grands cris selon leur coutume, et 
fait grand bruit avec leurs armes, marchent contre l'ennemi. 
Leur cavalerie ne tint pas longtemps , elle était trop inférieure 
à celle des Carthaginois. L'infanterie de la gauche , pour évi- 
ter le choc des éléphants , et faire voir combien elle craignait 
peu les soldats étrangers qui faisaient la droite dans l'in&nte- 
rie ennemie, l'attaque , la renverse, et la poursuit jusqu'au camp. 
De ceux qui étaient opposés aux éléphants, les premiers furent 
foulés aux pieds et écrasés en se défendant vaillamment ; le reste 
du corps de bataille fit ferme quelque temps à cause de sa pro- 
fondeur. Mais , lorsque les derniers rangs , enveloppés par la 
cavalerie, furent contraints de tourner fiice pour faire tête aux 
ennemis, et que ceux qui avaient forcé le passage au travers des 
éléphants rencontrèrent la phalange des Carthaginois , qui n'a- 
vait point encore chargé et qui était en bon ordre , les Romains 
furent mis en déroute de tous côtés , et entièrement défaits. La 
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plupart furent écrasés sous le poids énorme des éléphants; le 
reste, sans sortir de son rang , fut criblé des traits de la cavale- 
rie. Il n'y en eut qu'Un petit nombre qui prirent la fuite : mais, 
comme c'était dans un pays plat, les éléphants et la cavalerie 
en tuèrent une grande partie. Cinq cents ou environ, qui 
fuyaient avec Régulus , furent faits prisonniers. Les Carthagi- 
nois perdirent en cette oecasion huit cents soldats étrangers, 
qui étaient opposés à l'aile gauche des Romains ; et de ceux- 
ci il ne se sauva que les deux mille qui , en poursuivant l'aile 
droite des ennemis, s'étaient tirés de la mêlée : tout le reste de- 
meura sur la place , à l'exception de Régulus et de ceux qui fu- 
rent pris avec lui. Les deux mille qui avaient échappé au car- 
nage se retirèrent à Clypea , et furent sauvés comme par mi- 
racle. 

Les Carthaginois, après avoir dépouillé les morts , rentrèrent 
triomphants dans Carthage , traînant après em le général des 
Romains et cinq cents prisonniers. Leur joie fut d'autant plus 
grande, que quelques jours auparavant ils s'étaient vus à deux 
doigts de leur perte. Hommes et femmes, jeunes gens et vieil- 
lards , tous se répandirent dans les temples pour rendre aux 
dieux d'immortelles actions de grâces ; et ce ne furent , pendant 
plusieurs jours, que festins et réjouissances. 

Xanthippe, qui avait eu tant de part à cet heureux change- 
ment, prit le sage parti de se retirer bientôt après , et de dispa- 
raître, de peur que sa gloire, jusque-là pure et entière, après 
ce premier éclat éblouissant qu'elle avait jeté, ne s'amortît peu 
à peu, et ne le mît en butte aux traits de l'envie et de la calom- 
nie , toujours dangereux, mais encore plus dans un pays étran- 
ger, où l'on se trouve seul, sans parents, sans amis, et destitué 
dé tout secours. 

Polybe * dit qu'on racontait autrement le départ de Xanthippe, 
et promet de l'exposer ailleurs ; mais cet endroit n'est pas par- 
venu jusqu'à nous. On lit dans Appien que les Carthaginois, 
piqués d'une basse et noire jalousie de la gloûre de Xanthippe, 
et ne pouvant soutenir cette pensée , qu'ils étaient redevables à 
Sparte de leur salut, sous prétexte de le reconduire par honneur 

' De bel. puD. pag. 30. 
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dans sa patrie avec une nombreuse esoorte de vaisseaux, don- 
nèrent ordre sous main à ceux qui les conduisaient de faire périr 
ea cheoQÎn le général lacédémonien et tous ceux qui raccompa- 
gnaient ; comme s*ils avaient pu ensevelir avec lui dans les eaux, 
et le souvenir du service qu'il leur avait rendu, et la noirceur du 
crime qu'ils commettaient à sou égard '. 

Cette bataille, dit Polybe >, quoique moins considérable que 
beaucoup d'autres, peut nous donner de salutaires instructions ; 
et c'est là, ajoute-t-il rie solide fruit de Tbistoire. 

Premièrement , doit-on beaucoup compter sur son bonheur 
après ce qui arrive ici à Régulus? Fier de sa victoire , et inexo- 
rable à regard des vaincus, à peine daigne-t-il les écouter; et 
lui-même bientôt après il tombe entre leurs mains. Annibal fit 
faire la même réflexion à Scipion, lorsqu*il l'exhortait à ne se 
pas laisser éblouir par l'heureux succès de ses armes ^. Régulus, 
lui disait-il, aurait été un des plus rares modèles de courage et 
de bonheur qu'il y ait jamais eu, si, après la victoire qu'il rem- 
porta dans le même pays où nous sommes, il avait voulii accor- 
der à nos pères la paix qu'ils lui demandaient; mais, pour n'a* 
voir pas su mettre un frein à son ambition, et ne s'être pas 
contenu dans de justes bornes, plus sou élévation était grande, 
plus sa chute fut honteuse. 

En second lieu, on reconnaît bien ici la vérité de ce que dit 
Euripide: qa^ttnsage conseil vaut mieux que miUe bras 4. Un 
seul homme, dans cette occasion, change toute la face des affai- 

* Ni PoI>be , ni Tite-LÎTe , ai noms , dem terra ftaisaet , s! rictor pacem p«- 
ni Entrope, ne ftwt mention de ce trait tentibns dcdisMt patribns nostria. Sad 
d'ingratitade , rapporté •ealemenC par non etataendo tandem felicitatimodam, 
Appien et par Zonaraa, qui l'a copié ; * née cohibendo efTerentem se fortnnam , 
certes, les historiens latins, s'ils l'a- qnanto altins datas erat , eo fioedias cor- 
Taient connu , n'aoraient pas laissé mit. » ( Lit. lib. 30. ) ^ 

échapper one aassi belle occasion de 4 'Q^ |v aoç^ PouXev(ia TOÇ iroX- 

conTrir d'nn opprobre éternel ces en- Xà< X^^P^ vtxqcv. 

nemis dn nom romain, cnTcrs lesquels __ q,^^ ainsi'qne Poljbe a cité. Mais 

ils montrent d'ailleurs une haine si rio- i^ passage de la tragédie d'Antiope 

leoteetpreMiuetonJours si injuste.— L. (maintenant perdue) cité par Stobée 

* Ub. 1 , p. 36 et 37. \serm. LU ) et par Plutarque (Jn nui 
3 « Inter pauca «eUcitatis Tirtutisqne «reudo sit Re$p, p. 790 ) est conçu de 

ecempla M. AtUlns quondam in hae ea- ^^te manière : 

Sofov Yop hè BovXeupLa xàç icoXXàç x^^ 
Nix^' ovv 5xA((> 8' &(&aOia icXéov xaxov. 

^ L. 

BÎST. ANC. — T. I. 22 
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res. D^un cdté, il met en fîiite des troupes qui paraissaient in* 
vincibles ; de l'autre , il rend le courage à une ville et à une 
armée qu*il avait trouvées dans la consternation et dans le dé- 
sespoir. 

Voilà, remarque Polybe, l'usage qu'il faut fiEdre de ses lectu' 
res; car, y ayant deux voies de profiter et d'apprendre, l'une 
par sa propre expérience , et l'autre par celle d'autrui , il est bien 
plus sage et plus utile de s'instruire parles fautes des autres que 
par les siennes. 

Je reviens à Régulus ', pour achever ce qui le regarde, dont 
il est âcheux que nous ne trouvions plus rien dans Polybe ^ 
Après avoir été retenu quelques années eii prison, il fut envoyé 
à Rome pour y proposer l'échange des prisonniers. On lui avait 
fait prêter serment de revenir en cas qu'il ne réussît point. Il 
exposa au sénat le sujet de son voyage. Invité par la compagnie 
à dire son avis, il répondit qu'il ne pouvait le faire comme séna- 
teur, ayant perdu cette qualité , aussi bien que celle de citoyen 
romain , depuis qu'il était tombé entre les mains des ennemis : 
tnais il ne reftisa pas de dire comme particulier ee qu'il pensait, 
La conjoncture était délicate. Tout le monde était toudié du 
malheur d'un à grand homme. Il n'avait, dit Cicéron, qu'à {nto- 
noncer un mot pour recouvrer, avec sa liberté, ses biens , ses 
dignités , sa femme , ses enfants , sa patrie ; mais ce mot lui pa- 
raissait contraire à l'honneur et au bien de l'État. Il déclara 
donc nettement qu'on ne devait point songer à faire l'échange 
des prisonniers : qu*un tel exemple aurait des suites funestes à 
la république ; que des citoyens qui avaient eu la lâcheté de 
livrer leurs armes à l'ennemi étaient indignes de compassion, 
et incapables de servir leur patrie ; que pour lui^ à l'âge où il 
était, on ne devait compter sa perte pour rien; au lieu qu'île 
avaient entre leurs mains plusieurs génératox carthaginois dans 



* App. De beL pnnie. p. 2 et 3. Ge. rapporte de Rég«Iw , 4epai« s» priK. 
lib. 3 , de OfT, num. 99 eC 100 ; [ Orat. = Voyez à ce ai^et «le exeeUe&te noie 

in Pison. e. 19. ] Aol. Gel. lib. 0, cap. 4. de Panlmier ée GvMtnmeaO (Exer 

Senec. ep. 0». An. M. 3755. Rom. 499. dt, in auct Grae. p. 161, aeq.); il 

2 Ce siJence de Polybe est regardé de montre assez elatremei»t que le mK»Ûc« 

plnsienrs savants comme vn préjugé de Régulas est na conte. — L. 
contre one grande partie de ce qu'on 



y Google 



GAATHAGINÛIS. %S& 

la v^eor de Page, et capables de rendre encore à leur patrie 
de grands services pendant plusieurs années ■. Ce ne fut point 
sans peine qae le sénat se rendit à un avis si généreux, et qui 
était sans exemple. Cet illustre exilé partit donc de Rome pour 
retourner à Carthage , sans être touché , ni de la vive douleur 
de ses amis , ni des larmes de sa femme et de ses enfants ; et ce- 
pendant il n'ignorait pas à quels supplices il était réservé. En 
effet, dès que les ennemis le virent de retour sans avoir obtenu 
réchange, il n'y eut point de tourments que leur barbare cruauté 
ne lui fît souf&ir. Ils le tenaient longtemps resserré dans un noir 
cachot, d'où , après lui avoir coupé les paupières, ils le faisaient 
sortir tout à coup pour l'exposer au soleil le plus vif et le plus 
ardent. Ils l'enfermèrent ensuite dans une espèce de cof&e tout 
hérissé de pointes, qui ne lui laissaient aucun moment de repos 
ni jour^ ni nuit. Enfin, après l'avoir ainsi longtemps tourmenté 
par une emelle insomnie, ils l'attachèrent à une croix, qui était 
un supplice ordinaire chez les Carthaginois , et l'y firent périr. 
Telle fat la fin de ce grand homme : en lui dérobant quelques 
jours ou quelques années de vie, elle couvrit ses ennemis d'une 
honte étemelle. 

L'échec * reçu en Afrique ne découragea point les Romains. 
Us firent de plus grands préparatiâ que jamais pour réparer cette 
perte, et mirent en mer, la campagne suivante, trois cent 
soixante vaisseaux. Les Carthaginois allèrent à leur rencontre 
avec une flotte de deux cents vaisseaux. Ils furent battus dans le 
combat qui se donna à la vue de la Sicile , et perdirent cent qua- 
torze vaisseaux , qui furent pris par les Romains. Ceux«ci pas- 
sèrent en Afrique pour y recueillir le peu de soldats qui avaient 
échappé à la poursuite des ennemis après la défaite de Régulus, 
et qui s'étaient défendus avec beaucoup de courage dans Clypea, 
où on les Avait assiégés inutilement. 

On est encore ici étonné que les Romains, après une victoire 
si con^dérable , et avec une flotte si nombreuse, viennent en 
Afrique uniquement pour en tirer une petite garnison , au lieu 
qu'ils auraient pu en tenter la conquête, que Régulus, avec 

I Horat. I. 3, od, 6 [v. 13, seq.] > Polyb. 1. I, p«g. 37. 
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beaucoup moins de troupes, avait presque entièrement ache* 
vée. 

Les Romains >, à leur retour, furent aocueillis d'une horri- 
ble tempête, qui fit périr presque toute leur flotte. Le même 
malheur ' leur arriva encore Tannée suivante. Ils se consolè- 
rent de cette double perte par le gain d*une bataille contre As- 
drubal, où ils prirent près de cent quarante éléphants^. Quand 
cette nouvelle fut portée à Rome^ elle y répandit une grande 
joie, non-seulement parce que la perte des éléphants avait 
extrêmement diminué les forces de Tenneml, mais surtout 
parce qu'elle avait rendu le courage aux troupes de terre, qui, 
depuis la défaite de Réguhis, n'avaient osé tent^ aucun combat, 
tant la crainte de ces redoutables animaux avait saisi générale- 
ment tous les esprits. On crut donc qu'il fallait faire de plus 
grands efforts que jamais pour mettre fin, s'il se pouvait, à une 
guerre qui durait depuis quatorze ans. Les deux consuls par- 
tirent avec une flotte de deux cents vaisseaux, et, étant arrivés 
en Sicile, ils formèrent le hardi dessein d^'attaquerLilybée. Cé- 
tâit la plus forte place qu'eussent les Carthaginois, dont ta perte 
devait entraîner après elle celle de tout ce qui leur restait dans 
l'île, et laisser aux Romains un libre passage en Afrique. 

On conçoit 4 aisément quelle fut l'ardeur de part et d'autre, 
soit pour l'attaque , soit pour la défense. Imilcon commandait 
dans la place : il avait dix mille hommes de troupes, sans comp- 
ter les habitants ; et Annibal , fils d'Amilcar, lui en amena 
bientôt autant de Carthage, ayant passé avec un courage intré- 
pide au travers de la flotte ennemie, et étant entré heixrease- 
ment dans le port. Les Romains n'avaient point perdu de 
temps. Ayant fait avancer leurs machines, ils abattirent plusieurs 
tours à coups de bélier; et , gagnant tous les jours un nouveau 
terrain, il allaient toujours en avant, en sorte que les assiégés, 
se trouvant fort serrés, commencèrent à craindre. I^e comman- 
dant sentit bien que l'unique moyen de sauver la ville était de 
mettre le feu aux machines des assiégeants. Ayant donc disposé 

I Polyb. 1. I, pag. 38-40. Sidie en porte ke nombre àOO ( Ub. XXUI« 

» Pag. 41 et 42. eghg. xiv ). .— L. 
> Polybe ne parie qae de dix éléphants * Pag. 44.50^ 
pris avec lenrs condoelears. Diodore de 
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KS troupes pour cette entreprise, il les Gt sortir dès la pointe 
du jour, portant des flambeaux à la main, avec des étoupes et 
toutes sortes de matières combustibles, et attaqua en même 
temps toutes les machines. Les Romains flrent des efforts ex- 
traordinaires pour les repousser : le combat fut des plus san- 
glants. Chacun , de part et d'autre , tenait ferme dans son poste, 
et mourait plutôt que de le quitter. Enfin , après une longue ré- 
sistance et un furieux carnage, les assiégés sonnèrent la retraite, 
et laissèrent les Romains maîtres de leurs ouvrages. Cette affaire * 
finie , Annibal se mit en mer pendant la nuit , et, dérobant sa 
marche ^ prit la route de Drépane , où était Adherbal , chef des 
Carthaginois. Drépane est une place avantageusement située , 
avec nu beau port, à six- vingts stades < de Lilybée, et que les 
Carthaginois eurent toujours fort à cœur de conserver. 

Les Romains, animés par cet heureux succès, recommencè- 
rent Tattaque avec encore plus d'ardeur qu^auparavant, sans que 
les assiégés osassent penser à faire une seconde tentative pour 
brûler les machines , tant la première les avait rebutés par la 
perte qu'ils y avaient faite; mais, un vent très- violent s'étant 
levé tout à coup , quelques soldats mercenaires en donnèrent 
avis au commandant , lui représentant que c'était une occasion 
tout à fait favorable pour mettre le feu aux machines des assié- 
geants , d'autant plus que le vent donnait de leur côté , et ils 
s^offrirent pour cette expédition : leur offre fut acceptée; on 
leur fournit tout ce qui était nécessaire pour cette entreprise. 
En un moment le feu prit à toutes les machines , sans qu'il fût 
possible aux Romains d'y remédier, parce que , dans cet incen- 
die qui était devenu presque général eu fort peu de temps , le 
vent portait dans leurs yeux les étincelles et la fîimée , et les 
empêchait de discerner où il fallait appliquer le secours ; au lieu 
que les autres voyaient clairement où ils devaient porter leurs 
coups et jeter le feu. Cet accident fît perdre aux Romains l'es- 
pérance de pouvohr emporter la place de vive force. Ils changè- 
rent donc le siège en blocus, entourèrent la ville par une bonne 
contrevallation , et répandirent leur armée dans tous les envi- 



Six lieaes. = Quatre lieues de 20 au degré. — L. 

2a. 
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rons, résolus d^attendre du temps ce qu'ils se voyaient hors 
d'état d'exécuter par une voie plus courte. 

Quand on apprit à Rome > ce qui se passait au siège de Lily« 
bée, et qu'une partie des troupes y avait péri, cette fâcheuse 
nouvelle, loin d'abattre les esprits , sembla renouveler l'ardeur 
et le courage des citoyens. Chacun se hâtait de porter son nom 
pour se faire auroler. On leva en peu de temps une armée de dix 
mille hommes, qui, ayant passé le détroit , aÛa par terre se join- 
dre aux assiégeants. 

En même temps le consul P. Claudius Piilcher > forma le 
dessein d'aller attaquer Adherbal dans Drépane. Il se tenait 
comme sûr de le surprendre , parce qu'après la perte que les 
Romains venaient de faire à Lilybée, l'ennemi ne pourrait plus 
s'imaginer qu'ils songeassent à se mettre en mer. Sur cette espé- 
rance il fait partir de nuit la flotte pour mieux couvrir son des- 
sein; mais il avait affaire à un chef actif et appliqué, dont Q ne 
put tromper la vigilance, et qui ne lui laissa pas à lui-même le 
temps de ranger ses vaisseaux en bataille , mais l'attaqua vive- 
ment pendant que la flotte était encore en désordre et en con- 
fusion. La victoire fut complète du côté des Carthaginois ; il ne 
s'échappa de la flotte romaine que trente vaisseaux , qui,, étant 
auprès du consul , prirent la fuite avec lui, en se dégageant le 
mieux qu'ils purent le long du rivage : tout le reste, au nombre 
de quatre-vingt-treize, tomba avec l'équipage en la puissance 
des Carthaginois , à l'exception de quelques soldats qui s'étaient 
sauvés du débris de leurs vaisseaux. Cette victoire fit chez les 
Carthaginois autant d'honneur à la prudence et à la valeur 
d' Adherbal, qu'elle couvrit de honte et d'ignominie le consul 
romain. 

Son collègue Junius ^ ne fut ni plus prudent ni plus heu- 
reux que lui , et p^dit par sa faute toute sa flotte. Cherchant 
à couvrir son malheur par quelque exploit considérable , il 
ménagea des intelligences secrètes dans Éryx ^, et se fît livrer 
la ville. Sur le sommet de la montagne était le temple de Vénus 
Érycine, le plus beau sans contredit et le plus riche de tous les 

' Polyb. 1. 1 , pag. 50. =* Pag. 54-59. 

> Pag. 51. An. M. 3756. Rom. 500. * Ville et moatagnede Sicile^ 
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temples de la Sknle. La ville était située un peu au-dessous d« 
ce sommet , et l'on n*y pouvait monter que par uu chemin 
très-long et très-escarpé. Junius plaça une partie de ses trou- 
pes sar le sommet » et le reste au pied de la montagne , et 
crut, après ces précautions, n'avoir rien à craindre; mais 
Amilcar , surnommé Barca > , père du fomeux Annibal > trouva 
le moyen d'entrer dans la ville, qui était entre les deux camps 
des ennemis, et de s'y établir. De ce poste si avantageux il ne 
cessait de harceler les Romains \ ce qui dura pendant deux 
ans. On a peine à concevoir comment les Carthaginois purent 
se défendre, attaqués comme Os étaient et d'en haut et d'en 
bas , et ne pouvant recevoir de convois que par un seul endroit 
de mer dont ils étaient maîtres. C'est par de tels coups , autant 
et peut-être plus que par le gain d'une bataille , qu'on connaît 
l'habileté et la sage hardiesse d'un commandant. 

Cinq années > se passèrent sans que de part et d'autre il se fit 
rien de considérable. Les Romains avaient cru qu'avec leurs 
seules troupes de terre ils pouiraient terminer le siège de 
Lilybée ; mais , voyant qu'il traînait en longueur , ils revinrent 
à leur premier plan, et firent des efforts extraordinaires pour 
armer une nouvelle flotte. L'argent manquait au trésor public ; 
le zèle des particuliers y suppléa, tant l'amour de la patrie do- 
ininait dans les esprits : chacun, selon ses. forces, contribua 
à la dépense commune , et , sur la foi publique ^ n'hésita point 
à fabe les avances pour une expédition d'où dépendaient la 
gloire et la sûreté de l'État. L'un équipait seul un vaisseaji à 
ses frais; d'autres se joignaient deux on trois ensemble pour 
en faire autant : en fbrt peu de temps il y en eut dieux cents 
de prêts. On en donna le commandement au consul Lutatius^, 
qui, sans perdre de temps , se mit en mer. La flotte ennemie 
s'était retirée en Afrique, lï s'empara donc sans peine de tous 
les postes avantageux qui étaient aux environs de Lilybée ; et 
comme il prévoyait qu'il en faudrait bientôt venir à un combat ; 
il n'oublia nea de tout ce qui pouvait en» assurer le succès , ei 

' Cc«(-à-dire U Foudre. Les Sripions ^ Polyb. 1. I , pas. t)9-62. 
f'irent de même appelés duo fulmina. ^ h.9. M. 37G3. Rom. 607.. 
ymperii roma«i. — U 
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employa tout le temps qui lui restait à exercer sur mer les solJ 
dats et les matelots. ! 

En effet, il apprit bientôt que ta Ootte ennemie approchait. 
Elle était commandée par Hannon • qui aborda à une petite 
île nommée Hiera , qui était vis-è-vis de Drépane. Son dessein | 
était d'approcher d'Éryx avant que d*être aperçu des Romains, 
pour y décharger ses vivres, y prendre un reiûfort de troupes, | 
et £aiire monter Barca sur sa flotte , afin que celui-ci le secondât 
' dans la bataille qui allait se donner. Mais le consul , qui se douta! 
bien de ce qu'il voulait faire, le prévint, et, ayant ramassé i 
tout ce qu'il avait de meilleures troupes , il s^avança vers une 
petite île , voisine de l'autre, qu'on appelait Éguse *. Il indiqua { 
le combat pour le lendemain. Dès la pointe du jour il s'y pré- 
para. Malheureusement le vent était favorable aux ennemis. I 
Il hésita quelque temps s'il hasarderait la bataille ; mais, voyant , 
que la flotte carthaginoise , quand on aurait déchargé les vivres, ' 
deviendrait plus légère et plus propre pour l'action , et que j 
d'ailleurs elle serait considérablement fortifiée par les troupes 
et par la préisence de Barca , il prit son parti sur-le-champ , | 
et, malgré le mauvais temps , il alla attaquer l'ennemi. Le con- 
sul avait des troupes d'élite, de bons matelots qui avaient étéj 
fort exercés , d'excellents vaisseaux construits sur le modèle 
d'une galère qu'on avait prise quelque temps auparavant sur les 
ennemis, et qui était la plus accomplie qu*on eût jamais vue en 
ce genre. C'était tout le contraire du côté des Carthaginois. 
Comme depuis quelques années ils s'étaient vus seuls maîtres 
de la mer, et que les Romains n'osaient paraître devant eux , ils 
les comptaient pour rien ; et se regardaient eux-mêmes comme 
invincibles. Au premier bruit du mouvement que ceux-ci se 
donnèrent , Carthage avait mis en mer une flotte équipée à la 
hâte,. et où tout sentait la précipitation : soldats et matelots, 
tous mercenaires, de nouvelle levée, sans expérience, sans 
courage, sans zèle pour la patrie, comme sans intérêt pour la 
cause commune. Il y parut bien dans le combat : ils ne purent 
pas soutenir la première attaque. Cinquante de leurs vaisseaux 
furent coulés à fond , et soixante-dix furent pris, avec tout l'é- 

' On appelle aassi ces île» Égales. 
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quipage. Le reste > à la faveur d^un vent qui se leva fort à propos 
pour eux, se retira vers la petite île d'où ils étaient partis. Le 
nombre des prisonniers passa dix mille. Le consul s^avança 
aussitôt vers Lilybée , et joignit ses troupes à celles des as- 
siégeants. 

Quand cette nouvelle fut portée à Carthage ' elle y causa 
d^autant plus de surprise et d'effroi , qu'on s'y était moins at- 
tendu. Le sénat ne perdit point courage; mais il se voyait 
absolument bors d'état de continuer la guerre. Les Romains 
tenant la mer, il n'était plus possible d'envoyer ni vivres ni 
secours aux armées de Sicile. Ils dépécbèrent donc au plus tôt 
vers Barca, qui y commandait, et laissèrent à sa prudence de 
prendre tel parti qu'il jugerait à propos. Tant qu'il avait vu 
quelque rayon d'espérance , il avait fait tout ee qu'on pouvait 
attendre du courage le plus intrépide et de la sagesse la plus 
consommée; mais, ne lui restant plus de ressource, il députa 
vers le consul pour traiter de la paix : la prudence , dit Po- 
lybe , consistant à savoir et résister et céder à propos. Luta- 
tius savait combien le peuple romain était las de cette guerre, 
qui avait épuisé ses forces et ses finances , et il n'avait pas ou- 
blié les malheureuses suites de la bauteur inexorable et im- 
prudente deRégulus: il ne se rendit donc point difficile, et 
dicta le traité suivant. Il y aura, si le peuple romain IP ap- 
prouve^ amitié entre Rome et Carthage, aux conditions qui 
suivent: Les Carthaginois évacueront la Sicile ; ils ne feront 
point la guerre à Hiéron , et ne porteront point les armes 
contre les Syracusains ni contre leurs alliés; ils rendront aux 
Romains , sans rançon^ tous les prisonniers quHls ont faits 
sur eux 9 ils leur payeront, dans l'espace de vingt ans, deux 
mille deux cents talents euhoîques (Targent ». Il est bon de re- 
marquer en passant la simplicité , la précision , la clarté de ce 
traité , qui dit tant de cboses en si peu de mots , et qui règle 
en peu de lignes tous les intérêts de deux puissants peuples et 
de leurs alliés sur terre et sur mer. 

* Polyb. I. I, pag. 63. = Le talent eoboiqne, comme on le 

' Cette aonme monte à peu près A pense, est le même qne le talent attiqae ; 

celle de Ax millions cent quatre-vingt les 2,200 talents enboïqaes valent environ 

miUt livrM. 1 1 ,000,000 fr. — L. 
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Quand on eut porté ces conditions à Rome, le peuple, ne 
les approuvant point , envoya dix députés sur les lieux pour 
terminer Taffiaire en dernier ressort. Ils ne changèrent rien 
dans le fond du traité'. Ils abrégèrent seulement les termes 
du payement, en les réduisant à dix années, ajoutèrent mille 
talents à la somme qui avait été marquée , qui seraient payés 
8ur-le<champ , et exigèrent des Carthaginois qu'ils sortiraient 
de tontes les Iles qui sont entre Tltalie et la Sicile. La Sardaigne 
n'y était pas comprise ; mais elle leur fut aussi enlevée par 
un autre traité qui se fit quelques années après. 

Ainffl fiit terminée une des plus longues guerres dont U soit 
parlé dans l'histoire* , puisqu'elle dura vingt^iuatre ans entiers 
sans interruption. L'ardeur opiniâtre à disputer de Tempire 
fut égale de part et d'autre; même fermeté, même grandeur 
d'âme , et dans les projets , et dans l'exécution. Les Carthaginois 
l'emportaient par la science de la marine, par l'habileté dans 
la construetion dés vaisseaux , par l'adresse, et la facilité avec 
laquelle ils faisaient les manœuvres, par l'expérience des pi- 
lotes ; par la connaissance des côtes , des plages , des rades, 
des vents; par l'abondance des richesses capables de fournir 
à toutes les dépenses d'une rade et longue guerre. Les Romains 
n'avaient aucun de ces avantages; mais le courage, le zèle 
pour le bien public , l'amour de la patrie , une noble émulation 
pour la gloire leur tenaient lieu de tout ce qui leur manquait 
d'ailleurs. On est étoimé de les vob, tout neufe et inexpéri- 
mentés qu'ils sont dans la marine, non^seulement tenir tête à 
la nation du monde la plus habile et la plus puissante sur mer, 
mais gagner contre elle plusieurs batailles navales. Nulles dif- 
ficultés, nuls malheurs, n'étaient capables de les décourager. Ils 
n'auraient pas fait certainement la paix dans les mêmes cir- 
constances où nous venons de voir que les Carthaginois la de- 
mandèrent. Une seule campagne malheureuse les abat; plu- 
sieurs n'ébranlèrent point les Romains. 

Pour les soldats , nulle comparaison entre ceux de Rome et 
ceux de Carthage , les premiers l'emportant infiniment pour 

l Polyb. 1. 3, pag. 182. ' Av. M. 3763. C&kth. 606, Ro«k, 507. 

Av. J. G. 241. 
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le conrage. Parmi les chefs , Amilcar, surnommé Barca , fut 
sans contredit celui de tous qui se distingua le plus et par sa 
bravoure et par sa prudence. 

Guerre de Libye ^ ou contre les mercenaires, 

A la guerre que les Carthaginois ' soutinrent contre les 
Romains, en succéda^ immédiatement une autre, bien moins 
longue, mais infiniment plus dangereuse, qui se fit dans le 
cœur même de TÉtat, et qui fut accompagnée d'une cruauté 
et d'une barbarie dont on a tu peu d*exemples : c'est celle que 
les Carthaginois eurent à soutenir contre les soldats merce- 
naires qui avaient servi sous eux en Sicile , et qu'on appelle or- 
dinairement la guerre d'Afrique ou de Libye. £Ue ne dura que 
trois ans et demi, mais elle fut bien sangiaùte. Voici quelle en 
fut Toccasion. 

Aussitôt après que le traité ^ avec les Romains eut été con- 
clu , Amilcar, ayant conduit dans Liiybée les troupes qui étaient 
à Éryx , déposa le commandement, et laissa à Giscon , gouver- 
neur de la place , le soin de faire passer les troupes en Afrique. 
Celui-ci , comme s'il eût prévu ce qui devait arriver, ne les fit 
pas partir toutes ensemble, mais les envoya par petits corps et 
par bandes, afin que, les premiers venus étant payés de ce qui 
leur était dâ pour leur solde , on pût les renvoyer chez eux 
avant l'arrivée des antres. Cette conduite marquait beaucoup 
de sagesse : mais à Carthage on n'en fit pas tant paraître. Comme 
l'État était épuisé par les dépenses d'une longue guerre et par la 
somme de près de trois millions qu'il avait fallu payer comp- 
tant aux Romains en signant le traité de paix, on ne se pressa 
pas de payer les troupes à mesure qu'elles arrivaient; mais on 
crut devoir attendre les autres, dans l'espénoice d'obtenir d'el- 
les, lorsqu'elles seraient toutes ensemble, une remise d'une 
partie de la paye qui leur était due : et ce fut là une première 
faute. 

On voit ici le génie d'un État composé de négodants , qui 

' POtyb.l. I, pag. fô*89. guerre panique. 

* U même année qac finit la première ' Polyb. I. I, pag. 60. 
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connaissent tout le prix de l'argent ^ mais qui connaissent peu 
le mérite des services des gens de guerre, qui marchandent le 
sang des troupes comme tout le reste, et qui vont toujours au 
bon marché. Dans une telle république, le besoin passé, nulle 
reconnaissance pour les secours qu'on a reçus. 

Ces soldats, qui entrèrent la plupart dans Carthage, étant 
accoutumés à une grande licence , causèrent beaucoup de dé- 
sordre dans la ville; de sorte que, pour y remédier, on pro- 
posa à leurs chefs de les conduire tous dans une petite ville 
voisine, nommée Slcca , en leur fournissant de quoi y subsis- 
ter jusqu'à ce que, le reste de leurs compagnons étant arrivé, 
on payât toutes les troupes ^ et qu'on les renvoyât : seconde 
faute. 

Une troisième fut de ne pas vouloir leur permettre de laisser 
à Carthage leurs bagages, leurs femmes et leurs enfants, comme 
ils le demandaient, et qui auraient été de leur part comme au- 
tant d'otages, mais de les forcer malgré eux de les emmener à 
Sicca. 

Quand ils y furent tous assemblés, comme ils avaient beau- 
coup de loisir, ils commencèrent à compter les payés qu'on leur 
devait, les faisant monter beaucoup plus haut qu'elles ne de- 
vaient aller. Ils y ajoutaient aussi les promesses magnifiques 
qu'on leur avait faites en différentes occasions, quand on les 
exhortait à faire leur devmr; et ils prétendaient les faire entrer 
en ligne de compte. Hannon, qui était alors gouverneur de 
l'Afrique , et qu'on leur avait envoyé, leur proposa , vu le mau- 
vais état de la république et l'épuisement où elle se trouvait, 
de faire quelque remise sur ce qui leur était dû , et de se con- 
tenter qu'on leur en payât seulement une partie. Il est aisé de 
juger comment cette proposition fut reçue. Ce ne furent que 
plaintes, que murmures, que cris insolents et séditieux. Ces 
troupes étaient composées de différentes nations , qui ne s'en- 
tendaient point les unes les autres , et à qui il n'était pas pos- 
sible de faire entendre raison quand une fois elles étaient muti- 
nées. Il y avait des Espagnols , des Gaulois , des Liguriens, des 
habitants des îles Baléares , des Grecs , la plupart transfuges ou 
esclaves , et surtout un fort grand nombre d'Africains. Trans- 
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portés de colère ^ ils partent sur-le-champ , marchent vers Car- 
thage^ au nombre de plus de vingt mille , et vont camper à Tu- 
nis , qui n'était pas fort loin de la ville. 

Les Carthaginois reconnurent alors , mais trop tard , la faute 
qu'ils avaient faite. Il n'y eut point de bassesse où ils ne des- 
cendissent pour tâcher d'adoucir ces furieux , et point de perfi- 
die que ceux-ci n'employassent pour tirer d'eux de l'argent. 
Quand on leur avait accordé un point, ils faisaient une nouvelle 
chicane et une nouvelle demande. La paye était-elle réglée, 
quoiqu'on l'eût portée au delà des conventions, il fallait encore 
les dédommager des pertes qu'ils disaient avoir faites, soit par 
la mort de leurs chevaux , soit par le prix excessif du blé, qui 
leur avait coûté fort cher en certains temps , et leur donner les 
récompenses qu'on leur avait promises. Comme rien ne finis- 
sait, les Carthaginois les engagèrent avec assez de peine à s'en 
rapporter à l'avis de quelqu'un des généraux qui avaient com- 
mandé en Sicile. Ils choisirent Giscon, qui leur était fort agréa- 
ble , et dont ils avaient toujours été contents. Il leur parla d'une 
manière douce et insinuante, les fit souvenir du long temps qu'ils 
avaient servi sous les Carthaginois , des sommes considérables 
qu'ils en avaient reçues , et leur accorda presque toutes leurs 
demandes. 

On était près de conclure le traité, lorsque deux séditieux 
reraplh-ent de tumulte tout le camp. L'un était Spendius , de 
Capoue < , qui avait été esclave à Rome , et était passé chez les 
ennemis. Il était d'une grande taille, et d'une hardiesse encore 
plus grande. La crainte qu'il avait de retomber entre les mains 
de son maître , qui n'aurait pas manqué de le faire pendre , 
comme c'était la coutume, le porta à rompre l'accord. 11 était 
soutenu d'un second , nommé Mathos *, qui avait beaucoup 
contribué d'abord à faire soulever les troupes. Ils représen- 
tèrent aux Africains que dès que leurs compagnons seraient 
retournés chez eux , se trouvant seuls dans leur pays , ils de- 
viendraient les victimes de la colère des Carthaginois, qui se 

' Polybe dit simplement qa'U était tignifie de Capmte? — L. 
Campanien , KapLiravoç. RoUin a-t-il > Africain, né libre (Polyb.) — L« 
coafonda ce mot avec Ka/cva(v6c, qoi 

23 
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vengeraient sur eux de la révolte commune. Il n'en fallut pas 
davantage pour les faire entrer en fureur : ils choisirent pour 
chefs Spendius et Mathos. Quiconque entreprenait de leur faire 
des remontrances était mis à mort. Ils courent à la tente de 
Giscon , pillent Targenf destmé pour le payement des troupes ^ 
l'entraînent lui-même en prison avec tous ceux de sa suite, 
après les avoir traités avec la dernière indignité. Toutes les 
villes d'Afrique , à qui ils avaient envoyé des députés pour les 
exhorter à se mettre en liberté , se rangèrent de leur parti , 
excepté deux seulement , Utique et Hippacra * , dont su^le- 
champ ils formèrent le siège. 

Jamais Carthage ne s'était vue dans un si grand danger. Les 
Carthaginois tiraient leur subsistance chacun en particulier 
du revenu de leurs terres , et les dépenses publiques des tri- 
buts que payait l'Afrique. Or tout cela leur manquait en même 
temps , et se tournait même contre eux. Ils se trouvaient sans 
armes , sans troupes ni de terre ni de mer, sans aucun des pré- 
paratifs nécessaires, soit pour soutenir un siège, soit pour 
équiper une flotte, et, ce qui mettait le comble à leur malheur, 
sans aucune espérance de secours étranger de la part de leurs 
amis ou de leurs alliés. 

Ils pouvaient en un certain sens s'imputer à eux-mêmes Fa- 
bandonnement où ils se voyaient réduits. Pendant la guerre 
précédente, ils avaient traité avec une extrême dureté les peu- 
ples d'Afrique , exigeant d'eux des tributs excessifs, ne faisant 
aucun quartier aux plus pauvres et aux plus misérables, témoi- 
gnant beaucoup d'estime, non pour ceux des gouverneurs qui 
traitaient avec le plus de douceur les peuples , mais pour ceux 
qui en tiraient de plus grosses sommes ; et tel avait été Hannon. 
Aussi ne fallut-il pas beaucoup d'efforts pour porter les Afri- 
cains à la révolte. Au premier signal elle éclata, et en un mo- 
ment devint générale. Les femities , qui souvent avaient eu la 
douleur de voir emmener en prison leurs maris et leurs pères 

» Le nom de Hippacra, 'Iirnàxpa, anssi Hippône, viUe au N. O. de Car- 
est formé par élWon de 'Iiticou àxpa, *•»»««» •«»■ t'e«P»«cement actuel de 
cap du cheval. C'est le nom ancien de *<»»« (Schwkioh. ad Appia», t. 3, 
Hippo-Diarrhyios ou Zarytos , appelée P* *^^)' ~~ ^ 
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faute de payerooit, étaient les plus aminées , et elles se dépouil- 
lèrent avec joie de tous leurs ornements pour fournir aux frais 
de la guerre ; de sorte que les chefs de la sédition > après avoir 
payé aux soldats tout ce qu'i}s leur avalât promis , se trouvé- 
rent encore dans Fabondamce : grand exemple ^ dit Polybe, de 
la manière dont il faut traiter les peuples ^ en ne songeant pas 
seulement au présent ^ mais en prévoyant Tavenir. 

Dans quelque détresse que fussent alors les Carthaginois, ila 
ne perdirent pas courage, et firent des efforts extraordinaires. 
Le commandement de l'armée fût donné à Hannon. 

On leva des troupes de terre et de mer, de pied et de cheval ; 
on fit prendre les armes à tous les citoyens capables de les por- 
ter ; on fit venir de tous côtés des mercenaires ; on équipa tout 
ce qui restait de vaisseaux à la république. 

Les séditieux , de leur côté, ne montraient pas moins d'ar- 
deur. I^ous avons déjà dit qu'ils avaient formé le siège des deux 
seules places qui avaient refusé de se joindre à eux. Leur armée 
s'était grossie jusqu'au nombre de soixante*âix mille hommes. 
Après en avoir fait des détachements pour ces deux sièges , ils 
éts^lirent leur camp à Tunis , et jetaient la terreur, approchant 
fréquemment de ses murs, soit le jour, soit la nuit. 

Hannon s'était avancé au secours d*Utique , et y avait rem- 
porté un avantage considérable, qui aurait pu être décisif s'il 
en avait su profiter; mais, étant entré dans la ville, et ne son- 
geant qu'à s'y divertir, les mercenaires , qui s'étaient retirés sur 
une hauteur voisine couverte de bois, ayant appris ce qui se 
[)assait, survinrent tout d'un coup, trouvèrent les soldats dé- 
bandés de côté et d'autre , prirent et pOlèrent le camp , et pro- 
fitèrent de tout ce qu'on avait apporté de Carthage pour le 
secours des assiégés. Ce ne fut pas la seule faute qu'il commit : 
st dans de telles conjonctures les choses sont bien plus fu- 
nestes. On mit donc à sa place Amilcar, surnommé Barca. U 
'épondit à l'idée qu^on avait conçue de lui, et commença par 
hire lever aux séditieux le siège d'IJtique ; puis il s'avança 
imitre l'armée qui était près de Cartbage , en défit une partie ^ 
^ s'empara de presque tous les postes avantageux qu'elle occu- 
bit. Ces heureux succè&ranimèrent le courage des Carthaginois^ 
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L'arrivée d'un jeune seigneur numide , nommé Naravase , 
qui , par estime pour la personne et le mérite de Barca , vint se 
joindre à lui avec deux mille !Numides , lui fut d'un grand 
secours. Encouragé par ce renfort , il attaqua les séditieux, qui 
le tenaient resserré dans un vallon , eii tua dix mille , et en fit 
quatre mille prisonniers. Le jeune Tïumide se distingua fort 
dans ce combat. Barca reçut dans ses troupes ceux des prison- 
niers qui voulurent s'y enrôler, et laissa aux autres la liberté 
d'aller où ils voudraient, à condition qu'ils ne porteraient ja- 
mais les armes contre les Carthaginois, faute de quoi, s'ils 
étaient jamais pris, ils seraient punis du dernier supplice. Cette 
conduite fait voir la sagesse de ce général : il jugea que cet ex- 
pédient était plus utile qu'une sévérité outrée. En effet , lors- 
qu'il s'agit d'une multitude mutinée, dont la plupart ont été 
entraînés par les plus échauffés, ou arrêtés par la crainte des 
plus furieux , la clémence réussit presque toujours. 

Spendius, le chef des révoltés , craignit que cette douceur 
affectée de Barca ne lui fît perdre beaucoup de ses gens; il 
crut donc devoir, par quelque coup éclatant , leur ôter toute 
pensée et toute espérance de rentrer en grâce avec l'ennemi. 
Dans cette vue^ après leur avoir lu des lettres supposées, où on 
lui donnait avis d'une trahison secrète concertée entre quelques- 
uns de leurs camarades et Giscon , pour le sauver de la prison 
où il était retenu depuis assez de temps, il leur fit prendre la 
barbare résolution de le massacrer lui et tous les autres prison- 
niers; et quiconque osait proposer seulement un parti plus 
doux était sur-le-champ immolé à leur fureur. On tire donc de 
la prison ce chef infortuné, avec sept cents prisonniers qui y 
étaient enfermés avec lui , et on les fait venir à la tête du camp. 
Giscon est exécuté le premier, et tous les autres de suite. On 
leur coupe les mains , on leur brise les cuisses, on les enfouit 
tout vivants dans une fosse. Les Carthaginois envoyèrent de- 
mander leurs corps pour leur rendre les derniers devoirs : • 
on les leur refusa , et on leur déclara que si désormais ou en- 
V4)yait encore quelque héraut ou quelque député il souffrirait 
le même supplice. En effet, sur-le-champ il fut arrêté , par un 
consentement général , que tout Carthaginois qui tonôbcrait 



y Google 



CÀBTHÀGINOIS. 269 

entre leurs mains serait traité de la sorte ; et pour les alliés , 
qa'ils seraient renvoyés après qu'on leur aurait coupé les mains : 
et cela fut ponctuellement exécuté dans la suite. 

Dans le temps que les Carthaginois commençaient , ce sem- 
ble, à respirer, plusieurs accidents fâcheux les replongèrent 
dans un nouveau danger. La division se mit parmi leurs chefs ; 
une tempête fit périr les vivres qu'on leur apportait par mer, 
et dont ils avaient un extrême besoin. Mais ce qui leur fut le 
plus sensible fut la défection subite des deux seules villes qui 
leur étaient demeurées fidèles , et qui , dans tous les temps , 
avaient eu un attachement inviolable à la république : c'étaient 
Utiqueet Hippacra. Ces villes tout d'un coup, sans aucune rai^ 
son , sans même aucun prétexte , passèrent du côté des révol- 
tés, et , transportées comme eux de fureur et de rage , commen- 
cèrent par égorger le commandant et la garnison qui étaient 
venus à leur secours , et portèrent l'inhumanité jusqu'à refuser* 
leurs corps morts aux Carthaginois qui les redemandaient. 

Les séditieux , animés par ces heureux succès , allèrent met- 
tre le siège devant Carthage; mais ils furent bientôt obligés de 
le-lever : ils ne laissèrent pas de continuer la guerre ; ayant ra- 
massé toutes leurs troupes et celles de leurs alliés, au nombre 
de plus de cinquante mille hommes , ils côtoyaient l'armée d'A- 
milcar, observant de se tenir toujours sur les hauteurs et d'é- 
viter les plaines , où l'ennemi avait trop d'avantage à cause de 
sa cavalerie et des éléphants. Amilcar, plus habile qu'eux dans 
le métier de la guerre, ne leur donnait aucune prise sur lui , 
profitait de toutes leurs fautes, leur enlevait souvent des quar- 
tiers , pour peu que leurs gens s'écartassent , et les harcelait 
en mille manières; et tous ceux qui tombaient entre ses mains 
étaient exposés aux bêtes. Enfin il les surprit lorsqu'ils s'y at- 
tendaient le moins , et les enferma dans un poste d'où il leur fut 
impossible de se retirer. N'osant hasarder le combat , et ne pou- 
vant pas prendre la fuite , ils se mirent à fortifier leur camp , 
et à l'environner de fossés et de retranchements. Mais un en- 
nemi intérieur et bien plus formidable les pressait vivement : 
c'était la faim , qui fut telle , qu'ils en vinrent à se manger les 
uns les autres ; la divine Providence, dit Polybe, vengeant ainsi 

. " 23. 
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la barbare inbumanité dont ils avaient usé à Tégard des autres. 
Aucune ressource ne leur restait. Us savaient à quels suppliées 
ils étaient destinés s'ils tombaient vifs entre les mains de l'en- 
nemi. Après les cruautés qu'ils avaient commises , il ne leur ve- 
nait pas même dans l'esprit de parler de paix et d'accommode- 
ment. Ils avaient envoyé vers leurs troupes qui étaient restées 
à Tunis, pour demander du secours, mais inutilement. La fa- 
mine cependant augmentait tous les jours : ils avaient com- 
mencé par manger les prisonniers , puis les esclaves ; enfin , il 
ne leur restait plus que leurs concitoyens. Alors les chefs, ne 
pouvant plus soutenir les plaintes et les cris de la multitude , 
qui menaçait de les égorger s'ils ne se rendaient, allèrent eux- 
mêmes trouver Amilcar, dont ils avaient obtenu un sauf-conduit. 
Les conditions du traité furent que les Carthaginois prendraient 
à leur choix dix personnes parmi les révoltés , pour les traiter 
•comme il leur plairait , et que les autres seraient renvoyés cha- 
cun avec un seul habit. Quand le traité fut signé, ces chefs 
eux-mêmes furent arrêtés , et demeurèrent entre les mains des 
Carthaginois , qui montrèrent clairement dans cette occasion 
qu'ils ne se piquaient pas beaucoup de bonne foi. Les révoltés, 
ayant appris qu'on avait arrêté leurs chefs , ne sachant rien de 
la convention qu'on avait faite, et soupçonnant qu'on les avait 
trahis , prirent les armes : mais Amilcar les ayant enveloppés 
de toutes parts, et ayant fait avancer contre eux les éléphants , 
ils furent tous écrasés ou égorgés au nombre de plus de qua- 
rante mille. 

L'effet de cette victoire fut la réduction de presque toutes 
les villes d'Afrique, qui rentrèrent aussitôt dans Içur devoir^ 
Amilcar, sans perdre de temps, marcha contre Tunis, qui^ 
depuis le commencement de 4a guerre, avait servi de retraite 
aux révoltés , et avait été leur place d'armes. Il l'environaa d'un 
côté, pendant qu'Annibal, qui commandait avec lui, l'assié- 
geait de l'autre : puis, s'approchant des murs, et faisant élever 
des potences , il y attacha et fit mourir Spendius , chef des ré- 
voltés , et ceux qu'on avait arrêtés avec lui. Mathos , l'autre 
chef, qui commandait dans la place, vit par-là ce qui lui était 
préparé , et il en devint encore plus attentif à se biea défendre. 
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S'apercevant qu^Annibal, comme sjûr de la victoire, agissait 
eo tout fort négligemment^ il fait une sortie, attaque ses retran- 
chements, tue un grand nombre de Carthaginois, en fait plu-^ 
sieurs prisonnio-s , et ^tre autres Annibal leur chef, et se rend 
maître de tout le bagage : puis, détachant (]e la potence Spen- 
dius, il £atit mettre à sa place Annibal , après lui avoir fait sout- 
fnr des tourments inouïs , et immole autour du corps de l'autre 
trente des plus considérables citoyens de Garthage, comme au- 
tant de Yietisaes de sa vengeance. Il semble qu'entre les deux 
partis il y avait une espèce de défi à qui ferait paraître plus de 
cruauté. 

Barca, qui pour lors était éloigné de son champ, n'avait appris 
que Ibrt taid le danger de son collègue ; et d'ailleurs il était hors 
d'état de courir promptementà son secours , parce que le che- 
min qui séparait les deux camps était imj^aticable. Ce fâcheux 
accident causa une grande consternation dans Carthage. On ^ 
pu remarquer, dans tout le cours de cette guerre , une alternative 
continuelle de {vospérités et d'adversités, de confiance et d'a- 
larme , de joie et de douleur : tant les événements , de part et 
d'autre , ont été variés et peu constants. 

On crut dans Carthage devoir faire un dernier effort ; on arma 
tout ce qui restait de jeunesse capable de servir. Ou envoya Han- 
non pour collègue à Amilcar, et on députa en même temps trente 
sénateurs pour conjurer, au nom de la république , ces deux 
chefs , qui jusque-là avaient été brouillés ensemble, d'oublier les 
querelles passées et de sacrifier leurs ressentiments au bien de 
VÉtat. Ils le firent sur-le-champ , s'enU)ra$sèrent mutuellement » 
^t se réconciliant sincèrement et de bonne foi . 

Depuis ce temps là tout réussit du coté des Carthaginois ; et 
>f athos, qui , dans toutes les entreprises qu'il avait tentées , avait 
toujours eu du dessous, crut enfin devoir hasarder une bataille ^ 
c'est ce qu'on souhaitait le plus. Départ et d'autre chacun exhorta 
ses troupes comme pour une action qui allait décider pour tou- 
jours de leur sort : ou en vint aux mains. La victoire ne fut pas 
longtemps disputée; les révoltés cédèrent bientôt. Presque toiis 
les Africains furent tués : le reste se rendit. Mathos fut pris en 
vie et conduit à Carthage. Toute l'Afrique aussitôt rentra dans 
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Tobéissance , excepté les deux villes perfides qui s'étaient révol- 
tées en dernier lieu ; mais elles furent bientôt obligées de se ren- 
dre à discrétion. 

Alors l'armée victorieuse revint à Carthage , et y fut reçue 
avec les cris de joie et les applaudissements de toute la ville. Ma- 
thos et les siens , après avoir servi d*omement au triomphe, furent 
menés au supplice , et terminèrent , par une mort également hon- 
teuse et douloureuse, une vie souillée par les trahisons les plus 
noires et par les cruautés les plus barbares. Ainsi finit la guerre 
contre les mercenaires , après avoir duré trois ans et quatre mois. 
Elle fournit, ditPolybe, une grande instruction à tous les peuples, 
et leur apprend à ne pas employer dans les armées un plus grand 
nombre d'étrangers que de citoyens, et à ne pas se reposer de la 
défense de TÉtat sur des troupes qui n'y sont attachées ni par 
l'affection ni par l'intérêt. 

J'ai différé exprès jusqu'ici à parler de ce qui se passa en Sar- 
daigne dans le même temps, et qui fut comme une dépendance 
et une suite de la guerre que les Carthaginois soutinrent en 
Afrique contre les mercenaires. On y vit les mêmes secousses de 
révolte et les mêmes excès de cruauté, comme si un vent de dis- 
corde et de fureur eût soufQé d' Afrique en Sardaigne. 

Dès qu'on y apprit ce qu'avaient fait Spendius et Mathos , les 
mercenaires qui étaient dans cette île secouèrent , à leur exera- 
me, le joug de l'obéissance. Ils commencèrent par égorger Bos- 
tar, leur commandant , et tout ce qu'il y avait de Carthaginois 
avec lui. On avait envoyé à sa place un autre général : toutes les 
troupes qu'il avait amenées se rangèrent du coté des séditieux , 
le mirent lui-même en croix ; et dans toute l'étendue de l'île on 
fit main basse sur les Carthaginois , en leur faisant souffrir des 
tourments inouïs. Ayant attaqué toutes les places Tune après 
l'autre, ils se rendirent en peu de temps maîtres de tout le pays : 
mais, la division s'étant mise entre eux et les habitants de l'île, 
les mercenaires en furent entièrement chassés , et se réfugièrent 
en Italie. C'est ainsi que les Carthaginois perdirent la Sardaigne, 
île d'une grande importance par son étendue , par sa fertilité , 
et par le grand nombre de ses habitants. 

ies Romains , depuis leur traité avec les Carthaginois , s'é* 
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taient toujours conduits à leur ^ard avec beaucoup de justice 
et de modération. Une querelle passagère au sujet de quelques 
marchands romains qu'on avait arrêtés à Carthage , parce qu'ils 
portaient des vivres aux ennemis, les avait brouillés; mais les 
Carthaginois , à la première demande , leur ayant renvoyé leurs 
citoyens, les Romains, qui se piquaient en tout de générosité 
et de justice^leur avaient rendu leur première amitié, les avaient 
servis en tout ce qui dépendait d'eux, avaient défendu à leurs 
marchands de porter des vivres ailleurs que chez les Carthagi- 
nois, et avaient même refusé pour lors de prêter l'oreille aux pro- 
portions que leur faisaient les révoltés de Sardaigne , qui les 
invitaient à venir s'emparw de l'île. 

Mais dans la suite ils ne furent pas si délicats ; et il serait 
difficile d'appliquer ici le témoignage avantageux que César 
rend à leur bonne foi dans Salluste ' . « Quoique dans toutes 
« les guerres d'Afrique, dit-il, les Carthaginois eussent fait 
« quantité d'actions de mauvaise foi pendant la paix et pendant 
« la trêve , les Romains n'en usèrent jamais de la sorte à leur 
« égard, plus attentifs à ce qu'exigeait d'eux leur gloire qu'à ce 
« que la justice leur permettait contre leurs ennemis. » 

Les mercenaires ', qui s'étaient retirés, comme nous l'avons 
dit, en Italie, déterminèrent enfin les Romains à passer dans 
la Sardaigne pour s'en rendre maîtres. Les Carthaginois l'ap- 
prirent avec douleur, prétendant que la Sardaigne leur appar- 
tenait à bien plus juste titre qu'aux Romains. Ils se mirent donc 
en état de tirer une prompte et juste vengeance de ceux qui 
avaient fait soulever l'île contre eux : mais les Romains , sous 
prétexte que ces préparatifs se faisaient contre eux , et non con- 
tre les peuples de Sardaigne , leur déclarèrent la guerre. Les 
Carthaginois, épuisés en toutes manières , et qui, à peine , com- 
mençaient à respirer, n'étaient point en état de la soutenir. Il 
fallut donc s'accommoder au temps, et céder au plus fort. On 



* A fiellia ponicis omnibua , qnom foret /qaam qaod in illos Jare flerl pos- 

sœpe Carthaginienses et in paee et per tet, qaaerebant. » ($*x.xvst. inbelk> Ca- 

indncias malta nefanda facinora fecis- tilin. ) 

sent, nonqaam ipsi per ^ccasionem > Ah. M. 3767. Caitb. 609. Roh. 511. 

talia fecere : magis quod se dlgnum Av. J. C 237. 
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fit un nouveau traité, par lequel ils abandonnaient la Sardaigne « 
aux Romains, et&'obligeaient à leur payer denouveaudouze cents 
talents *, pour se lédimer de la guerre qu'on voulait leur faire ; 
et c'est cette i^justiee de la part des Romains qui fut la véri- 
table cause de la seconde ^erre puniqijie, comme nous le dirons 
dans la suite. 

Seconde guerre punique. 

La seconde guerre punique que j'entrepends de traiter est une 
des plus mémorables dont il soit parlé dans l'histoire 3, et des 
plus dignes de l'attention d'un lecteur curieux, soit par la 
hardiesse des entreprises , et par la sagesse des mesures dans 
l'exécutiott ; soit par l'opiniâtreté des efforts des deux peuples 
rivaux , et par la promptitude des ressources dans leurs plus 
grands revers ; soit par la variété des événements inopinés , et 
par l'incertitude de l'issue d'une longue et cruelle guerre; soit 
enfin par la réunion des plus beaux modèles en tout genre de 
mérite, et des leçons les plus instructives que puisse donner 
l'histoire, tant pour la guerre que pour la politique et l'art de 
gouverner. Jamais villes ou nations plus puissantes, ou du 
mmns plus belliqueuses , ne combattirent ensemble ; et jamais 
celles dont il s'agit ici ne s'étaient vues dans un plus haut de- 
gré de puissance et de gloire. Rome et Carthage étaient alors , 
sans contredit, les deux premières villes du monde. Ayant déjà 
mesuré leurs forces dans la première guerre punique, et fait essai 
de leur habileté dans l'art de combattre, elles se connaissaient 
parfaitement de part et d'autre. Dans cette seconde guerre, le 
sort des armes fût tellement balancé , et les succès si mêlés de 
vicissitudes et de variétés , que le parti qui triompha fut oelui 
qui s'était trouvé le plus près du -danger de périr. Quelque 
grandes que fussent les forces des deux peuples, on peut pres- 
que dire que leur haine mutuelle l'était encore plus : les Ro- 
mains , d'un côté , ne pouvant voir sans indignation que les 
vaincus osassent les attaquer; et les Carthaginois, de l'autre, 
étant irrités à l'excès de la manière également dure et avare 

• Polyb. LUI, cap. I, 27, § 7. - L. franca. —U 

' Doue cent mille éciu. = 6,600,000 ' Liv. lib 21, n. I. 
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dont ils prétendaient que le vainqueur en avait usé à leur égard. 
Le plan que je me suis proposé ne me permet pas d'entrer 
dans an détail exact de eette guerre , qui eut pour àiéâtre Tlta- 
lie, la Sidle, l'Espagne-^ l'Afrique, et qui a plus de rapport 
encore à Tbistoke romaine qu'à celle que je traite ici. Je m'ar- 
rét^ai donc principalement à ce qui regarde les Carthaginois, 
et je m'appliquerai surtout à faire connaître, autant qu^il me 
sera possible , le génie et le caractère d'Annibal , le plus grand 
homme de guerre qui ait peut-être jamais été chez les anciens. 

Cafues éloignées et prochaines de la seconde guerre panique. 

Avant qae de parler de la déclaration de la guerre entre les 
Romains et les Carthaginois , je crois devoir en exposer les vé- 
ritables causes, et marquer comment cette rupture entre les deux 
peuples se prépara de loin. 

Ce serait se tromper grossièrement, dit Polybe ' , que de re- 
garder la prise de Sagonte par Annibal comme la véritable 
cause de la seconde guerre punique. Le regret qu'eurent les 
Carthaginms d'avoir cédé trop facilement la Sicile par le, traité 
qui termina la première guerre punique ; Tinjustice et la vio- 
lence des Romains , qui profitèrent des troubles excités dans 
l'Afrique pour enlever mcore la Sardaigne aux Carthagmois , et 
pour leur imposer un nouveau tribut; les heureux succès et les 
conquêtes de ces derniers dans l'Espagne : voilà quelles furent 
les véritables causes de la rupture du traité *, comme lite-Live, 
suivant en cela le plan de Polybe , l'insinue en peu de mots dès 
le commencement de son histoire de la seconde guerre punique. 

En effet Amilcar, surnommé Barca , souffrait avec peine le 
dernier traité que le malheur des temps avait obligé les Cartha- 
ginois d'accepter ; et il songea à prendre de loin de justes me- 
sures pour se mettre en état de le rompras à la première occasion 
favorable. 
I Dès que les troubles d'Afrique ^ furent apaisés , il fut chargé 

1 Lib. 3, p. 162-168. Afiricœ fraude Romanoram, stipendio 

2 tt An^ebant ingentis splritos viram etiam siiperimpodto^ interceptam. » (Lit. 
Sicilia SardiniaqQe amissie : aam et SU lib. 21, n. I. ) 

'ciliani nimis céleri desperaiione rerum 3 polyt^. 1. 2, pag. 90» 
coocessam ; et Sardiniam inter motam 
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d'une expédition contre les Numides ; et, après y avoir donné de 
nouvelles preuves de son habileté et de son courage , il mérita 
qu'on lui confiât le commandement de Tarmée qui devait agir 
en Espagne. Annibal, son fils, qui n'avait alors que neuf ans, 
demanda avec empressement de Ty suivre , et employa pour cela 
les caresses ordinaires à cet âge , langage puissant sûr Fesprît 
d'un père qui aimait tendrement son fils '. Amilcar ne put 
donc lui refuser cette grâce ; et, après lui avoir fait prêter ser- 
ment sur les autels qu'il se déclarerait l'ennemi des Romains 
dès qu'il le pourrait, il l'emmena avec lui. 

Amilcar avait toutes les qualités d'un grand général, joignant 
des manières douces et insinuantes à un courage invincible et 
à une prudence consommée. Il soumit en peu de temps la plu- 
part des peuples d'Espagne , soit par la force des armes , soit 
par les charmes de sa douceur; et, après y avoir commandé 
pendant neuf ans , il fit une fin digne de lui , en mourant glo- 
rieusement dans une bataille ^ pour le service de sa patrie. 

Les Carthaginois ^ nommèrent à sa place Asdrubal, son gen- 
dre. Celui-ci , pour s'assurer du pays , bâtit une ville , que l'a- 
vantage de sa situation, la commodité de ses ports, ses fortifica- 
tions ,* l'abondance de ses richesses procurées par la facilité du 
commerce, rendirent une des plus considérables villes du monde : 
il l'appela Carthage-la-Neuve , et nous l'appelons aujourd'hui 
Carthagène. 

A toutes les démarches de ces deux grands généraux , il était 
aisé de voir qu'ils avaient en tête un grand dessein, qu'ils ne per- 
daient point de vue , et pour l'exécution duquel ils préparaient 
tout de loin. Les Romains s'en aperçurent bien, et ils se repro- 
chèrent à eux-mêmes la lenteur et l'engourdissement qui les 
avaient tenus comme endormis pendant que Tennemi faisait en 
Espagne de rapides progrès , qui pourraient un jour tourner con- 
tre eux. L'attaquer de force, et lui arracher ses conquêtes, 
aurait bien été de leur goût ; mais la crainte d'un autre ennemi 
non moins formidable , qu'ils appréhendaient devoir au premier 



• Polyb. lib. 3, pag. 167. Lit. Ub. 21 , gne (Ntw)», in ^«mi/c.«.IV, § 2V — L. 
». '• • 3 Polyb. 1. 2, pag. lOÎ. Alt. M. 3776. 

^ Contre les Vectons, peuple d'Eapa- Rom. 520. 
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jour à leurs portes ( c'étaient les Gaulois ) , ne leur permettait 
pas d'éclater. Ils employèrent donc la voie des négociations , et 
conclurent un traité avec Asdrubal , dans lequel , sans s'expli- 
quer sur le reste de l'Espagne, on se contentait de marquer que 
les Carthaginois ne pourraient point s'avancer au delà de l'Èbre. 

Asdrubal ' cependant poussait toujours ses conquêtes , mais 
en se tenant dfes les bornes dont on était convenu ; et , s'atta- 
chant à gagner les principaux du pays par ses manières honnê- 
tes et engageantes , il avançait encore plus les affaires de Gar- 
thage par la voie de la persuasion que par celle de la force ou- 
verte. Mais malheureusement , après avoir gouverné l'Espagne 
pendant huit ans , il fut tué en trahison par un Gaulois , qui se 
vengea ainsi de quelque mécontentement particulier qu'il en 
avait reçu. 

Trois ans avant sa mort >, il avait écrit à Carthage pour de- 
mander qu'on lui envoyât Annibal , qui était alors âgé de vingt- 
deux ans. La chose souffrit quelque difficulté. Le sénat était 
partagé par deux puissantes factions, qui dès le temps d'Amil- 
car avaient déjà commencé à suivre des vues opposées dans 
la conduite des affaires de l'État. L'une avait pour chef Han- 
non , à qui sa naissance , son mérite et son zèle pour le bien de 
l'État donnaient une grande autorité dans les délibérations pu- 
bliques : et elle était d'avis en toute occasion de préférer une 
paix sûre, et qui conservait toutes les conquêtes d'Espagne, 
aux événements incertains d'une guerre onéreuse , qu'elle pré- 
voyait devoir un jour se terminer par la ruine delà patrie. L'au- 
tre faction, qu'on appelait la faction Barcine, parce qu'elle sou- 
tenait les intérêts de Barca et de ceux de sa famille, avait ajouté 
à l'ancien crédit qu'elle avait dans la ville la réputation que les 
exploits signalés d'Amilcar et d'Asdrubal lui avaient donnée : 
et elle était ouvertement déclarée pour la guerre. Quand il s'agit 
donc de délibérer dans le sénat sur la demande d' Asdrubal , 
Hannon représenta qu'il était dangereux d'envoyer de si bonne 
heure à l'armée un jeune homme qui avait déjà toute la fierté 
et le caractère impérieux de son père, «t qui , par cotte raison , 

• Polyb. 1. 2 , pag. 123. Li?. Ub. 21, ■- Liv. llb. 21, n. 3 et 4. Aw. M. 3783. 
n. 2. Rom. 530. 
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avait un besoin particulier d'être retenu longtemps sous les 
yeux des magistrats et sous le pouvoir des lois , pour appren- 
dre à obéir, et à ne pas se croire supérieur à tous les autres. Il 
init en disant qu^il craignait que cette étincelle, qui commençait 
à s*allumer, n*excitât un jour un grand incendie. Ses remon- 
trances furent vaines ; la faction Barcine l*emnprta, et Annibal 
partit pour PEspagne. ^ 

Dès qu'il y fut arrivé , il attira sur lui les r^ards de toute 
Tarmée , et Ton crut voir revivre en lui Amilcar son père. Ce- 
tait le même feu dans les yeux , la même vigueur martiale dans 
Pair du visage, les mêmes traits et les mêmes manières; mais 
ses qualités personnelles le firent encore plus estimer, n ne lui 
manquait presque rien de ce qui forme les grands hommes : pa- 
tience invincible dans le travail , sobriété étonnante dans le vi- 
vre , courage intrépide dans les phis grands dangers, présence 
d'esprit admirable dans le feu même de l'action , et , ce qui est 
surprenant, un génie souple, également propre à obéir et à 
commander ; en sorte qu'on ne pouvait dire de qui il était plus 
aimé , des troupes ou du général : il servit trois campagnes sous 
Asdrubal. 

Quand celui-ci fut mort >, les suffrages de l'armée et ceux du 
peuple se réunirent pour mettre Annibal * à sa place. Je ne sais 
même si pour lors, ou environ dans ce temps, la république, 
pour lui donner plus de crédit et d'autorité , ne le nomma pas 
suffète , qui était la première dignité de l'État, et que ron con- 
férait quelquefois aux généraux. C'est Cornélius Népos ^ qui 
nous apprend cette particularité , lorsque , parlant de la préture 
qui fut donnée au même Annibal après son retour à Carthage, 
et la conclusion de la paix, il dit que ce fut vio^-deux ans de- 
puis qu'il avait été nommé roi : « Hic y utrediit, prastor factu$ 
est y postquam rexfuerat anno secttndo et vigesimo. » 

Dès le moment qu'il eut été nommé général, comme si Flta- 
lie lui fût échue en partage , et qu'il fût déjà chargé de porter 
la guerre contre Rome, il tourna secrètement toutes ses vues de 
ce côté-là , et ne perdit point de temps , pour n'être point pré- 

> Polyb. 1. 3, p. 168, ICQ. Cakth. 696. Bom. 638. 

> Liv. Ub. 21, D. 3-6. Ah. M. 3781. 3 larita Annib. c 7. 
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▼enu par lammrt comme l'avalmt été son père et son beau-frère. 
11 prit en Espagne ptosieurs ville&de force, et subjugpa plu- 
sieurs peuj^es ; el quoique Tarmée eimeoiie , composée de plus 
de cent mille hommes, passât de beaucoup la sienne , il sut 
choisir si bien son temps et ses postes , qu'il la défit et la mit 
en déroute. Après cette Wctoire, rien ne lui résista. Cependant 
il ne toucha point encore à Sagonte % évitant avec soin de 
donner aux Romains aucune occasion de lui déclarer la guerre 
avant qu'il eût pris toutes les mesures qu^il jugeait nécessaires 
pour une si grande entreprise : et en cela il suivait le conseil 
que lui avait donné son père. Il s'appliqua surtout * à gagner 
le cœur des citoyens et des alliés 3, et à s'attirer leur confiance en 
leur faisant part avec largesse du butin qu'il prenait sur l'enne- 
mi , en leur payant exactement tout ce qui leur était dû de leur 
solde pour le passé : précaution sage, et qui ne manque jamais 
de produire son effet dans le temps. 

Les Sagontins , de leur côté , sentant bien le danger dont ils 
étaient menacés , firent savoir aux Romains combien Annibal 
avançait ses eonquétes. Ceux-ci nommèrent des députés pour al- 
ler s'inf(Nrmer par eux-mêmes, sur les lieux, de l'état présent 
des itffiiires, avec ordre de porter leurs plaintes à Annibal , en 
eas qu'ils le jugeassent à propos , et , supposé qu'il ne leur don- 
nât point satisfaction, d'aller à Carthage pour le même sujet. 

Cependant Annibal forma lé siège de Sagonte, prévoyant de 
grands avantages dans la prise de cette ville. Il comptait que 
par-là il ûterait toute espérance aux Romains de fiûre la guerre 
dans TEspagne; que cette nouvelle conquête assurerait toutes 
celles qull y avait déjà ligiites ; que , ne laissant point d'ennemis 
derrière lui » sa marche en serait plus sûre et plus tranquille ; 

/ Cette TWd était titiiéa m defàd« xomOs, m» daM leqael afi eonaenro 

rEbre, par rapport aux Carthaginoii, pre«,ue intact celui deZfltxuveoç, Za- 

mut» prêt de Vemboaehore de cette ri- ^^^ jont oette tUIc paeaait pour être 

vlère, dans le paye où II était permis ^^ colonie. — L. 

aux Carthaginoie de porter leurs armes ; a . ibi large partiendo pmdam , sti- 

maUSaSOAU.eommealli4«deeRomalns, peadi» pneteritacom flde exsolvendo , 

était, «I vertadeve titre, exceptée par cn„ctos civium socioramque animos in 

•". ... ^ o - X or .. »« flrmavit. » (Liir. lib. 31, n. 5.) 

c T \f 'ïïf ^û ^•*?"îfiw ^^ '*•■*' "* * p»'y»>. ». 3; p. 170.173. uy. ub. ai, 

S. de 1 emboncbnre de l'Kbre , est appe* ^ 0.|g ' 

|ée en latia Sa^fwitwnt en grec Zâ- 
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qu'il amasserait là de TargeDt pour Texécution de ses desseins ; 
que le butin que les soldats en remporteraient les rendrait plus 
vifs et plus ardents à le suivre; qu'enfin, avec les dépouilles qu'il 
enverrait àCarthage, il se gagnerait la bienvdllanoe des citoyens. 
Animé par ces grands motifs , il n'épargnait rien pour presser le 
siège ; il donnait lui-même l'exemple aux troupes , se trouvant à 
tous les travaux , et s'exposant aux plus grands dangers. 

On apprit bientôt à Rome que Sagonte était assiégée. Au 
lieu de voler à son secours, on perdit encore le temps en vaines 
délibérations, et en députations qui ne le furent pas moins. An- 
nibal fitsavoir à ceux qui le venaient trouver de la part des Ro- 
mains qu'il n'avait pas le temps de les entendre. Les députés se 
rendirent donc à Carthage , où ils ne furent pas mieux reçus , 
la faction Barcine l'ayant emporté sur les plaintes des Romains 
et sur les remontrances d'Hannon. 

Pendant tous ces voyages et toutes ces délibérations, le siège 
continuait avec beaucoup d'ardeur. Les Sagontins étaient réduits 
à la dernière extrémité, et manquaient de tout. On paurla d'accom- 
modement ' ; mais les conditions qu'on leur proposait leur pa- 
rurent si dures, qu'ils ne purent se résoudre à les accepter. Avant 
que de rendre une dernière réponse, les principaux des séna- 
teurs , ayant porté dans la place publique tout leur or et leur 
argent, et celui qui appartenait en commun à l'État, le jetèrent 
dans le feu qu'ils avaient fait allumer pour cet effet, et s'y pré- 
cipitèrent eux-mêmes. Dans le même temps , une tour que les 
béliers frappaient depuis longtemps étant tombée tout à coup 
avec un bruit épouvantable , les Carthaginois entrèrent dans la 
ville par la brèche , s'en rendirent maîtres en peu de temps , et 
égorgèrent tous ceux qui étaient en âge de porter les armes. 
Malgré l'incendie , le butin fut fort grand. Annibal ne se réser- 
vait rien des richesses que lui procuraient ses victoires , mais 
les appliquait uniquement au succès de ses entreprises. Aussi 
Polybe remarque-t-il que la prise de Sagonte lui servit à réveil- 
ler l'ardeur du soldat par la vue du riehe butin qu'il venait de 
faire, et par l'espérance de celui qu'il se promettait pour l'ave- 

< Polyb. m, c 17, i 10. Diod. ûc. XXV, éd. V. Appiao. IMJ.HitpaB. clS. 
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nlr; et à achever de gagner les principaux de Carthage , par les 
présents qu'il leur fit des dépouilles. 

Il est difficile 4*exprimer ' quelle fut à Rome la douleur et 
la consternation quand on y apprit la triste nouvelle de la prise 
et du cruel sort de Sagonte. La compassion que Ton eut pour 
cette ville infortunée ; la honte d'avoir manqué à secourir de si 
fidèles alliés ; une juste indignation contre les Carthaginois , 
auteurs de tous ces maux; de vives alarmes sur les conquêtes 
d'Annibal, que les Romains croyaient déjà voir à leurs portes; 
tous ces sentiments causèrent un si grand trouble, qu'il ne fut 
pas possible» dans les premiers moments, de prendre aucune 
résolution, ni de faire autre chose que de s'affliger et de répan- 
dre des larmes sur la ruine d'une ville * qui avait été la malheu* 
reuse victime de son inviolable attachement pour les Romains , 
et de l'imprudente lenteur dont ceux-ci avaient usé à son égard. 
Quand les esprits furent un peu revenus à eux , on convoqua 
l'assemblée du peuple; et la guerre contre les Carthaginois y 
fut résolue. 

DéclarcUion de la guerre. 

Pour ne manquer à aucune formalité ^, on envoya des dépu- 
tés à Carthage pour savoir si c'était par ordre de la république 
que Sagonte avait été assiégée , et, en ce cas , pour lui déclarer 
la guerre ; ou pour demander qu'on leur livrât Annibal , s'il 
avait entrepris ce siège de son autorité. Comme ils virent que 
dans le sénat on ne répondait point précisément à leur demande, 
l'un d'eux , montrant un pan de sa robe qui était plié : Je porte 
ici^ dit-il d'un ton fier, la paix et la gverre; cest à vous c(e 
choisir Fune des deux. Sur la réponse qu'on lui fit qu'il pouvait 
Jui-même choisir : Je vous donne donc la guerre, dit-il ,. en, 
déployant le pli de sa robe. Nous l'acceptons de bon. cœur et. 
la ferons de même, répliquèrent les Cao'th^inois ayec la même 
fierté : ainsi commença la seconde guerre punique. 

Si l'on en impute la cause à la prise de Sagonte, tout le tort , 

* Polyb. p. 174-175. LiT.lib. 21, n. 18 soetalem osqae ad perniciem soam co- 
et 17. . loerant » (Lit. Hb. 21, n. 7.) 

'<> « Saoctitate discipUns , qna fidem ^ Polyb. pag. 187. Liv.Iib. 21, n. 18, 19. 

24. 
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dit Polybe ' , était du eôté des Carthaginois , qui ne pouvaient , 
sous aucun prétexte raisonnable , assiéger une ville comprise 
certaÎBement , eonune alliée de Rome , dans le traité guLdéfeo- 
dait aux deux peuples d'attaquer réciproquement leurs alliés. 
Mais y si Ton remonte plus haut , et qu'on aille jus^*au temps 
où la Sardaigne fut enlevée par force aux Carthaginois , et où , 
sans aucune raison , on leur imposa un nouveau tribut , il fiiut 
avouer , iremarque le même Polybe , que sur .ces deux points la 
conduite des Romains est tout à fait inexcusable, comme fondée 
uniquement m( l'injustice et sur la violence ; et que ai les Car- 
thaginois, sans chercher de vains circuits et de Mvoles prétextes, 
avaient demandé nettement satisfaction sur ces deux gri^ »et, 
en cas de refus^ déclaré la guerre à Rome, toute la rai$on et 
toute la justice auraient été de leur côté. 

L'espace ^tre la fin de la première guerre punique et \à com- 
mencement de la seconde fut de vingt-quatre ans. 

Commencement de la seconde fuerre puniqve. 

Quand la guerre fut résolue et déclarée de part et d'autre > 
Annibal * , qui pour lors était âgé de vingt-sîx ou vingt-'Sept ans , 
avant que de faire éclater son grand dessein , songea à pourvoir 
à la sûreté de l'Espagne et de l'Afrique ; et , dans cette vuq , il 
fit passer les troupes de l'une dans Tautre , en sorte que les Afri- 
cains servaient en Espagne , et les Espagnols en Afrique. Il en 
usa ainsi , persuadé que ses soldats, éloignés diacun de leur 
patrie , seraient plus propres au service , et d'ailleurs lui demeu- 
reraient plus fidMement attachés, se servant comme d'otages les 
uns aux autres. Les troupes qu'il laissa en Afrique montaient 
environ à quarante mille hommes , dont il y en avait douze cents 
de cavalerie; celles d'Espagne à un peu plus de quhize mille, 
parmi lesquels il y avait deux mille cinq cent cinquante chevaux. 
Il laissa à son frère Asdrubal le commandement des troupes 
d'Espagne , avec une flotte de près de soixante vaisseaux pour 
garder les côtes , et lui donna de sages conseils sur la manière 

» Polyb. I. 3, pag. 184 et 185. n. 21 et 22. Av. M. 3787. CAara. C29 

» Volyb. 1. 3 , pag. 187^ Liv. lib. 21 , Roh. 631. Av. J. C. 217. 
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dont U devait se conduire , soit par rapport aux Espagnols, soit 
par rapport aux Romains, s'ils venaient l'attaquer. 

Avant qu'Annibal partît pour son expédition, Tite-Live remar^ 
que qu'il alla à Cadix pour s'acquitter des voeux qu'il avait Êdts 
à Hercule, et qu'il lui en fit de nouveaux pour obtenir un heu- 
reux succès dans la guerre où il allait s'engager. Polybe < nous 
donne en peu de mots une idée fort nette de l'espace des lieux que 
devaittraverserAnnibal pour arriver en Italie. On compte depuis 
Cartbagène, d'où il partit, jusqu'à l'Èbre, deux mille deux 
eents stades ( 110 lieues '); depuis l'Èbre jusqu'à Emporium, 
petite ville maritime qui sépare l'Espagne des Gaules , selon 
StraboU ^ , seize cents stades (80 lieues); depuis Emporium 
jusqu'au passage du Rhône , paml espace de seize cents stades 
( 80 lieues ); depuis le passage du Rhône jusqu'aux Alpes , qua< 
torze cents stades ( 70 lieues } ; depuis les Alpes jusque dans 
les plaines de l'Italie , douze cents stades ( 60 lieues ) : ainsi , 
dépuis Carthagène jusqu'en Italie, l'espace estde huit mille stades, 
c'est-à-dire, de quatre cents lieues. 

Annibal 4 avait longtemps auparavant pris de sages précau- 
tions pour connaître la nature et la situation des lieux par où 
il devait passer ; pour pressentir la disposition des Gaulois à 
l'égard des Romains^; pour gagner, par des présents, leurs 
chefs , qu'il savait être fort intéressés , et pour s'apurer de Taf* 
feetionet delà fidélité d'une partie des peuples. Il n'ignorait 
pas que le passage des Alpes lui coûterait beaucoup de peme ; 
mais il savait qu'il n'était pas impraticable, et cela lui suffisait. 

Dès que le printemps fut venu ^ , Annibal se mit en marche , 

* LU). 3, p. 102 et Itf3. toS t qoe les stades dont 11 est question sont 

^ Polybe dit 2600 stades , é^axoatoi des stades grecs , dits olympiques , dont 

«ràôioi KûOÇ SktYiXÎOOÇ , c'est-à-dire 8 étaient compris dans un mille romain, 

200 mUlesgéographiqnes, on 86 lieues f, ? "^J^V^fn"** ^«««^ î ««""^ï»*"™"* 

«winn / j oc 1- , ^' il en fliut 10 pour un miUe gèograplii- 

U. ... 2600 stad«5, 00 86 lieues | ^^^^ ^^ 30 pourune lieue de 20 au degré. 

Has . . 1600 — 63 — i -^L, 

Plufl . . 1600 — 63 — i 3 iji). 3^ p, 199. 

PlBS . . 1400 — 46 -- I ■ * Polyb. I. 3, p. 188 et 189. 

Pins . . 1200 — 40 u ^ <* Audierunt praeoccupatos jam ab 

^ 4 Annibale Gallorum animos esse : sed ne 

Total. 8400 stades, on 280 lieues. un quidem ipsi satis mitem gentem fore. 

Polybe donne, en nombre rond, entWnm ni subinde auro, cnjus avidissima gens 

9,000 Mtades. Comme cet auteur a le soin est, principam animi concilientnr. w (Lit. 

de dire qoe la route était marquée de 8 lih. 21, n. 20. ) 

en a stades par des bornes miUiaires, on ^ l*ol. p. 189, 190. Uv lib. 21 , a. 22-24« 
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et partit de Cartliagène ^ où il avait passé le quartier d'hiver. 
Son armée, pour lors, était eomposée de plus de cent mille 
hommes , dont il y en avait douze mille de cavalerie : il menait 
près de quarante éléphants. Ayant passé TÈbre , il subjugua en 
peu de temps les peuples qui se rencontrèrent sur sa marche , 
et perdit assez de monde dans cette expédition. Il laissa Hannon 
pour commander dans tout le pays entre TÈbre et les Pyrénées, 
avec onze mille hommes, et leur confia les bagages de ceux 
qui devaient le suivre. Il en renvoya autant, chacun dans son 
pays , s'assurant par là de leur bonne volonté quand il aurait 
besoin de recrues , et montrant aux autres une espérance cer- 
taine de retour quand ils le voudraient. Il passe donc les Pyré- 
nées, et s'avance jusqu'au bord du Rhône avec cinquante mille 
hommes de pied et neuf mille chevaux : armée formidable , 
moins par le nombre que par la valeur des troupes, qui avaient 
servi plusieurs années en Espagne , et qui y avaient appris le 
métier de la guerre sous les plus habiles capitaines qu'eût ja- 
mais eus Carthage. 

Passage du Rhône, 

Annibal ' , arrivé » environ à quatre journées de l'embou- 
chure du Rhône, entreprit de le passer, parce qu'en cet endroit 
le fleuve n'agit que la simple largeur de son lit. Il acheta des 
habitants du pays tous les canots et toutes les petites barques, 
qulls avaient en assez grand nombre, à cause de leur commerce ; 
il fit construire aussi à la hâte une quantité extraordinaire de ba- 
teaux, de nacelles, de radeaux. A son arrivée il avait trouvé 
les Gaulois postés sur l'autre bord , et bien disposés à lui dis- 
puter le passage. Il n'était pas possible de les attaquer de front. 
Il commanda un détachement considérable de ses troupes, sous 
la conduite d'Hannon fils de Bomilcar, pour aller passer le 
fleuve plus haut ; et , afin de dérober sa marche et son dessein 
à la connaissance des ennemis, il le fit partir de nuit. La chose 
réussit comme il l'avait projetée ^ : ils passèrent le fleuve le 
lendemain , sans trouver aucune résistance. 

' Polyb. I. 3, p. 195-200. Liv. lib. 21, ^ On ci-oit que ce ftit entre Roqaemaiire 
n. 2«--28. et Je Pont-Saint-E«prit. 

'' Un peu au-dessQs d'Avignon. =^ Un pea aa-dessus de Roqacinaarc, 
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Ils se reposèrent le reste du jour, et pendant la nuit ils s'a- 
vancèrent à petit bruit vers l'ennemi. Le matin, quand ils eurent 
donné les signaux dont on était convenu , Annibai se mit en état 
de tenter le passage. Une partie des chevaux, tout équipés, était 
dans les bateaux , afin (jue les cavaliers pussent, à la descente , 
attaquer sur-le-champ les ennemis : les autres passaient à la nage 
aux deux côtés des bateaux , du haut desquels un homme seul te- 
nait les brides de trois ou quatre chevaux. I^es fsBintassius étaient 
ou sur des radeaux, ou dans de petites barques, et dans des 
espèces de petites gondoles , qui n'étaient autre chose que des 
troncs d'arbres qu'ils avaient eux-mêmes creusés. On avait rangé 
les grands bateaux sur une même ligne, au haut du courant, pour 
rompre la rapidité des flots, et rendre le passage plus aisé au 
reste de la petite flotte. Quand les Gaulois la virent s'avancer sur 
le fleuve , ils poussèrent, selon leur coutume , des cris et des 
hurlements épouvantables , heurtèrent leurs boucliers les uns 
contre les autres, en les élevant au-dessus de leurs têtes, et lancè- 
rent force traits ; mais ils furent bien étonnés quand ils entendi- 
rent derrière eux un grand bruit, qu'ils aperçurent je feu qu'on 
avait mis à leurs tentes , et qu'ils se sentirent attaqués vivement 
en tête et en queue. Ils ne trouvèrent de sûreté que dans la 
M\e , et se retirèrent dans leurs villages. Le reste des troupes 
passa ensuite fort tranquillement. 

Iln'y eut que les éléphants qui causèrent beaucoup d'embarras. 
Voici comme on s'y prit pour les faire passer ; ce ne fut que le 
jour suivant. On avança du bord du rivage dans le fleuve un 
radeau long de deux cents pieds, et large de cinquante, qui était 
fortement attaché au rivage par de gros câbles, et tout couvert 
de terre , en sorte que ces animaux , en y entrant , s'ims^naient 
marcher à l'ordinaire sur la terre. De ce premier radeau ils 
passaient dans un second, construit de la même sorte, mais qui 
n'avait que cent pieds de longueur, et qui tenait au premier par 
des liens faciles à délier. On faisait marcher à la tête les femel- 
les ; les autres éléphants les suivaient ; et quand ils étaient 
passés dans le second radeau, on le détachait du premier, 

kri ou 10,000 toises an N. d'ATignon. La date de ee passage est du 2S au 36 
septembre. — L. 
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et 00 le conduisait à Fautre bord m le maoïquant par k secours 
des petites barques; puis il yenait reiNrendre ceux qui étalât 
restés. Quelques-uns tombèrent dans Feau, mais ils sffriyètent 
comme les autres sur le rivage, sans qu'il s.'en noyât un seul. 

Marche qui suivit k passage du Rhône. 

Les deux ccmsuls romains ' étaient partis dj^s le commence- 
ment du printemps, chactm pour sa province : P. Scipion pour 
FE^ngne, avee soixante vaisseaux, deux légions romaines, qua- 
torze mille &ntassiQS, ^ douze cents chevaux des alliés ; Tib. 
Sempronius pour la Sicile^ avec cent soixante vaisseaux , deux 
légions, seize mJUe hommea dinfanterie et dix«huit cents chevaux 
des alliés. La légkm pour lors, chez les Romains , était de qua- 
tre mille hommes de pied et de trois cents, chevaux. Sempronius 
avait feit des préparaÛÊi extraordinaires à Lilybée, ville et port 
de Sicile, dans le dessein do passer tout dfun coup en Afrique. 
Scipion , parallement» avait compté de trouver encore Annibd 
en E^gne, et d^y établir le théâtre de la ^erre. Vkfut bien éton- 
né quand, arrivant à Marseille, il apprit qu*Annibal était au bord 
du Rhdne , et songeait à le passer. Il détacha trois cents cava- 
liers pour aller reeonnaitre Tennemi ;. et Annibal,. de son côté, 
dès qu'il eut appris que Scipion était à Femb^achure du Rhône > 
envoya, pour le même effet, cin^ cents Kumides^pendant qu'on 
était occupé à feire passerles éléphants. 

Dans le même temps , ayant fait assembler l'armée ^ il donna 
une audience pub^que^ par le moye&dtin truchement ^ à un 
des princes de la Gaule située vers le Pd, qui vouait l'assurer,, 
an nom de la nation, qu'oi^ l'attendait avec impatience; que 
les Gaulois étaient prte à se jeMre à lui pour marcher contre 
les Romains : etM s'oi&ait à confire Tannée par des endroits 
où elle trouverait des vivres ep abofidsiuee. Quand le prince se 
fut retiré, Annibal parla aux troupes, fit valoir extrêmement 
cette députation d'une naitioa gauloise, releva par do justes 
louanges la bravoure qu'elles avaient montrée jusque-là, et les 
exhorta à soutenir dans la suite leur réputation et leur gloire. 
Les soldats , pleins d'ardeur et de courage , levèrent tous en- 

» Polyb. I. 3, p. 200-202. Ut. Ub. 21, n. 31. 32. 
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fiemble tes mains, et témoignèrent qu'ils étaient prêts à le suivre 
partout où il les mènerait. Il marqua le départ pour le lende- 
main ; et, après avoir fait des vœux et des supplications aux 
dieux pour le salut de tous les soldats , il les renvoya, en leur 
recommandant de prendre de la nourriture et du repos. 

Les Numides revinrent dans ce moment : ils avaient reneon- 
Iré le détachement des Romains , et l'avaient attaqué. Le dioc 
fbt très-rude, et leeamage fort gmid, eu égard au nombre, 
n resta sur la place, du cdté des Romains , cent soixante hom- 
mes , et de l'autre plus de deux cents ; mais l'honneur de cette 
action demeura aux premiers, les Numides ayant cédé le champ 
de bataille, et s'ètant retirés ^ Cette première action fut prise 
comme un présage du sort de cette guerre , et elle sembla pro- 
mettre aux Romains un heureux succès , mais qui leur coûte- 
rait bien cher, et qui leur serait bien disputé. De part et d'autre, 
ceux qui étaient restés du combat, et qui avaient été à la dé- 
couverte , retournèrent vers leurs chefs pour leur en porter des 
Douvdles. 

Annibal partit le lendemain , comme il l'avait déclaré , et tra- 
versa la Gaule par le mUieu des terres, en s'avançant vers le 
septentrion; non que ce chemin fût le plus court pour arriver 
aux Alpes, mais parce qu'en l'éloignant de la mer il lui faisait 
éviter la rencontre de Scipion, et favorisait le desseûi qu'il 
avait d'entrer en Italie avec toutes ses forces , sans les avoir af- 
âiblies par aucun combat 

Quelque diligence que fit Scipion , il n'arriva à l'endroit où 
Annibal avait passé le Rhône que trois jours après qu'il en était 
parti. Désespérant de pouvoir l'atteindre, il retourna à sa flotte, 
et se rembarqua , résolu de l'aller attendre à la descente des 
Alpes ; mais , aûn de ne pas laisser l'Espagne sans défmse , il y 
envoya son frère Gnéius avec la plus grande partie de ses trou- 
pes, pour fiûre tête à Asdrubal , et partit aussitôt pour Gènes , 
destinant l'armée qui était dans la Gaule vers le Pô, pour Top- 
poser à cdle d' Annibal. 

■ « Hoe iMrlttdpfaim timnlqM omen ti«q«« Gertamiab victoriam Ronuis 
belli. at somma renim procpenim evea- portoidit. » ( Lit. lib. 21, a. 29. ) 
ton, ita hand saoe iacrneatan aacipi- 
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Celui-ci , après une marche de quatre jours , arriva à une es- 
pèce d'Ile formée par le confluent ' de deux rivières qui se joi- 
gnent en cet endroit'. Là Q fut pris pour arbitre entre deux 
frères qui se disputaient le royaume. Celui à qui il Tadjugea 
fournit à toute Tarmée des vivres, des habits et des armes. 
C'était le pays des Allobroges : on appelait ainsi les peuples qui 
occupent maintenant les diocèses de Genève , de Vienne et de 
Grenoble. Sa marche fut assez tranquille jusqu'à ce qu'il fut ar- 
rivé à la Durance ; et il s'avança de là au pied des Alpes sans 

trouver d'obstacle. 

» 

Passage €tes Alpes. 

La vue de ces montagnes 3, qui semblaient toucher au cid, 
qui étaient couvertes partout de neige; où l'on ne découvrait 
que quelques cabanes informes, dispersées çà et là, et situées 
sur des pointes de rochers inaccessibles; que des troupeaux 
maigres et transis de froid ; que des hommes chevelus d'un as- 
pect sauvage et féroce : cette vue y dis-jé , renouvela la frayeur 
qu'on en avait déjà, conçue de loin , et glaça de crainte tous les 
soldats. Quand on commença à y monter, on aperçut les mon- 



> Le teite de Polybe, tel que sons 
l'aTons, et celui de Tite«LiTe, mettent 
eette Ue aa conflaent de la Sadne et do 
Rhône, c'est-à-dire à l'endroit oà Lyon 
a été bâti. C'est ane fkate yisible. U y 
avait dans le grec Sxiooac, et l'on a sab- 
stitné à ce mot à ^Apapo;. Jacq. 
Gronove dit avoir yn dans an manas- 
erit de Tite-Uve, BUarar, ce qni mon- 
tre qn'il faat lire, Isara Bhodanusque 
amnes , an lien de Arar Bhodanusque , 
t\ qne l'Ile en question est formée par 
le conflaent de KIsère et da Rhdne. La 
situation des Allobroges, dont il est parlé 
ici, en est une preuTC évidente. 

= Les Tariantes de Polybe snr cet im- 
portant passage donnent t^ 6è £KÛ- 
PA£, SKOPAI, et dans quatre ma- 
nuscrits T^ Si SKAPAS Lucas HoU- 
tenins a dit ingénieusement que £KA- 
PA£ on CKAPAC est un mot malin, 
pour OICAPAG , les copistes ayant 
confondu le C avec O , ce qui leur ar- 
rive souTcnt, et lié ensemble les deux IC, 
pour en former la lettre K. : cette cor- 



rection est d'autant plus certaine, que 
l'article manquait devant le mot 
ZKAPAS; car on lisait x^ |*èv 
Yàp â 'Poaavàc, Tfj Se IKAPAC; 
il est clair qu'il aurait lUln an OMlas 
T^ ôè ô IKAPAC : or, la eorreetion 
donne OIGAPAC on ô 'laopoc : 
M. Schweighaeuser a inséré eette eome* 
lion dans le texte de Polybe. 

Quant aux variantes de Tlte-LiTc, 
elles donnent pervenit ibi Ara en Ihiipie 
Arar ou ihi Arar» on Perovait Bisarar : 
de la comparaison de ces variantes, il 
résulte évidemment pervenit : m Isa- 
rar ou haro, qui est la vraie leçon. —L. 

» Sorte de triangle , dit Polybe , borné 
d'un cAté parle Rhône, de l'autre par l'I- 
sère , assea semblable au DelU d'Kgypte. 
Ce pays est maintenant occupé en très- 
grande partie par le département de l'I- 
sère; le reste par celui de la DrAme et 
une portion de la Savoie. — U 

3 Polyb. I. 3, p. 303-208. Uv. Kb. 
21, n. 33-37. 
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f agnards , qui s'étaient emparés des hauteurs , et qui se prépa- 
raient à disputer le passage : il fallut s'arrêter. S'ils s'étaient 
cachés dans une embuscade, dit Polybe, et qu'après avoir 
laissé aux troupies le temps de s'engager dans quelque mauvais 
pas , ils fussent venus tout d'un coup fondre sur elles , l'armée 
était perdue sans ressource. Annibal apprit qu'ils ne gardaient 
ces hauteurs que de jour, après quoi ils se retiraient :> il s'en 
empara de nuit. Quand les Gaulois revinrent de grand matin , 
ils furent fort surpris de voir leurs postes occupés par l'en- 
nemi , mais ils ne perdirent pas courage. Accoutumés à grimper 
sur ces roches, ils attaquent les Carthaginois, qui s'étaient mis 
en marche, et les harcèlent de tous côtés. Ceux-ci avaient en 
même temps à combattre contre l'ennemi , et à lutter contre la 
diffîcidté des lieux, où ils avaient peine à se soutenir; mais le 
?rand désordre fut causé par les chevaux, et les bétes de somme 
chargées du bagage , qui , effrayées des cris et des hurlements 
des Gaulois, que les montagnes faisaient retentir d'une manière 
horrible , et blessées quelquefois par les montagnards , se ren- 
versaient sur les soldats , et les entraînaient avec elles dans les 
précipices qui bordaient le chemin. Annibal , sentant bien que 
la perte seule de ses bagages pouvait faire périr son armée, vint 
au secours des troupes en cet endroit, et, ayant mis en fuite les 
ennemis, continua sa marche sans trouble et sans danger, et ar- 
riva à un château qui était la place la plus importante du pays. 
11 s'en rendit maître, aussi bien que de tous les bourgs voisins , 
où il trouva de grands amas de blé et beaucoup de bestiaux, qui 
servirent à nourrir son armée pendant trois jours '. 



< La question de savoir ob l'armée d'An- Tite-Live le passage parles Taurins» 

nibal passa les Alpes est ane des plus c'est-à-dire par le mont Genèvre, était 

controversées qai existent. L'absence le pins acerédité. Dans cette hypothèse, 

presque totale de noms propres dans le qai est historiquement la plus probable . 

récit de Polybe , et la contradiction qui Annibal edtoya la rive ganche de r Isère , 

se trouve entre ce rèdt et celui de Tite- pais la rive gauche du Drac , jasqu'à 

Lire, causent nne obscurité qu'on ne Saint-Bonnet, à l'entrée du département 

pourra jamais détruire entièrement, des Hautes- Alpes; de là il gagna la 

D'une antre part, la distance étant à peu Durance, qu'il remonta tantât sur la 

près la même , soit qu'on prenne par le rive droite , tantât sur la rive gauche , 

mont Genèvre, le mont Cénis et petit jusqu'au-dessus de Briançon ; et il at- 

Saint Bernard, les mesures de PoJybe teignit le col du mont Genèvre , entre 

s'appliquent presque également bien aux le 26 et le 30 octobre. On peut voir la 

, trois routes. 11 parait qu'au temps de discussion de cette route dans deux dis- 

lilST. ANC. — T. I. 25 
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Après une marche assez paisible , on eut un nouveau danger 
à essuyer. Les Gatilois , feignant de vouloir profiter du malheur 
de leurs voisins , qui s'étaient mal trouvés d'avoir ^trepris de n 
s'opposer au passage des troupes , vinrent saluer Annibal , lui ;iii 
apportèrent des vivres > s'offrirent à lui servir de guides , et lui â 
laissèrent des otages pour assurance de leur fidélité. Annibal ne s 
s'y fia que médiocrement. Les éléphants elles ehevaux marchaient d 
à la tête : il suivait avec le gros de son infanterie, attentif et prenant il 
garde à tout. On arriva dans un dâilé fort étroit et roide, com» il 
mandé par une hauteur où les Gaulois avaient caché une embus- \ 
cade. Elle en sortit tout à coup, attaqua les Carthaginois de tous ( 
côtés , roulant contre eux des pierres d^une grandir énorme. Ils i 
auraient mis l'armée entièrement en déroute , si Annibal n'eût I 
fait des efforts extraordinaires pour la tirer de ce mauvais pas. i 

Enfin , le neuvième jour, il arriva sur le sommet des Alpes, j 
L'armée y passa deux jours à se reposer et à se refaire de ses \ 
fatigues , après quoi elle se remit en marche. Comme on était 
déjà en automne, il était tombé récemment beaucoup de neige, 
qui couvrait tous les chemins , ce qui jeta le trouble et le décou- 
ragement parmi les troupes. Annibal s'en aperçut; et, s'étant 
arrêté sur une hauteur d'où l'on découvrait toute l'Italie, il 
leur montra les campagnes fertiles ' arrosées par le Pô . aux- . 
quelles il touchait presque , ajoutant qu'il ne fallait plus qu'un ' 
léger effort pour y arriver. Il leur représenta qu'une ou deux ba- 
tailles allaient finir glorieusement leurs travaux, et les enrichir ' 
pour toujours en les rendant maîtres de la capitale de l'empire ro- 
main. Ce discours, plein d'une si flatteuse espérance, et soutenu , 
de la vue de l'Italie, rendit l'allégresse et la vigueur aux troupes 
abattues. On continua donc de marcher ; mais la route n'en 
était pas devenue plus aisée : au contraire , comme c'était en 
descendant , la difficulté et le danger augmentaient ; car les 
chemins étaient presque partout escarpés , étroits , glissants , en 
sorte que les soldats ne pouvaient se soutemr en marchant ni 
s'arrêter lorsqu'ils avaient fait un mauvais pas, mais tom- 
baient les uns sur les autres , et se renversaient mutuellement. 

««rtations que l'ai insérées an Jonraal des 36 , et décembre, p. 733-702 ;. — I- 
Savants (année 1819 y janvier^ p* 22- » Du Piémont. 
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On arriva en un endroit plus difficile que tout ce qu^on avait 
rencontré jusque-là : c'était un sentier déjà fort roide par lui- 
ii%éme et qui, l'étant encore devenu davantage par un nouvel 
éboulement des terres , montrait un abîme qui avait plus de 
mille pieds de profondeur. La cavalerie s'y arrêta tout court. An- 
nibal , étonné de ce retardement , y accourut , et vit qu'mi effet 
il était impossible de passer outre. 11 songea à prendre un long 
détour et à faire un grand icircuit ; mais la chose ne se trouva 
pas moins impossible. Gomme, sur l'ancienne neige qui était 
durcie par le temps, il en était tombé depuis quelques jours une 
nouvelle qui n'avait pas beaucoup de profondeur, les pieds d'a- 
bord, y entrant facilement, s'y soutenaient ; mais quand celle- 
<^ y par le passage des premières troupes et des bétes de somme , 
fut fondue, on ne marchait que sur la glace , où tout était glis- 
sant, où les pieds ne trouvaiimt point de prise ,. et où , pour peu 
qu'on fît un faux pas et qu'on voulût s'aider des genoux ou des 
mains pour sereten^f^on ne^encontrait plus ni branches ni raci- 
nes ponrs'y attacher. Outre cet inconvénient, les chevaux, frap- 
pant avec effort la glacepour se retenir, et y enfonçant leurs pieds , 
ne pouvaient plus les en retirer, et y éBmeuraient pris comme 
dans un pi^e. 11 fallut donc chercher un autre expédient. 

Annibal prit le parti de faire camper et reposer sou armée 
pendant quelque temps sur le sommet de cette colline, qui avait 
assez de largeur, après en avoir fait nettoyer le terrain , et ôter 
toute la neige qui le couvrait , tant la nouvelle que l'ancienne , 
ce qui coûta des peines infinies. On creusa ensuite , par son or- 
dre , un chemin dans le rocher même , et ce travail fut poussé 
avec une ardeur et une constance étonnantes. Pour ou^ir et 
élargir cette route , on abattit tous les arbres des environs , et , 
à mesure qu'on les coupait , le bois était rangé autour du roc , 
après quoi on y mettait le feu. Heureusement il faisait un grand 
vent , qui alluma bientôt une flamme ardente : de sorte que la 
pierre devint aussi rouge que le brasier même qui l'envfronnait. 
Alors Annibal , si l'on en croit Tite-Live (car Polybe n'en dit 
rien), fît verser dessus une grande quantité de vinaigre S qui, 

■ Plusieurs rejettent ce fait comme la force du vinaiffre pour rompre des 
SwOoosé. Pline ne manque pas d'observer pierres et des rochers. Saxa rumpit iif- 
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s'iusinuant dans les veines du rocher entr'ouvert par la force du 
feu, le calcina et ramollit. De cette sorte., en prenant un long 
circuit , afin que la pente fût plus douce , on pratiqua le long du 
rocher un chemin qui donna un libre passage aux troupes , aux 
bagages , et même aux éléphants. On employa quatre jours à 
cette opération. Les bétes de somme mouraient de faim , car on 
ne trouvait rien pour elles dans ces montagnes toutes couvertes 
de neige. On arriva enfin dans des endroits cultivés et fertiles, 
qui fournirent abondamment du fourrage aux chevaux , et tou- 
tes sortes de nourritures aux soldats. 

Entrée dans F Italie. 

L'armée d*Annibal ■ lorsqu'elle entra en Italie était beau- 
coup inférieure en nombre à ce qu'elle était quand il partit de 
r£spagne , où nous avons vu qu'elle montait à près de soixante 
mille hommes. Sur la route elle avait fait de grandes pertes, soit 
dans les combats qu'il fallut soutenir , soit au passage des ri- 
vières. En quittant le Rhône, elle était encore de trente-huit 
mille hommes de pied et de plus de huit mille chevaux : le pas- 
sage des Alpes la diminua de près de la mdtié. Il ne restait 
plus à Annibal que douze mille Africains, huit mille Espagnols 
d'infanterie, et six mille chevaux: c'est lui-même qui l'avait 
marqué sur une colonne près du promontoire Lacinien. Il y avait 
cinq mois et demi qu'il était parti de la Nouvelle-Carthage , en 
comptant les quinze jours que lui avait coûtés le passage des 

fusuniy qua non rupertt ignis awtecedens tion de Tite-LUe; je ne le pense pas. 

( lib. 23, c. I ). C'est pourquoi il ap- C'est probablement nne de ces traditions 

pelle le vinatgre hueeus reruai domilor populaires qui durent lenr origine à 

( lib. 33, cap 2). Dion, en parlant da l'étonnement dont la marche merreil- 

siége de la Tille d'ÉIentbère , dit qu'on leuse d'Annibal Rivait frappé tons les 

en fit tomber les murailles par la force esprits. PoIyhe,en effet, reproche anx 

du vinaigre ( lib. 36, pag. 8). Apparem- historiens d'Annibal d'accneillir de ces 

ment ce qui arrête ici est la diflBculté traditions mensongères pour rendre leur 

où Annibal dat être de tronver dans ces narration plus attachante et pins dra- 

montagnes la quantité de TÎnaigre né- matique ( Polti. III, c. 47, §6). Ap- 

cessaire pour cette opéifation. pien lui-même ne dédaigne pas de rap- 

== Évidemment c'est en cela que porter cette fable {Bell, yinnib. S 4 ). Il 

consiste la difflcnlté : car on ne nie pas n'est donc pas surprenant que Tite-Uve 

que le vinaigre ne décompose la pierre l'ait insérée dans son histoire. — L. 
calcaire lorsqu'elle est calcinée par le ' Polyb. 1. 3, pag. 'i09 et 212-214. 

feu : mais cette difficulté est insoluble. Liv. lib. 21, n. 39. 
On a cru que cette fable est de l'inven- 
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Alpes, lorsqu'il planta ses étendards dans les plaines du Pô 
( à rentrée du Piémont ) : on pouvait être alors dans le mois de 
septembre. 

Son premier soin fut de donner quelque repos à ses troupes , 
qui en avaient un extrême besoin. Lorsqu'il les vit en bon état, 
les peuples du territoire de Turin' ayant refusé de faire alliance 
avec lui, il alla camper devant la principale de leurs villes, rem- 
porta en trois jours, et fit passer au fil de Tépée tous ceux qui 
lui avaient été opposés. Cette expédition jeta une si grande ter- 
reur parmi les barbares , qu'ils vinrent tous d'eux-mêmes se ren- 
dre à discrétion. Le reste des Gaulois en aurait fait autant, si la 
crainte de l'armée romaine qui approchait ne les eût retenus. 
Annibal alors jugea qu'il n'y avait point de temps à perdre , qu'il 
fallait avancer dans le pays , et hasarder quelque exploit qui pût 
établir la confiance parmi les peuples qui auraient envie de se 
déclarer pour lui. 

Cette rapidité extraordinaire d' Annibal étonna Rome, et y jeta 
une grande alarme. Sempronius reçut ordre de quitter la Sicile 
pour venir au secours de sa patrie ; et P. Scipion , l'autre con- 
sul, s'avança à grandes journées vers l'ennemi, passa le Po,et 
alla camper près du Tésin '. 

Combat de cavalerie près du Tésin, 

Les armées étant en présence 3, les chefs de part et d'autre 
haranguent leurs soldats avant que d'en venir aux mains. Sci- 
pion^, après avoir représenté à ses troupes Ja gloire de leur 
patrie et les exploits de leurs ancêtres^ les avertit que la victoire 
est entre leurs mains , puisqu'ils n'auront afiOoiire qu'à des Car- 
thaginois, si souvent vaincus, réduits à être leurs tributaires 
pendant vingt ans, et accoutumés depuis longtemps à être 
presque leurs esclaves ; que l'avantage qu'ils ont remporté contre 



' * Les Taarint , qui habitaient aa pied lac Majeur, et se jette dans le l*ô. 

du mont Genèvre, jasqu'aaz bords da ^ Polyb. I. 3, p. 214-218. Liv. lib. 21, 

PA. —T. n. 39-47. 

2 C'est une petite rivière de l'Italie, * 11 avait débarqué à Pise,en Ktruri(>, 

dans la Lombardie. ramenant ses troa(As de Marseille (,Voy ■ 

= C'est une grande rivière qui sort du plus haut, p. 287.) 
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rélite de la cavalerie carthaginoise > est un gage assuré du suc- 
cès du reste de toute la guerre; qu'Annibal, au passage des 
Aipes , vient de perdre la meilleure partie de sou armée ; que ce 
qui lui en reste est épuisé par la faim , le froid, les fatigues et la 
misère; qu'il leur sujffira de se montrer pour mettre en fuite 
des troupes qui ressemblent plus à des spectres qu'à des hom- 
mes ; qu'enfin la victoire est devenue nécessaire , non-seulement 
pour couvrir l'Italie , mais pour sauver Rome même, du sort de 
laquelle le combat va décider , et qui n'a point d'autre armée à 
opposer aux ennemis. 

Annibal , pour se mieux faire entendre à des soldats d'un 
esprit grossier, parle à leurs yeux avant que de parler à leurs 
oreilles , et ne songe à les persuader par des raisons qu'après 
les avoir remués par le spectacle. 11 offre des armes à plusieurs 
des' prisonniers montagnards, les fait combattre deux à deux à 
la vue de son armée, promettant la liberté et des présents magnifi- 
ques à ceux qui sortiraient vainqueurs. La joie avec laquelle 
ces barbares courent au combat sur de pareils motifs donne 
occasion à Annibal de tracer plus vivement à ses gens , par ce 
qui vient de se passer à leurs yeux, une image sensible de leur 
situation présente , qui , en leur ôtant tous les moyens de re- 
culer en arrière, leur impose une nécessité absolue de vaincre 
ou de mourir, pour éviter les maux infinis préparés à ceux qui 
seront assez lâches pour céder aux Romains. Il étale à leurs 
yeux la grandeur des récompenses , la conquête de toute l'Italie, 
le pillage de Rome , cette ville si riche et si opulente , une vic- 
toire illustre , une gloire immortelle. Il rabaisse la puissance 
romaine , dont le vain éclat ne doit point éblouir des guerriers 
comme eux, qui sont venus des colonnes d'Hercule jusque dans 
le cœur de l'Italie , au travers des nations les plus féroces. Pour 
ce qui le regarde personnellement , il ne daigne pas se compa- 
rer avec un Scipion, général de six mois , lui, presque né , du 
moins nourri , dans la tente d'Amilcar son père ; vainqueur de 
l'Espagne , de la Gaule , des habitants des Alpes , et , ce qui est 

> Scipion veat parler da snccès des 300 connaissaaee, lors dn passage du R.bône. 
cavaliers romains contre les 500 cava- ( Voy. plus liant, p. 2td.) — U 
liera numides envoyés par Annibal en re- 
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beaucoup plus , vainqueur des Alpes mêmes. Il excite leur in- 
dignation contre l'insolence des Romains , qui ont osé deman- 
der qu'on le leur livrât avec les soldats qui avaient pris Sagonte; 
et il pique leur jalousie contre Forgueil insupportable de ces 
maîtres impérieux, qui croient que tout leur doit obéir, et qu'ils 
ont droit d'imposer des lois à toute la terre. 

Après ces discours de part et d'autre , on se prépare au com- 
bat. Scipion , ayant jeté un pont sur le Tésin^ fit passer ses trou- 
pes. Deux mauvais présages avaient jeté le trouble et l'alarme 
dans son armée. Les Carthaginois étaient pleins d'ardeur : An- 
uibal leur fait de nouvelles promesses; et, ayant fendu avec 
une pierre la tête de l'agneau qu'il immolait, il prie Jupiter de 
l'écraser de même » s'il ne donnait à ses soldats les récompen- 
ses qu'il venait de leur promettre. 

Scipion fait marchera la première ligne les gens de trait avec 
la cavalerie gauloise , forme la seconde ligne de l'élite de la ca- 
valerie des alliés , et avance au petit pas. Annibal marche au- 
devant de lui avec toute sa cavalerie , plaçant au centre la ca- 
valerie à frein , et la numide * sur les ailes, pour envelopper l'en- 
nemi. Les chefs et la cavalerie ne demandant qu'à combattre , 
on commence à charger. Au premier choc , les soldats de Sci- 
pion, armés à la légère, eureïit à peine lancé leurs premiers traits, 
qu'épouvantés par la cavalerie carthaginoise, qui venait sur 
eux^ et craignant d'être foulés aux pieds par les chevaux , ils 
plièrent, et s'enfuirent par les intervalles qui séparaient les es- 
cadrons. Le combat se soutint longtemps à forces égales : de 
part et d'autre, beaucoup de cavaliers mirent pied à terre, de 
sorte que l'action devint d'infanterie comme de cavalerie. Pen- 
dant ce temps-là le& Numides enveloppent l'ennemi , et fondent 
par les derrières sur ces gens de trait qui d'abord avaient échappé 
à la cavalerie, et les écrasent sous les pieds de leurs chevaux. 
I^es troupes qui étaient au centre des Romains avaient com- 
battu jusque-là avec beaucoup de valeur : tie part et d'autre, il 

> Les Namides ne mettaient à leurs attachée ane bride. C'est là ce que Vir- 

ehevaux ni frein, ni bride , ni selle. . gile a entendu par JVumidts infreni, 

= Il paraît que leurs chevaux n'a- {/Eneid, IV, 41 ) — L. 
¥aieut qu'une muserolle, à laquelle était 
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était resté sur la place bien du inonde , et plus même du côté 
des Carthaginois ; mais les troupes romaines furent mises en 
désordre par Tattaque des Numides, qui les prirent en queue, 
et surtout par la blessure du consul, qui le mit hors d'état de 
combattre : ce général fut tiré des mains des ennemis par le 
courage de son fils , qui n'avait pour lors que dix-sept ans, et 
qui mérita ensuite le surnom àH Africain, pour avoir terminé 
glorieusement cette guerre. 

Le consul, blessé dangereusement, se retira en bon (urdre , et 

fut conduit dans son camp par un gros de cavaliers qui le eou- 

, vraient de leurs armes et de leurs corps : le reste des troupes Ty 

suivit. Il se hâta d'arriver au Pô , le fit passer à son armée, et 

rompit le pont : ce qui empêcha Annibal de l'atteindre. 

On convient qu'Aonibal dut cette' première victoire à sa cavale- 
rie, et on jugea dès lors qu'elle faisait la principale force de son 
armée , et que pour cette raison les Romains devaient éviter les 
plaines larges et découvertes, telles que sont celles qui se trou- 
vent entre le Pô et les Alpes. 

Aussitôt après la journée du Tésin, tous les Gaulois du voi- 
sinage s'empressèrent à l'envi de venir se rendre à Annibal , de 
le fournir de munitions , et de prendre parti dans ses troupes ; 
et ce fut là , comme Polybe l'a déjà fait remarquer, la principale 
raison qui obligea ce sage et habile général, malgré le petit 
nombre et la faiblesse de ses troupes, de hasarder une bataille, 
qui était devenue pour lui d'une absolue nécessité, dans l'im- 
puissance où il était de retourner en arrière quand il Taurait 
voulu , parce qu'il n'y avait qu'une bataille qui pût faire décla- 
rer en sa faveur les Gaulois, dont le secours était l'unique res- 
source qui lui restât dans la conjoncture présente. 

Bataille de la Trébie, 

Le consul Sempronius ', sur les ordres du sénat, était revenu 
de Sicile à Rimini ^ De là il marcha vers la Trébie , petite ri- 
vière de la Lombardie, qui se jette dans le Pô un peu au-dessus 
de Plaisance, où il joignit ses troupes avec celles de Scipion. 

» Poljb. I. 3, p. 22«-227. LW. lib. 21, ' Appelée alors Ariminium, — L. 
B 61-56. 
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Annibal s*approcha du camp des Romains , dont il n'était plus 
séparé que par la petite rivière. La proximité des armées don- 
nait lieu à de fréquentes escarmouches , dans l'une desquelles 
Sempronius , à la tête d'un corps de cavalerie , remporta contre 
un parti de Carthaginois un avantage ^sez peu considérable , 
mais qui augmenta beaucoup la bonne opinion que ce général 
avait naturellement de son mérite. 

Ce légeac succès lui paraissait une victoire complète. Il se 
vantait d'avoir vaincu l'ennemi dans un genre de combat où son 
collègue avait été défait , et d'avoir par là relevé le courage 
abattu des Romains. Déterminé à en venir au plus tôt à une 
action décisive, il crut, pour la bienséance, devoir consulter 
Scipion, qu'il trouva d'un avis entièrement contraire au sien. 
Celui-ci représentait que si l'on donnait aux nouvelles levées le 
temps de s'exercer pendant l'hiver, on en tirerait plus de ser- 
vice la campagne suivante ; que les Gaulois , naturellement lé- 
gers et inconstants, se détacheraient peu à peu d' Annibal; que, 
sa blessure étant guérie , sa présence pourrait être de quelque 
utilité dans une affaire générale; enfin il le priait instamment 
de ne point passer outre. 

Quelque solides que fussent ces raisons, Sempronius ne put 
les goâter : il voyait sous ses ordres seize mille Romains et vingt 
mille alliés, sans compter la cavalerie; c'était le nombre où 
montait en ce temps-là une armée complète , lorsque les deux 
consuls se -trouvaient joints ensemble : l'arnoée ennemie était à 
peu près de pareil nombre. La conjoncture lui paraissait tout 
h fait favorable. Il disait hautement que tous demandaient la 
bataille ^ excepté son collègue , qui , devenu par sa blessure 
dIus malade de l'esprit que du corps , ne pouvait souffrir qu'on 
parlât de combat. Mais, enfin , était-il juste de laisser languir 
tout le monde avec lui.^ Qu'attendait-il davantage? Espérait- il 
qu'un troisième consul et qu'une nouvelle armée viendraient 
à son secours? Il tenait de pareils discours, et parmi les sol- 
dats, et jusque dans la tente de Scipion. Le temps de l'élection 
des nouveaux généraux, qui approchait, lui faisait craindre 
qu'on ne lui envoyât un successeur avant qu'il eût pu terminer 
la guerre , et il croyait devoir profiter de la maladie de son col- 
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lègue pour s'assurer à lui seul tout rhonneur de la victoire. 
Comme il ne cherchait pas le temps des affaires , dit Polybe , 
mais le sien , il ne pouvait manquer de prendre de mauvaises 
mesures. Il donna donc ordre aux soldats de se tenir prêts à 
combattre. 

C'était tout ce que désirait Annibal , qui avait pour maiime 
qu'un général qui s'est avancé dans un pays ennemi ou étranger, 
et qui a formé une entreprise extraordinaire , n'a de ressource 
qu'en soutenant toujours les espérances des alliés par quelque 
nouvel exploit : d'ailleurs , sachant qu'il n'aurait affaire qu'à 
des troupes de nouvelle levée, qui étaient sans expérience, il 
désirait profiter de l'ardeur des Gaulois , qui demandaient le 
combat , et de l'absence de Scipion , à qui sa blessure ne per- 
mettait pas d'y assister. Il ordonna donc à Magon de se mettre en 
embuscade avec deux mille hommes , tant cavalme qu'infante- 
rie, sur les bords escarpés du petit ruisseau > qui séparait les 
deux camps , et de se tenir caché parmi les arbrisseaux , qui y 
étaient en grande quantité. Souvent une embuscade est plus 
sûre dans un terrain plat et uni , mais fourré comme était ce- 
lui-là, que dans des bois, parce qu'on s'en défie moins. Il fit 
ensuite passer la Trébie aux cavaliers numides , avec ordre de 
s'avancer dès le point du jour jusqu'aux portes du camp des en- 
nemis pour les attirer au combat, et de repasser la rivière en se 
retirant , pour engager les Romains à la passer aussi. Ce qu'il 
avait prévu ne manqua pas d^arriver. Le bouillant Sempronius 
envoya d'abord contre les Numides toute sa cavalerie , puis six 
mille hommes de trait , qui furent bientôt suivis de tout le reste 
de l'armée. Les Numides lâchèrent le pied à dessein : les Ro- 
mains les poursuivirent avec chaleur, et passèrent la Trébie san^ 
résistance, mais non sans beaucoup souffrir, ayant de l'eau jus- 
que sous les aisselles, parce qu'ils trouvèrent le ruisseau ' enilé 
par les torrents qui* y étaient tombés des montagnes voisines 
pendant la nuit. On était pour lors vers le solstice d'hiver, 
c'est-à-dire en décembre ; il neigeait ce jour-là même et faisait 

» Il parait qae par le mot 'PeîOpov , cadc. — L. 
Polybe entend un ravin ; c'eat dans le * H s'agit de la Trébie , et non do 

lit de ce ravia , dont les bords étaient ruisseau. Il semble que BolUn n'a pai 

élevés, qa'Annibal plaça son embas- bien entendu Polybe en cet endroit.— L 
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un froid glaçant. Les Romains étaient sortis à jeun , et sans 
avoir pris aucune i»récaution ; au lieu que les Carthaginois , par 
Tordre d'Annibal, avaient bu et mangé sous leurs tentes , avaient 
mis leurs chevaux en état , s'étaient frottés d'huile et revêtus 
de Imirs armes auprès du feu. 

On en yint aux mains en cet état. Les Romains se défendirent 
assez longtemps et avec assez de courage; mais la faim, la 
froid, la fatigue, leur avaient ôté la moitié de leurs forces. 
La cavalerie carthaginoise, qui surpassait de beaucoup la ro- 
maine en sombre et en vigueur, Tenfonça et la mit en fuite. 
Le désordre se mit bientôt aussi dans l'infanterie. L'embus- 
cade, étant sortie à propos, vint fondre tout à coup sur elle par 
les derrières, et acheva la déroute. Un gros de troupes, au nom- 
bre de plus de dix mille hommes, eut le courage de se faire jour 
à travers les Gaulois et les Africains, dont ils firent un grand 
carnage; et, ne pouvant ni secourir les leurs, ni retourner au 
camp, dont la cavalerie numide, la rivière et la pluie ne leur 
permettaient pas de reprendre le chemin, ils se retirèrent en bon 
ordre à Plaisance : la plupart des autres qui restèrent périrent 
sur les bords de la rivière , écrasés par les éléphants et par la 
cavalerie. Ceux qui purent échapper allèrent joindre le gros 
dont nous avons parlé. Scipion se rendit aussi à Plaisance la 
nuit suivante. La victoire fut complète du côté des Carthagi- 
nois, et la perte peu considérable, si ce n'est que le froid , la 
pluie , la neige, leur firent périr beaucoup de chevaux, et de 
tous les éléphants on n'en put sauver qu'un seul. 

Cette campagne et la suivante furent plus heureuses pour les 
Romains î,en Espagne. Cn. Scipion la subjugua jusqu'à l'Èbre, 
défit Hannon , et le fit prisonnier. 

Annibal ' profita des quartiers d^iiver pour faire reposer ses 
troupes, et pour gagner les habitants du pays. Dans cette vue, 
après avoir déclaré aux prisonniers qu'il avait faits sur les alliés 
des Romains qu'il n'était pas venu pour leur foire la guerre, 
maispour remettre les Italiens en liberté,etpourles défendre con- 
tre les Romains, il les renvoya tous sans rançon dans leur patrie. 
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A peine Thiver était-il fini ', quil prit le chemin de la Tos- 
cane , où il se hâtait de passer pour deux grandes raisons ; la 
première était pour éviter les effets de la mauvaise volonté dej 
Gaulois, qui se lassaient du long séjour de Tarmée carthaginoise 
sur leurs terres , et qui souffraient avec impatience de porter 
tout le poids d'une guerre dans laquelle ils n'étaient entrés que 
pour la faire chez leurs ennemis communs ; la seconde, pour 
augmenter, par une démarche hardie, la réputation de ses ar- 
mes parmi tous les peuples d'Italie , en portant la guerre jus- 
que dans le voisinage de Rome , et pour ranimer l'ardeur de ses 
troupes et des Gaulois, ses alliés, par le pillage des terres enne- 
mies. Mais il fut attaqué au passage de l'Apennin d'une horri- 
ble tempête, qui lui fit perdre beaucoup de monde. Le froid, 
la pluie , les vents, la grêle , semblaient avoir conjuré sa ruine, 
en sorte que ce que les Carthaginois avaient souffert au passage 
des Alpes leur paraissait moins af&eux. De là il retourna à Plai- 
sance , où il donna contre Sempronius , qui était aussi revenu 
de Rome , un second combat : la perte fut à peu près égale de 
part et d'autre. 

Ce fut » dans ce même quartier d'hiver qu'il s'avisa d'un stra- 
tagème vraiment carthaginois. Il était environné de peuples lé- 
gers et inconstants ; la liaison qu'il avait contractée avec eux 
était encore toute récente ; il avait à craindre que , changeant à 
son égard de dispositions , ils ne lui dressassent des pièges , et 
n'attentassent sur sa vie. Pour la mettre en sûreté , il fit faire 
des perruques et des habits pour toutes les différentes sortes 
d'âge : il prenait tantôt l'un, tantôt l'autre, et se déguisait si sou- 
vent, que non-seulement ceux qui ne le voyaient qu'en passant, 
mais ses amis même, avaient peine à le reconnaître. 

On avait nommé à Rome ^ pour consuls Cn. ServiJius et 
C. Flaminius. Annibal ayant appris que celui-ci était déjà arrivé à 
Arretium , ville de la Toscane , crut devoir hâter sa marche pour 
l'atteindre au plus tôt \ De deux chemins qu'on lui indiqua, i' 
prit le plus court, quoiqu'il fût très-difficile et presque impns. 

' Uy. lib. 21, n. 58. 3 po|j,|,^ I. 3, p. 230-231. Liv. lib. 22, 

» Polyb p. 229. IJy. lih. 22, n. I. App. n. 2. 
n bell. Aunib. pag. 316. * A«. M. 3788 Rom. 652. 
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ticable , parce qu'il fallait passer à travers un marais. L'armée 
y souffirit des fatigues incroyables. Pendant quatre jours et trois 
nuits , elle eut le pied dans Peau, sans pouvoir prendre un mo- 
ment de sommeil. Ànnibal lui-même, monté sur le seul éléphant 
qui lui restait, eut bien de la peine à eh sortir. Les veilles con- 
tinuelles , jointes aux vapeurs grossières qui s'exhalaient de ce 
lieu marécageux, et à l'intempérie de la saison, lui firent per- 
dre un œil '. 

Bataille de TroBimèm. 

Annibal *, après être sorti , presque contre toute espérance, 
de ce pas dangereux , et avoir fait prendre quelque repos à ses 
troupes, alla camper entre Arretium et Fésule, dans le territoire 
le plus riche et le plus fertile de la Toscane. Il s'attacha d'abord 
à connaître le caractère de Flaminius, pour tirer avantage de 
son faible ; ce qui, selon Polybe , doit faire la principale étude 
d'un général d'armée. Il apprit que c'était un homme entêté de 
son mérite , entreprenant, hardi, impétueux , avide de gloire. 
Pour ^ le précipiter de plus en plus dans ces vices, qui lui étaient 
naturels, il commença à irriter sa témérité par le dégât et les 
incendies qu'il fit faire à sa vue dans toute la campagne. 

Flaminius n'était pas d'humeur à rester tranquille dans son 
camp , quand même Annibal serait demeuré en repos ; mais , 
quand il vit qu'on ravageait à ses yeux les terres des alliés , il crut 
que c'était une honte pour lui qu' Annibal pillât impunément Flta- 
lie, et s'avançât sans trouver de résistance vers les murailles mê- 
mes de Rome. Il rejeta avec mépris les sages avis de ceux qui lui 

' Cette partie de la marche d'Aani> y avait paasé, n'ont pas songé qae, 

bal a offert aux critiques de grandes selon Polybe , an ieul de ses éléphants 

dilUeoltés : iJe ont fait errer oe gêné- pat échapper an froid, lors de la ba- 

ral dans les Apennins , depuis Bologne taille delà Trébie. Ces restes d'éléphants 

jnsqa'à /V««l«, de la manière la plas remontent anz époques géologiques, et 

inTraisemblable, Je pense qu'Annibal se n'ont rien de commun avec le passage 

rendit directement de Plaisance , à tra- d'Annibal à travers les Apennins. — L. 

vers r Apennin , par Pontremoli,Saraani, > Polyb. 1. 3 , p. 231-238. liv. Hb. 22. 

Lucques ; et que les marais dans lesquels n. 3-8. 

il Ait Ibrcé de s'engager sont ceox qne ^ « Apparebat ferociter omnia acpr»- 

J'Amo fMmaitdans tonte la partie infé- propere actnrnm. Qooque pronior es- 

rieare de son eoars. Ceux qui se sont set in sua vitia, agitare eum atqueirri- 

aatoriaés des ossements d'éléphants fos- tare Pœnus parât. »( Lit. lib. 22, 

s'.les qu'on a troavés dans certains lieux n. 3. ) 
des Apennins, poor établir qu'Annibal 

2a 
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conseillaient d'attendre son collègue , et de se contenter pour le 
présent d'arrêter les ravages de l'ennemi. 

Cependant Aunibal avançait toujours vers Rome, ayant Cor- 
tone à sa gauche , et le lac de Trasimène à sa droite. Quand il vit 
que le consul le suivait de près , dans le dessein de le combattre , 
pour l'arrêter dans sa marche, ayant reconnu que le terrain était 
propre à donner bataille , il ne songea aussi , de son coté, qu'aux 
moyens de la donner. Le lac de Trasimène et les montagnes de 
Cortone forment un défilé fort serré, au delà duquel on entre 
dans un vallon assez spacieux , bordé des deux côtés , dans sa 
longueur, par des hauteurs assez grandes, et fermé, dans le dé- 
bouché qui est à l'autre extrémité , par une colline escarpée et 
de difficile accès. C'est sur cette colline qu'Annibal alla camper 
avec le gros de son armée , après avoir traversé tout le vallon , et 
avoir posté l'infanterie légère en embuscade sur les coUines à 
droite, et fait couler une partie de sa cavalerie derrière les émi- 
nences , jusque vers l'entrée du défilé par où Flaminius devait 
nécessairement passer. £n effet , ce général , qui suivait Fennemi 
avec chaleur pour le combattre , étant arrivé à la vue du défilé 
près du lac , fut obligé de s'y arrêter , parce que la nuit appro- 
chait; mais il y entra le lendemain dès la pointe du jour. 

Annibal l'ayant laissé avancer avec toutes ses troupes plus de 
la moitié du vallon , et voyant l'avant-garde des Romains assez 
près de lui , donna le signal du combat y et envoya ordre à ses 
troupes de sortir de leur embuscade pour fondre en même temps 
sur l'ennemi de tous cotés. On peut juger du trouble des Ro- 
mains. 

Ils n'étaient pas encore rangés en bataille , et n'avaient pas pré- 
paré leurs armes , lorsqu'ils se virent pressés par-devant , par-der- 
rière, et par les flancs. Le désordrese met en un moment dans tous 
les rangs. Flaminius , seul intrépide dans une consternation si 
universelle, ranime ses soldats de la main et de la voix , et les 
exhorte à se faire un passage par le fer à travers les ennemis ; 
mais le tumulte qui règne partout , les cris affreux des ennemis , 
et le brouillard qui s'était élevé , empêchent qu'on ne puisse ni le 
voir ni Tentendre. Cependant , lorsqu'ils aperçurent qu'ils étaient 
enfermés de tous côtés, ou par les ennemis, ou par le lac, Vini- 
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possibilité de se sauver par la fuite rappela leur courage , et Ton 
commença à combattre de tous côtés avec une animosité éton- 
nante. L'acharnement fut si grand dans les deux armées, que 
personne ne sentit un tremblement de terre qui arriva dans cette 
contrée, et qui renversa des villes entières. Dans cette confusion, 
Flaminius ayant été tué par un Gaulois insubrien , les Romains 
commencèrent à plier , et prirent ensuite ouvertement la fuite. 
Un grand nombre, cherchant à se sauvet, se précipita dans le 
lac : d'autres, ayant pris le chemin des montagnes, se jetèrent 
eux-mêmes aumUieudes ennemis qu'ils voulaient éviter. Six mille 
seulement s'ouvrirent un passage à travers les vainqueurs , et se 
retirèrent en un lieu de sûreté ; mais ils furent arrêtés et faits 
prisonniers le lendemain. Il y eut quinze mille Romains de tués 
dans cette bataille. Environ dix mille se rendirent à Rome par 
différents chemins. Annibal renvoya les Latms , alliés des Ro- 
mains, sans rançon. 11 fit chercher inutilement le corps de Fla- 
minius pour lui donner la sépulture. Il mit ensuite ses troupes 
en quartier de rafraîchissement , et rendit les derniers devoirs 
aux principaux de son armée qui étaient restés sur le champ de 
bataille au nombre de trente. De son côté , la perte ne fut en tout 
que de quinze cents hommes, la plupart Gaulois. 

Annibal dépécha alors un courrier à Carthage , pour y porter 
la nouvelle des heureux succès qu'il avait eus jusque-là en Ita- 
lie. Elle y causa une joie infinie pour le présent , fit concevoir 
de merveilleuses espérances pour l'avenir, et ranima le courage 
de tous les citoyens. Ils s'appliquèrent avec une ardeur incroya- 
ble à prendre des mesures pour envoyer en Italie et en Espagne 
tous les secours capables d'y soutenir les affaires. 

A Rome , au contraire, la douleur et l'alarme furent univer- 
selles quand le préteur, du haut de la tribune aux harangues» 
eut prononcé ces mots en présence du peuple : Noias avons 
perdu une grande bataille. Le sénat, uniquement occupé du 
bien public , crut que, dans un si grand malheur et dans un 
danger si pressant , il fallait avoir recours à des remèdes extra- 
ordinaires. On nomma pour dictateur Quintus Fabius,* person- 
nage aussi distingué par sa sagesse que par sa naissance. A 
Home , dès qu'on avait nommé un dictateur, toute autorité ces- 
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sait, excepté celle des tribuns du peuple. On lui donna pour 
général de la cavalerie Marcus Minucius. C'était la seconde an* 
née de la guerre. 

Conduite (TÂnnibal par rapport à Fabius. 

Annibal ', après la bataille de Trasiniène , ne jugeant pas en- 
core à propos de s'approcher de Rome , se contenta de battre 
la campagne et de ravager le pays. Il traversa FOmbrie et ie 
Picénum , et arriva dans le territoire d'Adria *, après dix jours 
de marche. Il fit dans cette route un riche butin. Ennemi im- 
placable des Romains , il avait ordonné que Ton fît main basse 
sur tout ce qui s'en rencontrerait en âge de porter les armes ; 
et, ne trouvant d'obstacle nulle part , U s'avança jusque dans 
la Fouille, en abandonnant au pillage les pays qui se trouvaient 
sur sa route , et faisant partout le dégât pour forcer les peu- 
pies à quitter l'alliance des Romains , et pour apprendre à toute 
l'Italie que Rome, découragée, lui cédait la victoire. 

Fabius , suivi de Minucius et de quatre légions , était parti de 
Rome pour aller chercher l'ennemi , mais dans la ferme réso- 
lution de ne lui donner auctme prise sur lui, de ne pas faire 
un seul mouvement sans avoir bien reconnu les lieux , et de ne 
point hasarder de bataille qu'il ne fût assuré du succès. 

Dès que les deux armées furent en présence , Annibal , pour 
jeter l'épouvante dans les troupes romaines^ ne manqua pas de 
leur présenter la bataille en s'avançant jusque auprès des retran- 
chements de leur camp ; mais , quand il vit que tout y était 
calme, il se retira, blâmant en apparence la lâcheté de ses enne- 
mis, à qui il reprochait d'avoir enfin perdu cette valeur martiale 
si naturelle à leurs pères, mais outré au fond de voir qu'il avait 
affaire à un général si différent de Sempronius et de Flami- 
nius , et que les Romains , instruits par leur défaite, avaient en- 
fin trouvé un chef capable de tenir tête à Annibal. 

Dès ce moment il comprit qu'il n'aurait point à craindre d'at- 
taques vives et hardies de la part du dictateur, mais une con- 
duite prudente et mesurée , qui pourrait le jeter dans de très- 

■ Polyb. I. 3, p. 239-255. Liv. lib. > Petite ville qui a donné son nom à 
218, n. 9-30. la mer Adriatique. 
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grands embarras. Restait à savoir si le nouveau général aurait^ 
assez de fermeté pour suivre constamment le plan qu'il parais- 
sait s'être tracé. Il essaya donc de Tébranler par les divers mou- 
vements qu'il faisait, par le ravage des terres', par le pillage 
des villes , par l'incendie des bourgs et des villages. Tantôt il 
décampait avec précipitation, tantôt il s'arrêtait tout d'un coup 
dans quelque vallon détourné pour voir s'il ne pourrait point le 
surprendre en rase campagne : mais Fabius conduisait ses trou^ 
pes par des hauteurs , sans perdre de vue Annibal ; ne s'appro* 
chant jamais assez de l'ennemi pour en venir aux mains , mais 
ne s'en éloignant pas non plus tellement, qu'il pût lui échap- 
per. Il tenait exactement ses soldats dans son camp^ ne les lais- 
sant jamais sortir que pour les fourrages , où il ne les envoyait 
qu avec de fortes escortes. Il n'engageait que de légères escar- 
mouches , et avec tant de précaution , que ses troupes y avaient 
toujours l'avantage. Par ce moyen il rendait insensiblement au 
soldat la confiance que la perte de trois batailles lui avait ôtée , 
et il le mettait en état de compter comme autrefois sur son cou- 
rage et sur son bonheur. 

Annibal, après avoir fait un butin immense dans la Campa- 
nie , où il était demeuré assez longtemps , décampa , pour ne 
point consumer les provisions qu'il avait amassées , et dont il 
se réservait l'usage pour la saison où la terre n'en fournit plus. 
D'ailleurs, il ne pouvait plus demeurer dans un pays de vigno- 
bles et de vergers, plus agréable pour le spectacle qu'utile pour 
la subsistance d'une armée, où il se serait vu réduit à passer 
ses quartiers d'hiver entre des marais , des rochers et des sables^ 
pendant que les Romains auraient tiré abondamment leurs con- 
vois de Capoue 6t des plus riches contrées de l'Italie : U prit donc 
le parti d'aller s'établir ailleurs. 

Fabius jugea bien qu' Annibal serait obligé de prendre pour 
son retour le même chemin par lequel il était venu , et qu'il se- 
rait facile de l'inquiéter dans sa marche. Il commence par s'as- 
surer de Casilin , petite ville située sur le Vulturne , qui sépa- 
rait les terres de Falerne de celles de Capoue , en y «jetant un 
corps de troupes assez considérable : il détache quatre mille 
hommes pour s'emparer du seul défilé par lequel Annibal pou- 

26. 
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svait sortir ; pm , selon sa coutume ordinaire , il va se poster 
avec le reste de Tarmée sur les hauteurs qui bordaient le che* 
min. 

Les Carthaginois arrivent, et campent dans la plaine au pied 
des montagnes. Pour ce coup, le rusé Carthaginois tomba dans 
le même piège qu'il avait tendu à Fiaminius au défilé de Trasi- 
mène ; et il semblait ne pouvoir jamais se tirer de ce mauvais 
pas, n'y ayant qu'une seule issue, dont les Romains étaient les 
maîtres. Fabius , comptant que sa proie ne pouvait point lui 
échapper, ne délibérait plu^que sur la manière de s'en saisir. 
Il se flattait , avec assez d'apparence, de terminer la guerre par 
cette seule action ; cependant il jugea à propos de remettre l'at- 
taque au lendemain. 

Annibal reconnut qu'on employait contre lui ses propres ar- 
tifices ^ C'est dans de pareilles conjonctures qu'un commandant 
a besoin d'une présence d'esprit et d'une fermeté d'âme non 
communes pour envisager le péril dans toute son étendue sans 
s'effrayer, et pour imaginer de sûres et de promptes ressources 
sans délibérer. Le générai carthaginois sur-le-champ fait assem- 
bler une grande quantité de bœufs , jusqu'au nonû)re de deux 
mille , et commande qu'on attache à leurs cornes de petits fais- 
ceaux de sarment. Vers le milieu de la nuit , y ayant fait mettre 
le feu, il fait pousser ces animaux à grands coups vers le sommet 
des montagnes sur lesquelles étaient campésJes Romains. Lors- 
que la flamme eut pénétré jusqu'au vif, ces animaux , que la 
douleur rendait furieux , se dispersèrent de tous côtés , com« 
muniquant le feu aux buissons et aux arbrisseaux qu'ils rencon- 
traient. Cet escadron d'une nouvelle espèce était soutenu par un 
bon nombre de soldats armés à la légère, qui avaient ordre de 
s'emparer du sommet de la montagne , et de charger les ennemis 
en cas qu'ils les y rencontrassent. Tout réussit comnie Annibal 
l'avait prévu. Les Romains qui gardaient le défilé, voyant que 
les feux gagnaient les collines qui les commandaient , et croyant 
que c'était Annibal qui marchait de ce çoté-là à la faveur des 
flambeaux pour se sauver, quittent leur poste , et accourent vers 
les hauteurs pour lui en disputer le passage. Le gros de l'armée, 

' « Nec Annibalem fefellit suis se artibus peti. m (Liv.) 
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qui ne savait quepenser de tout ce tumulte, et Fabius lui- même , 
n'osant faire aucun mouvement dans les ténèbres de la nuit, de 
peur de surprise , attendent le retour du jour. Annibal saisit ce 
moment , fait traverser à ses troupes et au butin le défilé qui 
était sans garde, et sauve son armée d'un piège où un peu plus de 
vivacité de la part de Fabius aurait pu le faire périr, ou du moins 
raffaiblir considérablement. 11 est beau de savoir tirer avantage 
de ses fautes mêmes , et de les faire servir à sa propre gloire. 
L*armée carthaginoise reprit le chemin de la Fouille , tou- 
jours poursuivie et harcelée par celle des Romains. Le dicta- 
teur, obligé de fidre un voyage à Rome pour quelque cérémonie 
de religion, conjura , avant que de partir, le général de la ca- 
valerie de ne faire aucune entreprise pendant son absence. Mi- 
nucins ne fit aucun cas ni de ses avis ni de ses prières , et , à la 
première occasion qui se présenta , pendant qu'ime partie des 
troupes d* Annibal était allée au fourrage, il attaqua le reste, 
et remporta quelque avantage. Il en écrivit aussitôt à Rome 
comme d'une victoire considérable. Cette nouvelle, jointe à 
ce qui était arrivé tout récemment au passage des défilés , excita 
des plaintes et des murmures contre la lente et timide circons- 
pection de Fabius. Enfin la chose en vint à ce point, que le 
peuple lui égala en pouvoir son général de cavalerie, ce qui 
était sans exemple. Il apprit cette nouvelle en chemin; car il 
était parti de Rome, pour ne point être témoin oculaire de ce 
qui se tramait contre lui : sa constance n'en fut point ébranlée ' . 
Il savait bien qu'en partageant l'autorité dans le commande- 
ment on n'avait pas partagé l'habileté dans le métier de la guerre : 
cela parut bientôt. 

Minucius , tout fier de l'avantage qu'il venait de remporter 
sur son collègue , proposa qu'ils commandassent chacun leur 
jour, ou même un plus long espace de temps. Fabius rejeta ce 
parti , qui aurait exposé toute l'armée au danger pendant le 
temps qu'elle aurait été commandée par Minucius; il aima 
mieux partager les troupes , pour être en état de conserver au 
moins la partie qui lui serait échue. 

> r« SRtis fldens haadqaaquam cam imperii jure artem imperandi œquutam. » 
(!.•%. lib. 22, n. 2(5.) 
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Annibal , parfaitement instruit de tout ce qui se passait dans 
le camp romain , eut une grande joie d'apprendre la division des 
deux chefis. Il eut soin de présenter un appât et de tendre un 
piège à la témérité de Minucins ; celui-ci ne manqua pas d'y don- 
ner tête baissée, et engagea la bataille sur une colline où Ton avait 
caché une embuscade. Ses troupes furent mises en désordre , 
et allaient être taillées en pièces , lorsque Fabius , averti par 
les premiers cris des blessés : « Gourons > dit-il à ses soldats, 
« au secours de Miiiucius ; allons arracher aux ennemis la vie- 
« toire , et à nos citoyens l'aveu de leur faute. » 11 arriva fort 
à propos , et obligea Annibal de sonner la retraite. Ce dernier, 
en se retirant, disait « que cette nuée qui depuis loi^mps pa- 
« raissait sur le haut des montagnes avait enfin crevé avec un 
« grand fracas , et causé un grand orage. » Un service si im- 
portant, et placé dans une^telle conjoncture, ouvrit les yeux à 
Minucius ; il reconnut son tort, rentra sur-le-champ dans le de- 
voir et l'obéissance, et montra qu'U est quelquefois plus glorieux 
de savoir réparer ses fautes que de n'en point commettre. 

État des affaires en Espagne, 

Au commencement de cette même campagne', Cn. Scipiou, 
étant venu fondre tout d'un coup sur la flotte des Carthaginois , 
commandée par Amilcar, la défit, prit vingt-cinq vaisseaux , 
et remporta un grand butin. Cette victoire fit comprendre aux 
Romains qu'ils devaient donner une attention particulière aux 
affaires d'Espagne , d'où Annibal pouvait tirer des secours con- 
sidérables et d'argent et de troupes. Ils y envoyèrent une flotte, 
et en donnèrent le commandement à P. Scipion,qui, s'étant joint 
à son frère après son arrivée en Espagne, rendit de très-grands 
services à la république. Jusqu'alors les Romains n'avaient osé 
passer l'Èbre : ils avaient cru assez faire de gagner l'amitié des 
peuples d'en deçà, et de la fortifier par des alliances. Mais sous 
Publius ils traversèrent ce fleuve, et portèrent leurs armes bien 
au delà. 

Ce qui contribua le plus à avancer leurs alTaires fut la tra- 
hison d'un Espagnol qui était à Sagonte. Annibal y avait laisse 

' Polybe. I. 3, p. 2i5-250. Uv. lib. 22, n. 19-22. 
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en dépôt les otages des peuples de l'Espagae : c'étaient les en- 
fants des familles les plus distinguées du pays. Abélox, c'était 
le nom de cet Espagnol , persuada à Bostar, qui commandait 
dans la place, de renvoyer ces jeunes gens dans leur patrie, 
pour attacher par-là plus fortement les peuples au parti des Car- 
tliaginois : il fut chargé lui-même de cette commission. Il les 
conduisit aux Romains , qui les remirent ensuite entre les mains 
de leurs parents , et gagnèrent leur amitié par un présent si 
agréable. 

BataiUe de Cannes, 

Au printemps suivant ' on élut à Rome pour consuls C. Té- 
rentius Varron et L. Émilius Paulus. On fit dans cette campa- 
gne (c'était la troisième de la seconde guerre punique) coquine 
s'était jamais pratiqué jusqu'alors , qui fut de composer l'armée 
de huit légions , chacune de cinq mille hommes , sans les alliés ; 
car, comme nous l'avons déjà dit, les Romains ne levaient ja- 
mais que quatre légions , dont chacune était environ de quatre 
mille hommes et de trois cents * chevaux : ce n'était que dans 
les conjonctures les plus importantes qu'ils y mettaient cinq 
mille des uns et quatre cents des autres. Pour les troupes des 
alliés , leur infanterie était égale à celle des . légions , mais il y 
avait trois fois plus de cavalerie. On donnait ordinairement à 
chaque eonsul la moitié des troupes des alliés, et deux légions , 
pour agir séparément; et il était rare que l'on se servît de tou- 
tes ces forces en même temps pour la même expédition. Ici les 
Romains emploient non-seulement quatre, mais huit légions; 
tant l'affaire leur paraît importante. Le sénat voulut même que 
les deux consuls deil'année précédente, Servilius et Atilius , ser- 
vissent dans l'armée en qualité de proconsuls; mais le dernier 
ne le put Êdf e, à cause de son grand âge. 

Varron , en partant de Rome , avait décla^ré hautement que 
dès le premier jour qu'il rencontrerait l'ennemi il donnerait 
le combat, et terminerait la guerre^ ajoutant qu'elle ne fini- 

' Polyb. 1. 3, p. 255-268. Liv. lib. 22, vaux dans chaque légion; mais Juste 
n. 54-54. Aw. M. 3789. Rom. 5.?3. Lipse croit que c'est ou une erreur de 

'^ Polybe ne met que deux cents che- l'iiistoricn , on une faute du copiste. 
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rait point tant qu'on mettrait des Fabius à la tête des armées. 
Un avantage assez considérable qu'il remporta sur les Cartha- 
ginois , dont près de dix-sept cents demeurèrent sur la place, 
augmenta encore sa fierté et sa hardiesse. Annibal regarda cette 
perte comme un véritable gain pour lui ; persuadé qu'elle ser- 
virait d'appât pour amorcer la témérité du consul , et pour l'en- 
gager dans une action : il en avait un besoin extrême. On sut 
depuis qu'il était réduit à une telle disette de vivres , qu'il ne 
lui était paspossible desubsister encore dix jours. Les Espagnols 
songeaient déjà à l'abandonner. C'en était fait de lui et de son 
armée, si sa bonne fortune ne lui eût envoyé Varron. 

Les armées, après plusieurs mouvements, se trouvèrent en 
présence près de Cannes , petite ville située dans l'Apulie , sur 
ic fleuve Aufide. Comme Annibal était campé dans une plaine 
fort unie et toute découverte, et que sa cavalerie était de beau- 
coup supérieure à celle des Romains, Émillus ne jugea pas à 
propos d'engager le combat dans cet endroit : il voulait qu'on 
attirât l'ennemi dans un terrain où l'infanterie pût avoir le plus 
de part à l'action. Son collègue , général sans expérience , fut 
d'un avis contraire; et c'est le grand inconvénient d'un com- 
mandement partagé par deux généraux , entre lesquels la jalou- 
sie, ou l'antipathie d'humeur, ou la diversité de vues, ne man- 
quent guère de mettre la division. 

Les troupes , de part et d'autre , s'étaient contentées pendant 
quelque temps de faire de légères escarmouches. Enfin, un jour 
que Varron commandait, car le commandement roulait de jour 
à autre entre les deux consuls, tout se prépara au combat des 
deux côtés. Ëhiilius n'avait point été consulté : mais, quoiqu'il 
désapprouvât extrêmement la conduite de son collègue , comme 
il ne pouvait l'empéchcr, il le seconda du mieux qu'il lui fut 
possible. 

Annibal, après avoir fait convenir ses troupes que, quand 
on leur aurait donnéle choix d'un terrain propre pour combattre, 
supérieures comme elles étaient en cavalerie , elles n'en pou- 
vaient pas choisir de plus favorable : « Rendez donc grâce aux 
« dieux, leurdit-il, d'avoir amené iciles ennemis pourvous en faire 
« triompher ; et sachez-mo! gré aussi d'avoir réduit les Romains 
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R à la nécessité de combattre. Après trois grandes victoires con- 
« sécatives, que faut-il pour vous inspirer de la confiance , que 
(i le souvenir de vos propres exploits? Les combats.précédents 
« vous ont rendus maîtres du plat pays : par celui-ci, vous le 
« deviendrez de toutes les villes, et, j'ose le dire, de toutes les 
« richesses et de la puissance des Romains. Il n'est plus question 
« de parler, il faut agir. J'espère de la protection des dieux qine 
« vous verrez dans peu l'effet de mes promesses. » 

Les deux armées étaient bien inégales en nombre. Il y avait 
dans celle des Romains, en comptant les alliés,- quatre-vingt 
mille hommes de pied, et un peu plus de six mille chevaux ; et 
dans celle des Carthaginois quarante mille hommes de pied, 
tous fort aguerris, et dix mille chevaux. Émilius commandait 
à la droite des Romains, Varron à la gauche ; Servilius, Tun 
des deux consuls de l'année précédente, était au centre. Anni- 
' bal, qui savait profiter de tout , s'était posté de manière que 
le vent vultume, qui se lève dans un certain temps réglé, devsdt 
soufDer directement contre le visage des Romains pendant le 
combat, et les couvrir de poussière; et , ayant appuyé sa gau- 
che sur la rivière d'Aufide et distribué sa cavalerie sur les ailes, 
il forma son corps de bataille , en plaçant l'infanterie espa- 
gnole et gauloise au centre, et l'infanterie africaine pesamment 
armée, moitié à leur droite et moitié à leur gauche , sur une 
même ligne avec la cavalerie. Après cette disposition, il se mit 
à la tête de ce corps d'infanterie espagnole et gauloise, et, l'ayant 
tiré de la ligne, il marcha en avant pour commencer le combat, 
en arrondissant son front à mesure qu'il approchait de l'en- 
nemi, et en allongeant ses flancs en espèce de demi-cercle, 
afin .de ne point laisser d'intervalle entre son corps et le reste de 
la ligne composée de l'infanterie pesante qui ne s'était point 
ébranlée. 

On en vint bientôt aux mains ; et les légions romaines qui 
étaient aux deux ailes , voyant leur centre vivement attaqué , 
s'avancèrent pour prendre l'ennemi en flanc. Le corps d'Anni- 
bal, après une vigoureuse résistance, se voyant pressé de toutes 
parts, céda au nombre, et se relira par l'intervalle qu'il avait 
laissé dans le centre de la ligne. Les Romains l'y ayant suivi 
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péle-méle avec chaleur, les deux ailes de Finfantene africaioe, 
qui était fraîche, bien armée et en bon ordre, s*étant tout d'un 
coup , par une demi-conversion, tournées vers ce YÎde dans 
lequel les Romains, déjà fatigués, s*étaient jetés en désordre 
et en confusion, les chargèrent des deux côtés avec vigueur, 
sans leur donner le temps de se reconnaître ni leur laisser de 
terrain pour se former. Cependant les deux ailes de la cavalerie 
venaient de battre celles des Romains , qui leur étaient fort in- 
férieures ; et , n'ayant laissé à la poursuite des escadrons rompus 
et défaits que ce qu'il Mait pour en empêcher le ralliement, 
elles vinrent fondre par-derrière sur Tinfanterie romaine, qui, 
étant ea même temps enveloppée de toutes parts par la cavalerie 
et rinfonterie des ennemis , fut toute taillée en pièces , après avoir 
fait des prodiges de valeur. Émilius , qui avait été couvert de 
blessures dans le combat , fut tué ensuite par un gros d'ennemis 
qui ne le reconnurent point , et avec lui deux questeurs, vingt- 
un tribuns militaires, plusieurs hommes consulaires ou qui 
avaient été préteurs, Servilius, consul de Tannée précédente, et 
Minucius, qui avait été maître de la cavalerie sous Fabius, et 
quatre-vingts sénateurs. Il demeura sur la place plus de soixante- 
dix mille hommes ' ; et les Carthaginois, acharnés contre l'en- 
nemi , ne cessèrent de tuer, jusqu'à ce qu'Aunibal , dans la plus 
grande ardeur du carnage , se fut écrié plusieurs fois : Arrête, 
soldat; épargne le vaincu *. Dix mille hommes, qui avai^it été 
laissés à la garde du camp, se rendir«it prisonniers de guerre 
après la bataille. Le consul Yarron se retira à Yenouse , accom- 
pagné seulement de soixante-dix cavaliers; et quatre mille 
hommes ^ ^iviron se sauvèrent dans les villes voisines. Du coté 
d'Annibal , la victoire fiit complète ; et il la dut prindpaleroent, 
aussi bien que les précédentes, à la supériorité de sa cavalerie. 
Il y perdit quatre mille Gaulois , quinze cents tant Espagnols 
qu'Africains , et deux cents chevaux. 
Maharbal, l'un des généraux carthaginois , voulait que , sans 

' Tite-Iive diminue beaneonp le nom- tiom satietatem , donee Annibal dicerct 

lire des morts , qa'il ne fait monter militi sno : Parce feiro. i» ( F1.0K. lib. 

qu'à quarante-trois mille environ; mais I> cap. 6.) 

Polybe est plus digne de foi. 3 Le texte de Polybe porte 3,000. —t. 

^ « Duo maxime exercitus cœsi a>? bos- 
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perdre de temps, l'on marchât droit à Rome , promettant à An- 
iiibal de le £Biire souper, à cinq jours de là , dans le Capitole. 
Et sur ce que celui-ci répliqua qu'il fallait prendre du temps pour 
délibérer sur cette proposition s « Je vois bien, dit Maharbal, 
« que les dieux n*out pas donné au même bomme tous les talents 
« à la fois. Vous savez vaincre , Annibal ; mais vous ne savez pas 
A profiter de la victoire. » 

On prétend que ce délai sauva Rome et Tempire. Plusieurs, 
et Tite-Iive entre autres, le reprochent à Annibal comme une 
faute capitale. Quelques-uns sont plus réservés , et ne peuvent se 
résoudre à condamner, sans des preuves bien claires, un si grand 
capitaine, qui , dans tout le reste , n'a jamais manqué ni de pru- 
dence pour prendre le bon parti , ni de vivacité et de prompti- 
tude pour exécuter. Us sont encore retenus par l'autorité , ou du 
moins par le silence de Polybe, qui, en parlant des grandes 
suites qu'eut cette mémorable journée , convient que parmi les 
Carthaginois on conçut de grandes espérances d'emporter Rome 
d'emblée ; mais , pour lui , il ne s'explique point sur ce qu'il eût 
fallu faire à l'égard d'une ville fort peuplée, extrêmement aguer- 
rie, bien fortifiée, et défendue par une garnison de deux légions; 
et il ne laisse nullepart entrevoir qu'un tel projet fût praticable, 
ni qu' Annibal eût tort de ne l'avoir point tenté. 

En effet, en examinait les choses de plus près, on ne voit pas 
que les règles communes de la guerre permissent de l'entrepren- 
dre. Il est constant que toute l'infanterie d' Annibal avant la ba- 
taille ne montait qu'à quarante mille hommes; qu'étant dimi- 
nuée de six mille hommes qui avaient été tués dans l'action , 
et d'un plus grand nombre sans doute qui avait été blessé et mis 
hors de combat , il ne lui restait que vingt-six ou vingt-sept mille 
hommes de pied en état d'agir, et que ce nombre ne pouvait 
suffire pour faire la circonvallation d'une ville aussi étendue que 
Rome, et coupée par une rivière , ni pour l'attaquer dans les 
formes, n'ayant ni machines , ni munitions , ni aucune des cho- 
ses nécessaires pour un siège. Par la même raison % Annibal , 



■ M Tom Maharbal : Non omnia ni- ih. 22, n. 61. ) 
roiram eidem dit dedere. \iacere sels, "^ LiT.'lib.22, n. 9; lib. 23, n. 18. 
\anibal; Victoria u(i ncRc'ts. » ( l.iv. ^ 
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après le succès de Trasimène , tout victorieux qu'il était , avait 
attaqué inutilement Spolette ; et un peu après la bataille de 
Cannes il avait été contraint de lever le siège d'une petite ville 
sans nom et sans force. On ne peut disconvenir que si, dans 
l'occasion dont il s'agit , il avait échoué, comme il devait s'y at- 
tendre , il aurait ruiné sans ressource toutes ses affaires '. Mais 
il faudrait être du métier, et peut-être du temps même de l'ac- 
tion , pour juger sainement de ce fait. Cest un ancien procès sur 
lequel il ne sied bien qu'aux connaisseurs de prononcer. 

Annibal *, aussitôt après la bataille de Cannes, avait dépêché 
son frère Magon pour porter à Carthage la nouvelle de sa vic- 
toire , et pour demander du secours afin de terminer la guerre. 
Lorsque Magon fut arrivé , il fit en plein sénat un discours ma- 
gnifique sur les exploits de son frère et sur les grands avantages 
qu'il avait remportés contre les Romains; et pour faire juger de 
la grandeur de la victoire par quelque chose de sensible , en 
parlant en quelque sorte aux yeux, il fit répandre au milieu 
du sénat un boisseau d'anneaux d'or qu'on avait tirés des doi^ 
des nobles romains qui avaient été tués à la bataille de Cannes. 
Il termina sa harangue par demander de l'argent , des vivres et 
de nouvelles troupes. Tous les assistants ressentirent une joie 
extraordinaire ; et Imilcon , partisan d' Annibal , croyant que 
c'était là une belle occasion d'insulter Hannon , chef de la fac- 
tion contraire , lui demanda s'il était encore mécontent de la 
guerre qu'on avait entreprise contre les Romains , et s'il croyait 
qu'on leur dût livrer Annibal. Hannon , sans s'émouvoir , lui 
répondit qu'il était toujours dans les mêmes sentiments , et que 
les victoires dont on parlait, supposé qu'elles fussent véritables, 
ne lui pouvaient donner de joie qu'autant qu'on s'en servirait 
pour faire une paix avantageuse : puis il entreprit de prouver que 
ces grands exploits que l'on faisait sonner si haut n'étaient que 
chimériques et imaginaires. « J'ai taillé en pièces, disait-il, en 
« reprenant le discours de Magon, les armées romaines : euvoyez- 
« moi des soldats. Que demanderiez-vous autre chose si vous 

i Ces réflexions , pleines de justesse , ( Crandetir et dêcùd des Romains , rb. 

rappellent le j ngement de Montesquien , i V. ) — L. 

qui justifie également Annibal des re- '•< Liv. lib. 23, n. 11-14. 
prociies qu'on avait faits à sa conduite. 
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« aviez été vaincu ? Je me suis deux fois rendu maître du camp 
*t ennemi , plein apparemment de toutes sortes de provisions : 
« envoyez-moi des vivres et de l'argent. Tiendriez-vous un autre 
« langage si vous-même aviez perdu votre camp ? » Ensuite il 
demanda à Magon si quelqu'un des peuples latins s'était venu ren • 
dre à Annibal , si les Romains lui avaient fait quelques proposi- 
tions de paix. Magon ayant été forcé d'avouer qu'il n'en était rien : 
« Nous avons donc, reprit Hannon, la guerre dans l'Italie aussi 
« forte que jamais. » Sa conclusion fut qu'il ne fallait leur envoyer 
ni hommes ni argent. Comme la faction d' Annibal était la plus 
puissante, on n'eut aucun égard aux remontrances d'Hannon, qui 
furent regardées comme l'effet de sa jalousie et de sa prévention : 
il fut ordonné qu'on ferait incessamment des levées d'hommes 
et d'argent pour envoyer à Annibal les secours qu'il demandait. 
Magon partit sur-le-champ pour lever en Espagne vmgt-quatre 
mille hommes d'infanterie et quatre mille chevaux ; mais ce 
secours fiit arrêté dans la suite, et envoyé d'un autre c6té : tant 
la faction contraire était appliquée à traverser les desseins d'un 
général qu'elle ne pouvait souffrir '. Pendant qu'à Rome on 
remerciait un consul qui avait fui de n'avoir pas désespéré de la 
république, à Carthage on savait presque mauvais gré à Annibal 
de la victoire qu'il venait de remporter. Hannon ne lui pouvait 
pardonner les avantages d'une guerre entreprise contre son avis. 
Plus jaloux de l'honneur de ses sentiments que du bien de l'État, 
plus ennemi du général des Carthaginois que des Romains , il 
n'oubliait rien pour empêcher les succès qu'on pouvait avoir , ou 
pour ruiner ceux qu'on avait eus. 

Quartier d'hiver passé à Capouepar Annibal. 

La journée de Cannes * soumit à Annibal les plus puissants 
peuples d'Italie , attira dans son parti ceux de la grande Grèce 
avec la ville de Tarente , et détacha des Romains leurs plus 
anciens alliés , entre lesquels Capoue tenait le premier rang. 
C'était une ville que la bonté de son terroir, sa situation avan- 
tageuse et la longue paix dont elle jouissait , avaient rendue 
fort riche et fort puissante. Le luxe et les délices , qui sont une 

■ De Saint-Evremond. 3 u^. lib. 23, n. 4 et 18. 
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suite ordinaire de l'opulence , avaient corrompu l'esprit de tous 
ses citoyens , déjà portés par leur inclination naturelle au plaisir 
et à la débauche. 

' Annibal choisit cette ville pour y passer son quartier d'hiver. 
Ce fut là que cette armée, qui avait essuyé les plus grands tra- 
vaux et bravé les périls les plus affreux sans y succomber, fut 
vaincue par l'abondance et les délices , dans lesquelles elle se 
plongea avec d'autant plus d'avidité , qu'elle n'y était point ac- 
coutumée. Leurs courages s'amollirent si fort pendant ce séjour, 
que, s'ils se soutinrent encore quelque temps, ce fut plutôt 
par l'éclat de leurs victoires passées que par leurs forces pré- 
sentes. Quand Ânnibal tira ses soldats de cette ville , on eût 
dit que c'étaient d'autres hommes , tous différents de ce qu'ils 
avaientété jusque-là. Accoutumés à demeurer dans des maisons 
commodes , à vivre dans l'abondance et dans l'oisiveté , ils ne 
pouvaient plus souffrir la faim , la soif, les longues marches , 
les veilles , ni les autres travaux de la guerre : outre qu'ils ne 
savaient plus ce que c^était que d'obéir aux officiers ni de gar- 
der aucune discipline. 

Je ne fiais ici que copier Tite-Live. Si on l'en croit , le séjour 
de Capoue est dans la vie d' Annibal une grande tache, et il 
prétend que ce général fit en cela une faute incomparablement 
plus grande que quand, après le gain de la bataille , il manqua 
d^aller à Rome' ; car ce délai , dit Tite-Iive, pouvait paraître 
avoir seulement différé sa victoire , au Heu que cette dernière 
faute le mit absolument hors d'état de vaincre. En un mot , 
comme Marcellus sut bien le dire dans la suite ^ , ce que Cannes 
avait été aux Romains , Capoue le fut aux Carthaginois et à 
leur général. Là se perdit leur vertu guerrière et leur attache- 
ment à la discipline; là disparut et leur gloire passée,, et l'espé- 



' « Ibi partem majorem hiemis exerci- * « Ullt enim cnnetatio distniisse 

tum in tectls habnit , ad versas omnia raodo Tictoriam videripotoit» hic «rror 

humana mala s«pe ae diu dorantem, Tires ademisse ad Tincendum. » ( Lit. 

bonis inezpertam atqae insaetam. Itaque lib. 23, a. 18. ) 

quos aulla mali vicerat vis , perdidere ^ a Capuam Ânnibali Cannas fuisse, 

nimia bona ac voloptates immodica: : ibi virtatembeIUcam,ibi militarem dis- 

et eo impensius , quo avldias tx insolen- ciplinam, ibi praeteriti temporis famam, 

tia in eas se merserant. » ( Ltv. lib. 23, ibi spem fatari ezstinctam. m (Lit. lib. 

B. 48.) 23,n. 45.) 
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rance presque sûre que leur montrait F avenir. En effet, depuis 
(^e jour, les affaires d' Annibal allèrent toujours en décadence , 
la fortune se rangea du côté de la prudence, et la victoire sem- 
bla s'être réconciliée avf c les Romains. 

Je ne sais si tout ce que dit ici Tite-Live des suites funestes 
qu'«urent les quartiers d'hiver passés par l'armée carthaginoise 
dans cette ville délicieuse est bien juste et bien fondé. Quand 
on examine avec soin toutes les circonstances de cette histoire , 
on a de la peine à se persuader qu'il faille attribuer le peu de 
progrès qu'eurent les armes d' Annibal dans la suite au séjour 
de Capoue : c'en est bien une cause, mais la moins considérable ; 
et la bravoure avec laquelle ses troupes battirent depuis ce 
temps-là des consuls et des préteurs, prirent des villes à la vue 
des &.omains, maintinrent leurs conquêtes et restèrent encore 
quatorze ans en Italie sans en pouvoir être chassées, tout cela 
porte assez à croire que lltc-Live exagère les pernicieux effets 
des délices de Capoue. 

La véritable cause de la chute des affaires d^ Annibal ', c'est 
le défaut de recrues et de secours de la part de sa patrie. Après 
l'exposé de Magon , le sénat de Carthage avait jugé nécessaire , 
pour pousser les conquêtes d'Italie, d'y envoyer d'Afrique un 
renfort ctmsidérable de cavalerie numide, quarante éléphants, 
mille talents ', qui font trois millions , et d'acheter en Espa- 
gne vingt mille hommes de pied et quatre mille chevaux pour 
en renforcer leurs armées d'Espagne et d'Italie 3; néanmoins Ma- 
gon n'en put obtenir que douze mille fantassins, avec deux 
mille cinq cents chevaux ; et même , quand il fut près de partir 
pour l'Italie avec cette troupe , si fort au-dessous de celle qu'on 
lui avait promise, il fut contre- maitdé pour passer en Espagne. 
Annibal,. après de si grandes peomesses, ne reçut donc ni in- 
f'aïUerie , ni cavalerie^ ni éléphants , ni argent , et il fut absolu- 
ment abandonné à ses ressourees personnelles : son armée se 
trouvait réduite à vingt-six mille hommes de pied et à neuf 
mille chevaux. Comment, avec une armée si affaiblie, pouvoir 
--occuper dans un pays étranger tous les postes nécessaires y cwi- 

» I>iv. lib. 2.3 , n. 23. ^ Ut. lib. 23, n. 32^ 

» B,5<)0,0li0 francs. — L. 

17. 
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tenir les nouveaux alliés, maintenir les conquêtes , en faire de 
nouvelles , et tenir la campagne avec avantage contre deux ar- 
mées des Romains qui se renouvelaient tous les ans? Voilà la 
véritable cause de la décadence des affaires d'Annibal et de la 
ruine de celles de Carthage. Si nous avions Tendroit où Polybe 
avait parlé sur cette matière^ nous verrions sans doute qu'il 
avait plus insisté sur cette cause que sur les délices de Capoue. 

Affaires (TEspagne et de Sardaigne, 

Les deux Scipions < avaient toujours le commandement de 
FEspagne, et y faisaient d'assez grands progrès, lorsque Asdru- 
bal, qui seul paraissait capable de leur résister , reçut ordre de 
Carthage dépasser en Italie au secours de son frère. Avant que 
de quitter la province, il écrivit au sénat pour lui faire connaître 
la nécessité qu'il y avait d'envoyer en sa place un général qui 
pût tenir tête aux Romains. On y envoya Imilcon avec une ar- 
mée, et Asdrubal se mit en chemin avec la sienne pour aller 
joindre son frère. La première nouvelle de son départ avait rangé 
la plus grande partie des Espagnols sous le pouvoir des Scipions. 
Ces deux généraux , animés par un si grand succès , se mirent 
en devoir de lui fermer la sortie de la proTince. Us considé- 
raient le danger auquel seraient exposés les Romains si , ayant 
déjà bien de la peine à résister au seul Annibal , les deux 
frères venaient à leur tomber sur les bras avec deux puissantes 
armées : ils le poursuivirent donc dans sa marche , et l'obligè- 
rent, malgré lui , à combattre. Asdrubal fut vaincu ; et, loin de 
pouvoir passer dans l'Italie, il ne sévit pas même en état de de- 
meurer en sûreté dans l'Espagne. 

Les Carthaginois ne réussirent pas mieux dans la Sardaigne. 
Prétendant profiter de quelques révoltes qu'ils y avaient excitées, 
ils y perdurent douze mille hommes dans une bataille contre les 
Romains, qui firent encore un grand nombre de prisonniers, 
parmi lesquels furent Asdrubal surnommé Calvus^ Hannon et 
Magon *, distingués par leur naissance et par leurs emplois mi- 
litaires. 

■ Uv, lib. 23, n. 26-30, et n. 32<iO, > Ce u'était pas le frère d' Àniûbal. 
âl. An. m. 3790. Rou. 534. 
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Mauvais succès d^AnnibaL ^ges de Capoue et de Rome '. 

Depuis le séjour d'Annibal à Capoue *, les affaires des Car- 
thaginois en Italie ne se soutinrent plus avec le même éclat. 
M. Marcellus, d'abord comme préteur, ensuite comme consul, 
eut beaucoup de part à ce changement. Il harcelait Annibal en 
toute occasion, il lui enlevait des quartiers, il lui faisait lever des 
sièges ; il le battit même en plusieurs rencontres , en sorte qu'il 
fut appelé Vépée de Rome, comme Fabius en avait été nommé le 
bouclier. 

Ce qui fut le plus sensible^ au général carthaginois fut 
de voir Capoue assiégée par les Romains. Four ne point perdre 
son crédit parini ses alliés, en négligeant de soutenir ceux 
qui y tenaient le premier rang , il vola au secours de cette ville , 
en fît approcher ses troupes , attaqua les Romains , leur donna 
plusieurs combats pour leur faire lever le siège *, Enfin , voyant 
que toutes ses tentatives étaient inutiles , pour faire une puis- 
. saute diversion il marcha brusquement vers Rome. Il ne déses- 
pérait pas que sMI pouvait, dans la première surprise , s'empa- 
rer de quelque quartier de la ville , le danger où serait la capi- 
tale n'obligeât les généraux romains de lever le siège de Capoue 
pour accourir avec toutes leurs troupes au secours de leur 
patrie : du moins U se flattait que si , pour continuer le siège , 
ils partageaient leurs forces , leur affaiblissement pourrait faire 
naître aux assiégés ou à lui quelque occasion de les battre. 
Rome fut étonnée , mais non déconcertée. Sur ce que l'un des 
sénateurs proposa de rappeler toutes les armées au secours de 
Rome , Fabius * remontra qu'il serait honteux de se laisser ef- 
frayer et de changer de dessein aux moindres mouvements d'An- 
nibal. On se contenta de faire revenir, avec une partie de l'ar- 
mée , l'un des deux commandants qui étaient au siège : ce fut 
Q. Fulvius , proconsul. Annibal ^ après avoir fait quelques rava- 

1 RoIHa passe sous silence plusieurs n. 41-46 ;lib. 25, n. 22; lib. 26,11.5.16. 
faits qu'il raconte avec dèiail dans une 3 Av. M. 3793. Rom. 537. 

autre partie de son Histoire ancienne, * Av. M. 3794. Rom. 538. 

et dans l'Histoire romaine ( livre quin- ^ « Flagitiosnm esse terreri ac circnm- 

ziême >. — • T.. agi ad omnes Annihalis comminatio- 

2 A» M, 3791. Rom. 535. Liv. lib. 23, nés. » ( Liv. lib. 26, n. 8. ) 
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ges^ rangea son armée en bataille devant la ville , et les consuls 
en firent autant. Chacun se disposait à bien faire son devoir 
dans un combat dont Rome devait être le prix, lorsqu'une tem- 
pête violente obligea les deux partis de se retirer. Ils ne furent 
pas plutôt rentrés dans leur camp , que le temps devint calme et 
serein. La même chose arriva plusieurs fois de suite ; en sorte 
qu'Annibal, croyant qu'il y avait dans cet événement quelque 
chose de surnaturel', dit , au rapport de Tite-Live , que tantôt 
la fortune , et tantôt la volonté lui manquait pour se rendre 
maître de Rome. 

Mais ce qui le surprit étrangement et l'effraya le plus , c'est 
qu'il apprit que, pendant qu'il était campé à une des portes de 
Rome, les Romains avaient fait sortir par une autre des recrues 
pour l'armée d'Espagne , et que le champ dans lequel il s'était 
campé avait été vendu dans le même temps , sans que cette 
circonstance eût rien diminué de son prix. Un mépris si marqué 
le piqua vivement : il fit mettre aussi à l'encan les boutiques 
d'orf&vres qui étaient autour de la place publique à Rome. 
Après cette bravade, il se retira, et pilla en passant le riche 
temple de la déesse Féronie. 

Gapoue , ainsi abandonnée à elle-même , ne tint pas long- 
temps. Après que ceux de ses sénateurs qui avaient eu le plus 
de part à la révolte , et qui , par cette raison , n'attendaient au- 
cun quartier de la part des Romains , se furent donné à eux- 
mêmes la mort d'une manière tout à fait tragique , la ville se 
rendit à discrétion.' Le succès de ce siège , qui fut décisif par 
les suites heureuses qu'il eut , et qui rendit pleinement aux Ro- 
mains la supériorité sur les Carthaginois, piontra en même temps 
combien la puissance romaine était formidable quand elle en- 
treprenait de punir des alliés infidèles , et combien peu il fallait 
compter sur Annibal pour la défense de ceux qu'il avait reclus 
sous sa protection. 



< « Aadita vox Annibalis fertur , l>o- vis in Romani» ad ezpelendas pcenasal) 

liandiB niïA urbis Romte modo mentem inflddibus sociis, et qnamnihilin Aimi- 

noB dari . modo fortunam. » ( Liv. lib. baie nuiilii ad receptos in fidem taciL< 

26, D. 11. ) dos cssot. » ( Lit. lib. 26yn. 16,) 

^ « ConfessK) expressa hosti , quanta 
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Défaite et mort des deux Scipiùns en Espagne. 

La face des affaires était bien changée ea Espagne '. Les Car- 
Uiaginois y avaient trois armées : l'une était commandée par As- 
drubal fils de Giscon ; l'autre par Asdrubal fils d'Amilcar ; la 
troisième , sous la conduite de Magon , s'était jointe au premier 
Asdrubal. Les deux Scîpions, Gnéus et Publius, crurent devoir 
diviser leurs troupes pour attaquer les ennemis séparément ; et 
c'est ce qui fut la cause de leur perte. Ils convinrent que Gnéus, 
avec un petit nombre de Romains et trente mille Geltibériens , 
irait contre Asdrubal fils d'Amilcar, pendant que Publius, avec 
le reste des troupes, composées de Romains et d'alliés d'Italie , 
marcherait contre les deux autres généraux. 

Publius fut accablé le premier. Aux deux chefs qu'il avait en 
tête s'était joint Masinissa , fier des victoires qu'il venait de rem- 
porter contre S}^phax , et il devait bientôt être suivi par Indibi- 
lis , prince puissant en Espagne. On en vint aux mains. Les Ro- 
mains, attaqués en même temps de tous côtés , se défendirent 
courageusement , tant qu'ils eurent leur général à leur tête : 
mai^ lorsqu'il eut été tué le peu qui avait échappé au carnage 
prit la fuite. 

Les trois armées victorieuses partirent aussitôt pour aller con- 
tre Gnéus, et pour terminer la guerre par sa défaite. Il était 
déjà plus qu'à demi vaincu par la désertion de ses alliés, qui 
avaient tous abandonné son parti %et qui laissèrent aux chefs 
romains cette importante instruction , de ne souffrir jamais 
que dans leur armée le nombre de leurs propres troupes fût in- 
férieur à celui des troupes étrangères. Il eut quelque pressenti- 
ment de la mort et de la défaite de son frère en voyant les en- 
nemis arriver en si grand nombre. Il ne lui survécut pas long- 
temps, et fut tué dans le combat. Ges deux grande hommes fu- 
rent également pleures par leurs citoyens et par leurs alliés > et 
les Ëspagnes les regrettèrent à cause de leur justice et de leur 
modération. 

> Liv. lib 23, b. 32-39. An. M. 3793. vere pro documentis habenda : ne ita 

Rom. 537. externis credani- aniiliis, ut non pivê 

3 i( Id quidem. eavendam. «emper va» sui roboris suarumque proprie viriuin in 

manis dacibus erU» cxemplaque haec casiris habeaat* m (kiv. b. 33.) 
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La perte de ces vastes pays paraissait inévitable pour les Ro- 
mains ; mais la valeur d'un simple ofBcier, nommé L. Marcius, 
chevalier romain, les leur conserva. Bientôt après on y envoya 
le jeune Scipion , qui vengea bien la mort de son père et de soo 
oncle , et y rétablit entièrement les affaires des Romains. 

Défaite et mort (TÀsdruhaL 

Un échec inopiné acheva de ruiner en Italie toutes les mesu- 
res et toutes les espérances d'Annibal'. Les consuls de cette an- 
née, la onzième delà seconde guerre punique (car je passe 
beaucoup d'événements pour abréger), étaient G. Claudius Né- 
ron et M. LJvius. Celui-ci avait pour département la Gaule 
cisalpine, où il devait s'opposer à Asdrubal,*qu'(m disait être 
près de passer les Alpes : l'autre commandait dans le pays des 
Brutiens et dans la Lucanie , c'est-à-dire dans l'extrémité op- 
posée de l'Italie , et là il tenait tête à Annibal. 

Le passage des Alpes ne coûta presque point de peine à As- 
drubal, parce qu'il trouva le chemin frayé par son frère, et 
tous les peuples disposés à le recevoir. Quelque temps après il 
dépécha des courriers vers Annibal : ils furent arrêtés. Néron 
apprit par les lettres dont ils étaient chargés qu'Asdrubal de- 
vait se joindre à son frère dans l'Ombrie : il jugea que , dans 
une conjoncture aussi importante qu'était celle-là, d'où dépen- 
dait le salut de l'État, il était permis de se mettre au-dessus ' 
des règles ordinaires pour le service et le bien même de la ré- 
publique; et il crut devoir faire un coup hardi et imprévu, 
capable de jeter la terreur dans l'esprit des amemis^ en se hâ- 
tant d'aller joindre son collègue pour attaquer brusquement 
Asdrubal avec leurs forces réunies. Ce dessein, à bien examiner 
toutes les circonstances, ne doit pas être facilement taxé d'im- 
prudence : c'était sauver l'État que d'empêcher la jonction des 
deux frères. On ne hasardait pas beaucoup , en supposant même 
qu' Annibal dût être informé de l'absence du consul. Sur son 
armée de quarante-deux mille hommes , il n'en avait pris que 

> Polyb. I. II. p. 622JJ26. Ut. lib. delà pro^inre qui lai était assignée . et 
27t n. 36-39-51. Aw. M. 3798. Row. 642. de paMcr dans cdie d'an aatre. 
' It était défendu à un général de sortir 
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sept mille pour son détachement, qui étaient à la vérité Télite 
des troupes, mais qui n*en faisaient qu'une très-petite partie; 
le reste était demeuré dans le camp bien fortifié et bien retran- 
ché : était-il à craindre qu'Annibal attaquât et forçât un bon 
camp défendu par trente-cinq mille hommes? 

Néron partit sans avertir ses soldats de son dessein. Lors- 
qu'il eut fait assez de chemin pour le leur découvrir sans dan- 
ger, il jeur dit qu'il les menait à une victoire certame; que 
dans la guerre tout dépendait de la renommée; que le bruit 
seul de leur arrivée déconcerterait les Carthaginois ; qu'au reste 
ils auraient tout l'honneur de cette action. 

Ils marchèrent avec une diligence extraordinaire. La jonction 
se fit de nuit et sans multiplier les camps , pour mieux trom- 
per l'ennemi. Le^ troupes nouvellement arrivées se joignirent à 
celles de Livius. L'armée du préteur Porcins était campée tout 
prè^ de celle du consul. Dès le matm du lendemain on tint 
conseil. Livius était d'avis de donner quelques jours de repos 
aux troupes; Néron le pria de ne point rendre téméraire par 
le délai une entreprise que la promptitude seule pouvait faire 
réussir, et de profiter de l'erreur de leurs ennemis, tant ab- 
sents que présents : on donna donc le signal pour la bataille. 
Asdrobal , s'étant avancé aux premiers rangs , reconnut à plu- 
sieurs marques qu'il était arrivé de nouvelles troupes , et il ne 
douta point que ce ne fussent celles de l'autre consul : d'où il 
conjectura qu'il fallait que son frère eût reçu quelque perte 
considérable, et craignit fort d'être venu trop tard à son se- 
cours. 

Après ces réflexions il fit sonner la retraite. Son armée se 
mit en marche avec assez de désordre. La nuit survint; et, ses 
guides l'ayant abandonné , il ne sut quelle route tenir. U suivait 
au hasard les bords du fleuve Métaure , et il se mettait en de- 
voh* de le passer, lorsqu'il fut joint par les trois armées enne- 
mies : il jugea, dans cette extrémité, qu'il lui était impossible 
d'éviter le combat , et il fit tout ce qu'on pouvait attendre de la 
présence d'esprit et du courage d'un grand capitaine. Il prit 
tout d'un coup un poste avantageux , et rangea ses troupes dans 
un terrain étroit , qui lui donnait lieu de placer sa gauclie. 
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composée des troupes les plus faibles, de manière qu>lle ne 
pouvait être ni attaquée de front , ni prise en flanc , et de donner 
à son corps de bataille et à sa droite plus de profondeur que de 
front. Après cette disposition faite à la hâte^ U se mit au centre-, 
et marcha le premier pour attaquer la gauche des ennemis , 
bien convaincu qu'il s'agissait de tout, et qu'il fallait ou vam- 
cre ou mourir. L'action dura longtemps, et on combattit de 
part et d'autre avec beaucoup d'opiniâtreté. Asdrubal surtout 
mit dans cette journée le comble à la gloire qu'il s'était déjà ac- 
quise par un grand nombre de belles actions. Il mena ses sol- 
dats épouvantés et tremblants au combat, contre un ennemi 
qui les surpassait en nombre et en confiance; il les anima par 
ses paroles, il les soutint :p«r son exemple, il employa lés priè- 
res et les menaces pour ramener les fuyards, jusqu'à ce qu'en- 
fm , voyant que la victoire se déclarait pour les Romains , et ne 
pouvant survivre à tant de milliers d'hommes qui avaient quitté 
leur patrie pour le suivre , il se jeta au milieu d'une cohorte 
romaine , où il périt en digne fils d'Amilcar et en digne frère 
d'Annibal. 

Ce combat fut pour les Carthaginois le plus sanglant de toute 
cette guerre; et, soit par la mort du chef, soit par le carnage 
qui fut fait des troupes carthaginoises , il servit comme de re- 
présailles pour la journée de Cannes. 11 fût tué du côté des Car- 
thaginois cinquante-cinq mille hommes ', et il y en eut six mille 
de pris. Les Romains perdirent huit mille hommes. Us étaient 
si las de tuer, que, quelqu'un étant venu avertir Livius qu'il 
était aisé de tailler en pièces un gros d'ennemis qui s'enfuyait : 
« Il est bon, dit-il,. qu'il en reste quelques-uns pour porter aux 
« Carthaginois la nouvelle de leur défaite. » 

Néron se mit en maarche dès la nuit même qui suivit le com- 
bat. Partout où il passait, les cris de joie et les applaudissements 
prirent la place de l'inquiétude et de la frayeur qu'il y avait lais- 
sées en venant. Il arriva à son camp le sixième jour. La tête 
d' Asdrubal jetée dans le camp des Carthaginois apprit à leur 

* La perte, selon Polybc, fat beaoconp = Il ajoate qae la perte des Ro- 
moindre, et ne monta qu'à dix mille mains fi*t de 2000 hommes (XI, c, 3. 
i^ommea. g^3j — h. 
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chef le ûmeste sort de son frère. Aimibal reconnut à ee cruel 
coup la fortune de Garthage. « C'en est fait, dit-il ', je ne lui 
« enverrai plus de superbes courriers. En perdant Asdrubal , je 
« perds toute mon espérance et tout mon bonheur. » Il se re- 
tira ensuite dans l'extrémité du pays des Brutiens, où il ramassa 
toutes ses troupes, qui eurent beaucoup de peine à y subsister, 
parce qu'il ne recevait aucun convoi de Carthage. 

Sctpion se rend maître de toute t Espagne. H est nommé consul, 
et passe en Afrique. Annibal y est rappelé. 

Le sort des armes ne fut pas plus heureux pour les Cartha- 
ginois en Espagne >. La sage vivacité du jeune Scipion y avait 
rétabli entièrement les affaires des Romains, comme la coura- 
geuse lenteur de Fs^ius l'avait fait auparavant en Italie. Les 
trois che& des Carthaginois , qui y commandaient de nombreu- 
ses armées, savoir Asdrubal fils de Giscon, Hannon et Ma- 
gon, ayant été défaits en plusieurs rencontres par les troupes 
romaines , Scipion enfin se rendit maître de l'Espagne^ et la 
soumit tout entière aux Romams. Ce fut pour lors que Masi- 
nissa , prince très-puissant en Afrique, se rangea de leur côté : 
Syphax, au contraire, embrassa le parti des Carthaginois. 

Scipion, étant retourné à Rome, y fut nommé consul^; il 
avait pour lors trente ans. On lui donna pour collègue P. Li- 
cinius Crassus. Le département du premier fut la Sicile, avec 
[)ermission de passer en Aônque, s'il le jugeait à propos : il 
partit le plus promptement qu'il put pour sa province. L'autre 
devait commander dans le pays où Annibal s'était retiré. 

La prise de Carthagène , où Scipion avait fait paraître toute la 
prudence, tout le courage, toute l'habileté qu'on peut attendre 
des plus grands capitaines, et la conquête de l'Espagne entière , 
étaient plus que suffisantes pour immortaliser son nom : mais il 

t Horace le fait parler ainsi dau» la > Polyb. 1. II, p. 660; et I. 14, p. 677- 

brileode où il décrit cette défaite : AR7 , et I. 15 , p. 689-6M. Lir. lib. 28 , 

Carthaginl jam non^go nnnrios n. 1-4, 16, 38, 40'46; I. 29, n. 24- 

Mittamsuperbos. Occidit,occidit 36; 1 30, n. 20-28. An. M. 3709. 

Sprsoronis et fortana nostrl 1^^^ 5^3 

Nominis, A«l.ub.le iotereoipto. 3 \^ ^ gg^j^ ^^^ 5^^^ 



( HoA. lib. 4. o(l. 4. ) [▼. 69.] 
ITIST ANC. — T. 
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ne les avait regardées que comme des degrés et des préparatifs 
qui devaient le conduire k une plus grande entreprise ; c'était la 
conquête de FAfrique. 11 y passa en effet , et y étaMit le théâtre 
delaguerre> 

Le ravage des terres, le siège d'Utique, une des plus fortes 
places de TAfrique, la défiadte entière des deux armées de Syphax 
et d'Asdrubal, dont Scipion brûla le camp, et ensuite la prise de 
Syphax même, qui était la plus puissante ressource des Cartha- 
ginois, tout cela les obligea à songer enfin à la paix. Ils députè- 
rent pour cet effet trente des prindpaux sénateurs, choisis dans 
cette compagnie qui était si puissante à Carthage, et qu'on nom- 
mait le conseil des cent. Dès qu'ils furent admis dans la tente 
du général romain, ils se prosternèrent tous par terre ( c'était 
la coutume du pays ), lui parlèrent avec beaucoup de soumis- 
sion, rejetant la cause de' tous leurs malheurs sur Annlbal , et 
promirent de la part du sénat une aveugle obéissance à tout ce 
qu'ordonnerait le peuple romain* Scipion leur répondit que quoi- 
qu'il filt venu dans l'Afrique pour vaincre et non pour faire la 
paix , il la leur accorderait cependant, à condition qu'ils ren- 
draient aux Romains leurs prisonniers et leurs transfuges ; qu'ils 
feraient sortir leurs armées de l'Italie et des Gaules ; qu'ils n'en- 
treraient plus en Espagne ; qu'ils se retireraient de toutes les îles 
qui sont entre l'Italie et l'Afrique; qu'ils livreraient aux vain- 
queurs tous leurs vaisseaux, excepté vingt ; qu'ils donneraient 
cinq cent mille boisseaux ' de froment, et trois cent mille bois- 
seaux d'orge ; et qu'ils payeraient la somme de cinq mille talents', 
c'est'à-dire quinze millions.Que si ces conditions les accommo- 
daient, ils pourraient envoyer des ambassadeurs au sénat. Ils 
feignirent d'y donner les mains ; mais en effet ils ne cherchaient 
qu'à gagner du temps jusqu'au retour d'Annibal. On accorda 
une trêve aux Carthaginois, qui firent partir sur-le-champ leurs 

X Boisseaux romains , c. a. d. tnodiu*. d'aatres , dit Tite-LiTO , on lear imposa 

Le modias vaut le quinxième de notre 5,000 livres d'argent, et non 5,0UO ta- 

setier ( v. mees ComidératioM sur le» lents. La aomme est bien différente ; car 

Monnaies , p. 118) : il s'agit donc ici la livre romaine était la 8U« partie da 

de 33.333 setiers (52,(K)0 hectolitres) talent : il ne s'agirait donc que de 

de froment ; et de 30,000 setiers (31 ,200 331 ,250 francs. Cette somme parait trot 

bectolitres ) d'orge. — L. faible. — L. 

'* EnTirou 27,500,000 ftancs : selon 
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députés pour Rome, et qui envoyèrent en même temps vers An* 
nibal pour lui ordonner de revenir en Afrique. 

Il était pour lors retiré dans les extrémités de Tltalie \ comme 
nous l'avons déjà dit. Cest là que lui furent portés les ordres de 
Carthage^ qu'il ne put entendre sans pousser des soupirs, et sans 
presque verser des larmes, frémissant de colère de se voir ainsi 
forcé d'abandonner sa proie. Jamais exilé ne témoigna plus de 
regrets en quittant son pays natal, qu'Annibal en sortant d'une 
terre ennemie. Il tourna souvent les yeux vers les côtes de l'Ita- 
lie, accusant les dieux et les hommes de son malheur, en pro- 
nonçant contre lui-même, dit Tite-Live *, mille exécrations de 
ce qu'au sortir de la bataille de Cannes il n'avait pas conduit à 
Rome ses soldats encore tout fumants du sang des Romains, 

A Rome, le sénat, fort mécontent des mauvaises excuses 
qu'employaient les députés de Garthage pour Justifier leur répu^ 
blique, et de l'offre absurde qu'ils faisaient en son nom de s'en 
tenir au traité de Lutatius , crut devoir renvoyer la décision du 
tout à Scipîon , qui , étant sur les lieux , pouvait mieux juger de 
ce que demandait le bien de l'État. 

Ve/s ce même temps , le préteur Octavius , passant de Sicile en 
Afrique avec deux cents vaisseaux de charge , fut attaqué près de 
Carthage par une furieuse tempête, qui dissipa toute sa flotte. Le 
peuple de la ville, ne pouvant se résoudre à laisser échapper de 
ses mains une si riche proie, demandera grands cris qu'on fasse 
sortir la flotte carthaginoise pour s'en emparer. Le sénat , après 
une faible résistance, y consent. Asdrubal, étant sorti du port, se 
saisit de la plupart des vaisseaux romains , et les amena à Car- 
thage , malgré la trêve qui subsistait encore. 

Scipion envoya des députés au sénat de Carthage pour en faire 
ses plaintes : on y eut peu d'yard. L'approche d'Annibal leur 
avait rendu le courage , et leur avait fait concevoir de grandes 
espérances ; il s'en fallut peu même que le peuple ne maltraitât 
les députés. Ils demandèrent une escorte pour s'en retourner en 
sûreté; elle leur fut accordée, et deux vaisseaux de la république 

> Av. M. 3802. ROH. 540. nibal , dont loi-méme se repentit dans la 

* Tite-Live Suppose toajoars que ce «aite. 
délai était one liaote eitentielle pour An- 
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les accompagnerai. Mais les magistrats , qui ne voulaient point 
de paix , et qui étaient déterminés à recommencer la guerre , 
firent dire sous main à Asdrubal , qui était avec sa flotte près 
dUtique , de faire attaquer la galère romaine lorsquelle serait 
arrivée au fleuve Bagrada, tout près du camp des Romains, où 
Tescorte avait ordre de les laisser. Il le fit, et détacha contre les 
ambassadeurs deux galères. Ils se sauvèrent pourtant , non sans 
I)eine ni sans danger. 

Ce fut un nouveau sujet de guerre entre les deux peuples , plus 
animés, ou plutôt plus acharnés que jamais l'un contre l'autre : 
les Romains, par le désir de venger une si noire perGdie; les Car- 
thaginois , par la persuasion où ils étaient qu'il n'y avait plus 
de paix à attendre pour eux. 

Dans ce temps-là même , Lélius et Fulvius , chargés des pleins 
pouvoirs que le sénat et le peuple romain envoyaient à Scipion , 
arrivent au camp , et avec eux les députés carthaginois. Carthage 
ayant non-seulement rompu la trêve , mais violé le droit des gens 
dans la personne des ambassadeurs romains, il était naturel 
d'user de représailles contre les députés carthaginois. Mais Sci- 
pion < , considérant plus ce que demandait la générosité romaine 
que ce que méritait la perfidie carthaginoise, pour ne pomtVé- 
loigner des principes de sa nation ni de son propre caractère , 
renvoya les députés sans leur faire aucun mal. Une modération 
si étonnante dans de telles conjonctures effraya et fit rougir Car- 
thage même , et donna à Annihal une nouvelle estime pour un 
chef qui n'opposait à la mauvaise foi de ses ennemis qu'une 
droiture et une noblesse d'âme encore plus dignes d'admhratiou 
que toutes ses vertus guerrières. 

Cependant Annihal, pressé par ses citoyens , avançait dans le 
pays. Il arriva à Zama, qui est à cinq journées de Carthage, et 
il y fit camper ses troupes. Il envoya de là des espions pour ob- 
server la contenance des Romains. Scipion , les ayant surpris, 
loin de les punir, les fit promener par tout son camp ; et , après 

* 'EaxoireÏTO icap* aOT(p duXXoYi- " Dixit Scipio se nihil née institotia 

îiopievoç, oOy OÛTWtI ôéov TcaÔeîv PopnJi.romani ncc suis nionbas indi- 

Kapx^ôovCouî, (bç tl Séov yjv TcpàÇai f "i? J" *" tticiwmm. >» ( IJv. hb. 30 , 

"i*<a[LOLio\jç. ( PoLTB. lib. 15, p. 693.) ' 
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leur en avoir fait remarquer soigneusement toute la disposition, 
il les renvoya à Annibal. Celui-ci sentait bien d'où partait une si 
noble assurance ; après tout ce qui lui était arrivé, il ne comptait 
plus sur le retour de sa fortune. Fendant que tout le monde 
l'exhortait à donner la bataille» il était le seul qui songeât 
à la paix ; il espérait la faire à des conditions plus raisonnables^ 
se trouvant à la tête d'une armée , et le sort des armes pouvant 
encore paraître inceïtain. Il envoya donc demander une entrevue 
à Scipion : on convint du temps et du lieu. 

Entrevue d* Annibal et de Scipion en Afrique^ 
suivie du combat. 

Ces deux capitaines', non-seulement les plus illustres de 
leur temps , mais dignes d'être mis en parallèle avec ce qu'il y 
avait jamais eu de plus grands princes et de plus fameux géné- 
raux, s'étant rendus au lieu marqué, demeurèrent quelque temps 
en silence , comme étonnés à la vue l'un de l'autre , et comme 
saisis d'une mutuelle admiration. Enfin Annibal prit le premier 
la parole, et, après avoir loué Scipion d'une manière fine et dé- 
licate, il lui fit une vive peinture des désordres de la guerre, et 
des maux qu'elle avait causés tant aux victorieux qu'aux vaincus ; 
il l'exhorta à ne pas se laisser éblouir par l'éclat de ses vic- 
toires. II lui représenta que, quelque heureux qu'il eût été 
jusque-là, il devait appréhender l'inconstance de la fortune ; 
que , sans en chercher bien loin des exemples , il en était lui- 
même , qui lui parlait , une preuve éclatante ; que Scipion était 
alors ce qu'Annibal avait été à Trasimène et à Cannes : qu'il 
profitât de l'occasion mieux qu'il n'avait fait lui-même , en fai- 
sant la paix dans un temps où il était maître des conditions. 11 
finit en déclarant que les Carthaginois voulaient bien céder aux 
Romains la Sicile, la Sardaigne, l'Espagne, et toutes les îles 
qui sont entre l'Afrique et l'Italie ; qu'il fallait bien se résoudre, 
puisque les dieux en ordonnaient ainsi, à se renfermer dans les 
bords de l'Afrique, tandis qu'ils verraient les Romains faire res- 
pecter leurs lois jusque dans les régions les plus éloignées. 

' roljb. 1. 15, p. 694-703. f,iv. lib. 30, n. 20-35. Ah. M. 3803. Rom. 547. 
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Scipion répondit en moins de paroles , mais avec non moiofl 
de dignité. Il reprocha aux Carthaginois la perfidie ayec laquelle 
ils venaient de piller quelques galères romaines avant que la trêve 
fût expirée : il rejeta sur eux seuls et sur leur injustice tous les 
maux qu'avaient entraînés les deux guerres. Après avoir remer- 
cié Annibal des conseils qu'il lui donnait sur l'incertitude des 
événements humains , il finît en l'avertissant de se préparer au 
combat , s'il n'aimait mieux accepter les conditions qu'il avait 
déjà proposées, auxquelles néanmoins on en ajouterait encore 
quelques-unes pour punir les Carthaginois d'avoir rompu la 
trêve. 

Annibal ne put se résoudre à accepter ces conditions , et on 
se sépara dans le dessein de décider du sort de Carthage par une 
action générale. Chacun des généraux exhorta donc ses troupes 
à combattre vaillamment. Annibal faisait le dénombrement des 
victoires qu'il avait remportées sur les Romains, des chefs qu'il 
avait tués, des armées qu'il avait taillées en pièces. Scipion re- 
présentait aux siens la conquête des Espagnes, les succès qu'il 
avait eus en Afrique , et l'aveu que les ennemis faisaient de leur 
faiblesse en venant demander la paix >; et U disait tout cela d'un 
air et d'un ton de vainqueur. Jamais motifs ne furent plus puis- 
sants pour porter des troupes à bien combattre. Ce jour allait 
mettre le combla à la gloire de l'un ou de l'autre des chefs , et 
décider qui de Rome ou de Carthage donnerait la loi aux na- 
tions. 

Je n'entreprends point de décrire Tordre de la bataille ni 
la valeur des deux armées. Il est aisé d'imaginer que deux ca- 
pitaines si expérimentés n'oublièrent rien de ce qui pouvait con- 
tribuer à la victoire. Les Carthaginois , après un combat fort 
opiniâtre, farent enfin obligés de prendre la fuite, laissant 
vingt mille des leurs sur le champ de bataille ; et les Romains 
firent un pareil nombre de prisonniers. Annibal se sauva pen- 
dant le tumulte ; et , étant entré dans Carthage , il avoua qu'il 
était vaincu sans ressource , et que la ville n'avait plus d'autre 
parti à prendre que de demander la paix , à quelques conditions 

» t Ceisufl haec coppore , vultnqae ita lœto, ut vicisse jam crcdcrcs , dicebat. » 
(Li^. lib. 3€ , II. 32.) - 
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que ce fût. Scipion lui donna de grands éloges , principalement 
sur son habileté à prendre les avantages, à disposer son armée, à 
donner ses ordres dans le combat; et il assura qu'Annibal s'était 
surpassé lui-même dans cette journée, quoique le succès n'eût 
pas répondu à soa courage ni à sa prudence. 

Pour lui , il sut bien profiter de sa victoire et de la consterna- 
tion des ennemis. Il ordonna à un de ses lieutenants de menei 
son armée de terre à Cartilage , pendant que lui-même allait y 
conduire la flotte. 

Il n'en était pas éloigné, torsqu^l rencontra un vaisseau cou- 
vert de banderoles et de branches d'olivier, qui portait dix am- 
bassadeurs , choisis d'entre les plus considérables de la ville, et 
chargés d'aller implorer sa clémence. Il'lesrenvoya sans réponse, 
avec ordre de le venir trouver à Tunis , où il devait s'arrêter. 
Les députés de Carthage vinrent, au nombre de trente, trouver 
Scipion au lieu marqué , et lui demandèrent la paix en des ter- 
mes très-soumis. Il assembla son conseil : la plupart étaient as- 
sez d'avis qu'il prît et* rasât Carthage, et qu'il en traitât lès ha- 
bitants avec la dernière sévérité , mais la vue du temps que du- 
rerait le siège d'une ville si bien fortifiée , et la crainte qu'avait 
Scipion qu'on ne lui envoyât un successeur pendant qull serait 
occupé à ce siège le firent pencher vers la douceur. 

Paix eohcltte entre les Carthaginois et les- Aonmins. 
Fin de la seconde guerre ptmi^ue. 

Les conditions de paix qu'il leur dicta furent', que les Car- 
thaginois vivraient libres en conservant leurs lois , aussi bien 
que les villes et les terres qu'ils possédaient en Afrique avant 
cette guerre; qu'ils rendraient aux Romains tous les trans- 
fuges , les esclaves et les prisonniers qu'ils avaient à eux ; 
qu'ils leur livreraient tous leurs vaisseaux, à l'exception de 
dix à trois rangs de rames ; qu'ils livreraient aussi tous 
les éléphants qu'ils avaient alors , et qu'ils n'en dresseraient 
plus dorénavant pour la guerre; que toute guerre hors d^ 
FAMque leur serait absolument interdite, et que dans l'A- 

» Polyb. L 15, p. 704-707. Ut. lib. 30, ii, 36-44. 
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frique même ils ne pourraient la faire sans la permission 
du peuple romain; qu'ils restitueraient à Masinissa tout ce qu'ils 
avaient pris sur lui ou sur ses ancêtres ; qu'ils fourniraient 
des vivres et payeraient la solde aux troupes auxiliaires des 
Romains jusqu'à ce que leurs députés fussent de retour de 
Rome; qu'ils payeraient aux Romains dix mille talents eu- 
boïques ' d'argent, en cinquante payements, d'année en année ; 
qu'ils donneraient cent otages au choix > de Scipion. Pour 
leur donner le temps d'envoyer à Rome , U convint de leur 
accorder une trêve , à condition qu'ils rendraient les vais- 
seaux qu'ils avaient pris à l'occasion de la première, sans 
quoi ils ne devaient espérer nî trêve ni paix. 

Quand les députés furent de retour à Carthage, ils exposè- 
rent au sénat les conditions que Scipion leur avait dictées. Alors 
Giscon, qui les trouvait insupportables, se leva, et fit un dis- 
cours pour détourner ses citoyens d'une paix si honteuse. An- 
nibal, indigné qu'on écoutât tranquillement un tel harangueur, 
prit Giscon par le bras, et le jeta en bas de son siége.Une démar- 
che si violente, et bien éloignée du goût d'une ville libre comme 
était Carthage, excita un murmure universel. Annibal en fut 
troublé, et sur-le-champ s'excusa. « Sorti de cette ville à l'âge de 
« neuf ans, leur dit-il, et n'y étant revenu qu'après trente-six 
» ans d'absence , j'ai eu tout le temps de m'instruire dans l'art 
» militaire, et je me flatte d'y avoir assez bien réussi. Pour vos 
« lois et vos coutumes , on ne doit pas être surpris que je les 
« ignore; et c'est de vous que je veux les apprendre. » Il s'éten- 
dit ensuite sur la nécessité indispensable oii ils étaient de faire 
la paix. Il ajouta qu'on devait remercier les dieux de.ce que les 
Romains voulaient bien l'accorder, même à ces conditions; et 
et il leur montra de quelle importance il était de se réunir dans 

^ Dix mille taleats a ttiqaes feraient 55,000,fXM) fiancs. Le cinquantième , 

trente mUtions. Dix miUe talents euboi- qae les Cartliaginois s'engageaient a 

qaes font un peu plas de vingt-huit mil- payer annneUement, est de 1,100,000 

Uons trente- trois mille livres; parce francs. — L. 

que, selon Badée, le talent enboîque ne . > Ils ne devaient pas avoir moins de 

vantque cinquante-six mines et quelque quatorze ans, ni plus de trente : on trouva 

~ chose de plus ; an lieu que le talent atti- une circonstance analoffoe dans le traitf 

que vaut soixante mines. des Romains avec les Étoliens. (Poi.t>. 

=^ 10,000 talents euboiques volent XXlf, 15, 10.) — L. 
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le sénat , et de ne point donner lieu , par le partage des senti- 
ments , à porter devant le peuple ime affîdre de cette nature. 
Tout le monde revint à son avis, et la paix fut acceptée. Le sénat 
satisfit Sdpion sur les vaisseaux qu'il avait redemandés ; et, après 
avoir obtenu de lui une trêve de trois mois, il fit partir des am- 
bassadeurs pour Rome. 

Quand ils y furent arrivés, le sénat leur donna audience ; ils 
étaient tous recommandables par leur âge et leur dignité. As- 
drubal surnommé Hcedus^ toujours ennemi d'Annibal et de sa 
faction, parla le premier, et, après avoir excusé autant qu'il put 
le peuple de Carthage, en rejetant la rupture du traité sur l'am- 
bition de quelques particuliers, il ajouta que si les Cartbagi* 
nois eussent voulu suivre ses conseils et ceux d'Hannon, ils au- 
raient donné aux Romains la paix qu'ils étaient obligés de leur 
demander. « Mais , ajouta-t-il , il est bien rare que la prospérité 
(t et la modératioa se rencontrent ensemble, et qu'il soit donné 
« aux hommes d'être en même temps heureux et sages. Le peu- 
« pie romain est invincible, parcequ'il ne se laisse point aveugler 
a par la bonne fortune ; et il faudrait s'étonner s'il agissait autre- 
« ment : car la prospérité ne transporte de joie et n'éblouit que 
« ceux pour qui elle est nouvelle ; au lieu que les Romains sont 
« si accoutumés à vaincre, qu'ils ne sont presque plus sensibles 
« au plaisir que cause la victoire, et qu'on peut dire, à leur hon- 
« neur, qu'ils ont en un sens plus augmenté leur empire en trai- 
« tant les vaincus avec bonté qu'en remportant des victoires <. » 
Les autres députés parièrent d'un ton plus plaintif, en représen- 
tant le triste état où Carthage allait être réduite , après s'être vue 
au comble de la grandeur et de la puissance. 

Le sénat et le peuple, qui étaient également portés à la paix, 
donnèrent un plein pouvoir à Scipion pour en traiter, le laissè- 
rent maître des conditions , et lui permirent de ramener son 
amiée après la conclusion du traité. , 

> m Ran» simnl bominibns bonam for- bona fortana sit, impotentes laptitûe insa- 

tDDam boaanqae meotem daii. Popalam nire : populo romano nsitata ac prope ob- 

romaBom eo iOTlcfam csm , qaod iu se- soleta ex Victoria gaudia esse ; ac plos 

rondia reb«k sapere et coasulere memi- peneparceodovictis, qaam vincendo, im- 

nerif. Et barenle mlrandam ftiisse, si ail- periam aaiisse. » (Ltv. lib. 30, n. 42.) 
ter Ikcereot. Ex insolentia , quibus nova 
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Les ambassadeurs demandèrent la permission d^entrer dans 
la ville , et de racheter quelques-uns de leurs prisonniers. 11 s'en 
trouva environ deux cents qu'ils souhaitaient recouvrer : le sénat 
les envoya à Scipion pour les rendre sans rançon , en cas que la 
paix se conclût. 

Les Carthaginois, après le retour de leurs ambassadeurs, firent 
la paix avec Scipion aux conditions qu*ilieur avait imposées. Ils 
lui remirent plus de cinq cents vaisseaux , qu'il fit brûler a la vue 
de Cartbage : spectacle bien triste pour les habitants de cette mal- 
heureuse ville ! Il fit trancher la tête aux alliés du nom latin, et 
pendre > les citoyens romains, qui lui furent rendus comme trans- 
fuges. 

Quand on procéda au premier payement de la taxe imposée par 
le traité , comme les fonds de TÉtat étaient épuisés par les dé- 
penses d'une si longue guerre , la difficulté de ramasser cette 
somme causa une grande tristesse dans le sénat , et plusieurs ne 
purent retenir leurs larmes : on dit qu'Annibal alors se mit à 
rire. Asdrubal Hœdus lui faisant de vifs reproches de ce qu'il 
insultait ainsi à l'affliction publique , dont il était la cause : « Si 
« Ton pouvait , dit-il , pénétrer dans le fond de mon cœur et en 
« démêler les dispositions comme on voit ce qui se passe sur mon 
« visage , on reconnaîtrait bientôt que ce ris qu'on me reproche 
« n'est pas un ris de joie , mais l'effet du trouble et du trans- 
« port que me causent les maux publics; et ce ris, après tout, 
« cst41 plus hors de saison que ces larmes que je vous vois ré- 
« pandre.? C'était lorsqu'on nous a ôté nos armes , qu'on a brûic 
« nos vaisseaux, qu'on nous a interdit toute guerre contre les 
« étrangers ; c'était alors qu^il fallait pleurer, car voilà le coup 
» et la plaie mortelle qui nous a abattus : mais nous ne sentons 
« les maux publics qu'autant qu'ils nous intéressent personnel- 
« lement; et ce qu^ils ont pour nous de plus affligeant et de plus 
« douloureux est la perte de notre argent. C'est pourquoi , lors- 
« qu'on enlevait à Cartbage vaincue ses dépouilles , lorsqu'on la 
« laissait sans armes et sans défense au milieu de tant de peuples 
« d'Afrique puissants et armés , personne de vous n'a poussé un 
« soupir; et maintenant, parce qu'il faut contribuer par tête à 

• Mettre en croix. — U 
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« la taxe publique , vous vous désolez comme si tout était perdu. 
« Ah ! que j'ai lieu de craindre que ce qui vous arrache aujour- 
« d'haï tant de larmes ne vous paraisse bientôt le moindre de 
« vos malheurs ! » 

Scipîon, après que tout fut terminé, s*embarqua pour re* 
passer en Italie. Il arriva à Rome à travers une multitude inG- 
nie de peuples que la curiosité attirait sur son passage. On lui 
décerna le triomphe le plus magnifique qu'on eût encore vu , et 
on lui donna le surnom ^Africain y honneur inouï jusque-là, 
personne avant lui n'ayant pris le nom d'une nation vaincue ' . 
Ainsi fut terminée la seconde guerre punique, après avoir duré 
dix-sept ans. 

Courte réflexion sur le gouvernement de Carthage au temps 
de la seconde guerre punique. 

Je finirai ce qui regarde la seconde guerre punique par une 
réflexion de Polybe * , qui peut beaucoup servir à faire connaî- 
tre la différence des deux républiques dont nous parlons. Au 
comn^encement de la seconde guerre punique , et du temps 
d'Annibal, on peut dire en quelque sorte que Carthage était 
sur le retour : sa jeunesse , sa fleur , sa vigueur , étaient déjà 
flétries : elle avait commencé à déchoir de sa première éléva^ 
tion, et elle penchait vers sa ruine ; au lieu que Rome alors était, 
pour ainsi dire , dans la force et la vigueur de l'âge, et s'avan- 
çait à grands pas vers la conquête de l'univers. La raison que 
Polybe rend de la décadence de l'une et de l'accroissement de 
l'autre est tirée de la différente manière dont étaient gouver- 
nées ces deux républiques dans le temps dont nous parlons. 
Chez les Carthaginois, le peuple s'était emparé de la principale 
autorité dans les affaires publiques ; on n'écoutait plus les avis 
des vieillards et des magistrats : tout se conduisait par cabales 
et par intrigue. Sans parler de ce que la faction contraire à 
Aimibal fit contre lui pendant tout le temps de son commande- 
ment, le seul fait des vaisseaux romains pillés pendant un 

> Av. M. 3804. CàBTH. 646. Rom. 548. > Ub. 6, p. 493,494. 
AV. L C. 300. 
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temps de trêve , perfidie à laquelle le peuple força le sénat de 
prendre part et de prêter son nom , est une preuve bien claire 
de ce que dit ici Polybe. Au contraire, à Rome c'était le temps 
où le sénat , c'est-à-dire cette compagnie composée d'hommes 
si sages, avait plus de crédit que jamais, et où les anciens 
étaient écoutés et respectés comme des oracles. On sait com- 
bien le peuple romain était jaloux de son autorité , surtout dans 
ce qui regarde l'élection des magistrats. Une centurie ■ ^ com- 
posée des jeunes, à qui il était échu par le sort de donner la 
première son suffrage, qui entraînait ordinairement celui de 
toutes les autres, avait nommé deux consuls : sur la simple re- 
montrance de Fabius * , qui représenta au peuple que, dans un 
temps de tempête et d'orage comme était celui où l'on se trou- 
vait pour lors , on ne pouvait choisir de trop habiles pilotes 
pour conduire le vaisseau de la république , la centurie retourna 
aux suffrages , et nomma d'autres consuls. De cette différence 
de gouvernement , Polybe conclut qu'il était nécessaire qu'un 
peuple conduit par la prudence des anciens l'emportât sur un 
État gouverné par les avis téméraires de la multitude. Rome en 
effet , guidée par les sages conseils du sénat , eut enfin le dessus 
dans le gros de la guerre, quoiqu'eii détail elle eût eu du désa- 
vantage dans plusieurs combats; et elle établit sa puissance et 
sa grandeur sur les ruines de sa rivale. 

Intervalle entre la seconde et la troisième guerre punique. 

Cet intervalle, quoique assez considérable pour la durée , 
puisqu'il est de plus de cinquante ans , l'est fort peu par rapport 
aux événements qui regardent Carthage. On peut les réduire à 
deux chefis , dont l'un concerne la personne d'Annibal , l'autre 
regarde quelques différents particuliers entre les Carthaginois et 
Masinissa, roi des Numides. Nous les traiterons séparément, 
mais sans leur donner beaucoup d'étendue. 

I Ut. lib. 24, n. 8 et 9. gubernatore opns est. Non tranquillo 

■ > « Qnilibet ^ naatanim rectoramqae navigamas , aed jam aliqaot procellis 

tranqoiUo mari gabernare potest : abi sobmersi peue sumus. Ilaque qaU ad ga- 

■<iaeva orta lempestas est , ac tw^ato bernacola sedeat, somma cara proTÎdcn- 

mari rapitar vento navis , tam viro et dam ac prsecavendam nobis e^t. » 
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§ I. Suite de Vhistoire (TJnnibal. 

Lorsque la seconde guerre punique fut terminée par le traité 
de paix conclu avec. Scipion, Annibal avait quarante-cinq ans, 
comme il le dit lui-même en plein sénat. Ce qui nous reste à dire 
de ce grand homme comprend un espace de vingt-cinq ans. 

Annibal entreprend et vient à bout de réformer à Carthage 
la justice et les finances. 

Depuis la conclusion de la paix , Annibal fut fort considéré 
à Carthage , du moins dans le commencement, et il y exerça les 
premiers emplois de la république avec honneur et avec éclat '. 
11 fut chargé du commandement des troupes dans quelques 
guerres que les Carthaginois eurent à soutenir en Afrique ; mais 
les Romains, à qui le nom seul d' Annibal faisait ombrage, ne 
pouvant voir tranquillement qu'on lui laissât encore les armes à 
la main^ en firent des plaintes, et il fut rappelé à Carthage. 

A soK'retour, on le nomma préteur. Il paraît que cette charge 
était très-considérable, et donnait beaucoup d'autorité. Carthage 
va donc être pour lui un nouveau théâtre , où il fera paraître 
des vertus et des qualités d'un genre tout différent de celles qui 
nous l'ont fait admirer jusqu'ici , et qui achèveront de nous 
donner de ce grand homme une juste et parfaite idée. 

Tout occupé du désir de rétablir les affaires de sa patrie déso- 
lée , il comprit que les deux plus puissants moyens pour faire 
fleurir un État sont une grande exactitude à rendre la justice à 
tous les sujets , et une grande fidélité dans le maniement des 
finances : l'une, en maintenant l'égalité entre les citoyens, et en 
les faisant jouir d'une liberté tranquille sous la protection des lois 
qui mettent en sûreté leurs biens , leur honneur et leur vie , lie 
plus étroitement les particuliers entre eux , et les attache plus 
fortement à l'État, à qui ils doivent la conservation de ce qu'ils 
ont de plus cher et de plus précieux ; l'autre, en ménageant avec 
fidélité les fonds publics , fournit ponctuellement à toutes les 
dépenses de l'État, tient en réserve des ressources toujours pré- • 
tes pour ses besoins imprévus, et épargne aux peuples l'imposi- 

' Corn. Nep. in Annib. c. 7. 
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tionde nouvelles charges , que la dissipation rend nécessaires, 
et qui contribuent le plus à indisposer les esprits contre le 
gouvernement. 

Annibal vit avec douleur le désordre qui régnait également 
dans Tadministration de la justice et dans le maniement des fi- 
nances. Quaod on Teut nommé préteur, comme son amour 
pour Tordre lui faisait regarder avec peine tout ce qui s'en écar- 
tait, et le portait à tout tenter pour le rétablir, il eut le courage 
d'entreprendre la réforme de ce double abus , qui en entraînait 
une infinité d'autres , sans craindre Tanimosité de Fanciemie 
faction qui lui était opposée , ni les nouvelles inimitiés que son 
zèle pour la république ne manquerait pas de lui attirer. 

L'ordre des juges ' exerçait impunément les concussions les 
plus criantes. C'étaient autant de petits tyrans, qui disposaient 
à leur gré des biens et de la vie des citoyens, sans qu'il fût pos- 
sible de se mettre à l'abri de leurs violences, parce que leurs 
charges étaient à vie , et qu'ils se soutenaient mutuellement. 
Annibal , en qualité de préteur, manda chez lui un officier de 
cette compagnie , qui abusait apparemment de son pouvoir : 
Tite-IJve dit qu'il était questeur. Cet officier, qui était de la fac- 
tion opposée à Annibal , et qui avait déjà tout l'orgueil et toute 
la fierté des juges, dans Tordre desquels il devait passer en sor- 
tant de la questure , refusa insolemment d'obéir. Annibal n'était 
pas d'un caractère à souffrir tranquillement une telle injure. Il 
le fit saisir par un licteur, et le traduisit devant le peuple. Là , 
non content de s'en prendre à cet officier particulier, il accusa 
Tordre entier des juges , dont l'orgueil insupportable et tyran- 
nique n'était arrêté ni par la crainte des lois ni par le respect 
des magistrats ; et comme il s'aperçut qu'on Técoutait favora- 
blement, et que les plus faibles d'entre le peuple témoignaient 
ne pouvoir plus souffrir l'insolente fierté de ces juges, qui sem- 
blait en vouloir à leur liberté , il proposa et fit passer une loi 
qui ordonnait qu'on choisirait tous les ans de nouveaux juges 
sans qu'aucun pût être continué au delà de ce terme. Autant 
que par cette loi il gagna Tamitié du peuple, autant s'attira-t-il 
la haine du plus grand nombre des puissants et des nobles. 

* Liv. lib. 33, n. 46. 
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Il entreprit une autre réforme, qui ne lui fit pas moins d'en- 
nemis ni moins d'honneur <. Les deniers publics, ou étaient dis- 
sipés par la négligence de ceux qui les maniaient , ou devenaient 
la proie et le butin des principaux de la ville et des magistrats ; 
en sorte que, ne se trouvant plus d'argent pour fournir chaque 
année au payement du tribut que l'on devait aux Romains , on 
était près d'imposer une taxe sur les particuliers. Annibal , en^ 
trant dans un fort grand détail , se fit rendre un compte exact 
des revenus de la république, de l'usage que l'on en faisait, 
des charges et des dépenses ordinaires de l'État; et, ayant re- 
connu par cet examen qu'une grande partie des fonds publics 
était détournée par la mauvaise foi des gens d'affaires , il déclara 
et promit en pleine assemblée du peuple que , sans imposer de 
nouvelles taxes aux particuliers , la république serait désormais 
en état de payer le tribut aux Romains : et il accomplit sa pro- 
messe ». Les fermiers généraux , dont il avait dévoilé au peuple 
les vols et les rapines, accoutumés jusque-là à s'engraisser des 
• deniers publics, jetèrent alors les hauts cris , comme si c'eût été 
leur ravir leur bien, et non arracher de leurs mains avares celui 
qu'ils avaient volé à l'État. 

Retraite et mort d* Annibal, 

Cette double réforme ^ fit beaucoup crier contre Annibal. Ses 
ennemis ne cessaient d'écrire à Rome, aux premiers de la ville 
et à leurs amis, qu'il avait de secrètes intelligences avec Antio- 
chus, Toi de Syrie; qu'il recevait souvent des courriers, et que 
ce prince lui avait envoyé sous main des députés pour prendre 
avec lui de justes mesures sur la guerre qu'il méditait; que, 
comme il y a des animaux si féroces, qu'ils ne s'apprivoisent 
jamais, ainsi cet homme, d'un esprit inquiet et implacable, 
ne pouvait souffrir le repos , et que tôt ou tard il éclaterait. Ces 
discours étaient écoutés à Rome; et ce qui s'était passé dans la 
guerre précédente, dont il avait été presque seul Fauteur et le 
promoteur, y donnait une grande vraisemblance. Sdpion s'op- 

* Lit. lib. 33 , n. 46 et 47. extorto , infensi et irati Romanos in An- 

> « Tarn yero isti, quos paverat per nibalem instigabant. » (Liv.) 

allqaot annos pnblicaa pecnlatas , . velat * Liv. lib. 33 , n. 45-46. 

bonis ereptis , non furto eoram manibas 
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posa toujours fortement aux violentes résolutions qu'on voulait 
prendre sur ce sujet,* en représentant qu'il n'était point de la 
dignité du peuple romain de prêter son nom à la haine et aux 
accusations des ennemis d'Annibal , d'appuyer de son autorité 
leurs injustes passions, et de s'acharner à le poursuivre jusque 
dans le sein de sa patrie, comme si c'eût été trop peu pour les 
Romains de l'avoir vaincu dans la guerre les armes à la main. 

Malgré de si sages remontrances , le sénat nomma trois com- 
missaires^ et les chargea de porter leurs plaintes à Garthage , et 
de demander qu'on leur livrât Annibal. Quand ils y furent ar- 
rivés, quoiqu'ils couvrissent leur voyage d'un autre prétexte, 
Annibal sentit bien que c'était à lui seul qu'on en voulait. Il se 
sauva vers le soir sur un vaisseau qull avait fiait préparer secrè- 
tement, déplorant le sort de sa patrie encore plus que le sien : 
sœpiits patriœ quam suorum ' eventus miseratus. C'était la 
huitième année depuis la conclusion de la paix. La première 
ville où il aborda fut Tyr. Il y fut reçu comme dans une seconde 
patrie , et on lui rendit tous les honneurs dus à un homme de 
sa réputation ». Après s'y être arrêté quelques jours, il partit 
pour Antioche , d'où le roi venait de sortir : il alla le trouver 
à Éphèse. L'arrivée d'un capitaine de ce mérite lui fit grand 
plaisir, et ne contribua pas peu à le déterminer à la guerre con- 
tre les Romains ; car jusque-là il avait toujours paru incertain et 
flottant sur le parti qu'il devait prendre ^, C'est dans cette ville 
qu'un philosophe , qui passait pour le plus beau discoureur de 
l'Asie, eut l'imprudence de parler fort longtemps en présence 
d'Annibal sur les devoirs d'un général d'armée , et sur les règles 
de l'art militaire. Tout l'auditoire fut charmé de sen éloquence. 
Comme on demanda au Carthaginois ce qu'il en pensait : a J'ai 
« bien vu des vieillards , dit-il , qui manquaient de sens et de 
« jugement; mais je n'en ai point vu de moins sensé et de 
« moins judicieux que celui-ci. » 

Les Carthaginois , qui craignaient avec raison de s'attirer les 
armes romaines , ne manquèrent pas de faire savoir à Rome 
qu' Annibal s'était retiré près d'Antiochus. Ce fut un grand su- 

' 11 paraît qu'il faat lire suo$. ^ Cic. lib. 2 , de Orat. n. 75 et 76. 

2 An. M. 3809. ROH. 556. 
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jet d'inquiétude pour les Romains ; et ce pouvait être une grande 
ressource pour ce roi s'il en eût su profiter. 

Le premier conseil qu'Annibal > lui donna pour lors , et qu'il 
ne cessa de lui donner dans la suite, fut de porter la guerre 
dans l'Italie, qui ne pouvait être vaincue que dans Tltalie même. 
11 demandait cent vaisseaux , avec onze ou douze mille hommes 
de débarquement, et s'offrait de commander la flotte, de passer 
en AMque pour engager les Carthaginois à entrer dans cette 
guerre , et d'aller ensuite fake une descente en Italie pendant 
que le roi demeurerait en Grèce avec son armée, se tenant tou- 
jours prêt à passer en Italie lorsqu'il en serait temps. C'était l'u- 
nique parti qu'il y eût à prendre , et le roi d'abord goûta fort 
cet avis. 

Annibal > crut devoir prévenir et préparer les amis qu'il avait 
à Carthage pour les mieux faire entrer dans ses dessems. Outre 
que des lettres sont peu sûres, eUes ne peuvent s'expliquer suf- 
fisamment, ni entrer dans un assez grand détail. Il envoie donc 
un homme de confiance, et lui donne ses instructions. A peine 
est-il arrivé à Carthage, qu'on se doute du sujet qui l'y. amène. 
On l'épie, on le fait suivre, et enfin on donne des ordres pour 
l'arrêter ; mais il les prévient , et se sauve de nuit , après avoir 
fait afficher en plusieurs endroits des placards où il déclarait 
nettement le sujet de son voyage. Le sénat , sur-le-champ , 
donna avis aux Romabis de ce qui s'était passé. 

Villius 3 , l'un des députés qui avaient été envoyés en Asie 4 
pour s'informer sur les lieux de l'état des affaires , et pour dé- 
couvrir , s'ils pouvaient , quels étaient les desseins d'Antiochus, 
rencontra Annibal à Éphèse. Il eut avec lui plusieurs entretiens, 
lui rendit plusieurs visites, et affecta de lui témoigner partout 
une considération particulière. Sa principale vue était de dimi- 
nuer son crédit auprès du roi en le lui rendant suspect : et en 
effet il y réussit. 

Il y a quelques auteurs qui assurent que Scipion ^ était de 
cette ambassade , et qui rapportent même l'entretien qu'il eut 

» Lîv. lib. 34, n. 60. 3813. Rom. 557. 

3 Ibid. n. 61. s ^y^ n^,^ 35^ n^ 14^ pi„t j^ ^^^ j, j^, 

3 Uv. lib. 35, n. H, roiu. clc. 

* Pilyb. 1. 3, . 166 et 167. An. M. 
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avec Annibal. Ils disent que le Romain lai ayant demandé qui 
il croyait avoir été le plus grand de tous les capitaines , il ré- 
pondit que c'était Alexandre le Grand y parce qu'arec une poi- 
gnée de Macédoniens il avait défait des armées innmnbrabies , 
et porté ses conquêtes dans des pays si éloignés, qu'à peine 
paraissait-il possible d'y aller même en voyageant. Interrogé 
ensuite à qui il donnait le second rang , il dit que c'était à 
Pyrrhus ; que ce prince avait été le premier qui arait enseigné 
à camper avantageusement ; que personne n'avait jamais mieux 
su choisir ses postes ni ranger ses troupes ; qu'il avait eu une 
dextérité merveilleuse pour se concilier l'amitié des peuples, 
jusque-là que ceux d'Italie auraient mieux aimé l'avoir pour 
maître , tout étranger qu'il était, que les Romains , établis de- 
puis si longtemps dans le pays. Scipion continuant à l'interro- 
ger pour savoir qui il mettait le troisième , il ne fit point de dif- 
ficulté de se donner cette place à lui-même. Scipion ne put 
s'empêcher de rire : « Et que feriez-vous donc, lui dit-41, si vous 
<« m'aviez vaincu? Je me mettrais, reprit Annibal, au-dessus 
« d'Alexandre, de Pyrrhus, et de tous les généraux qui ontja- 
« mais été. » Scipion ne fut pas insensible à une flatterie si déli- 
cate et si fine, à laquelle il ne s'attendait pas , et qui , le mettant 
hors de pair , semblait insinuer que nul capitaine ne méritait 
d'entrer en parallèle avec lui. La réponse dans Plutarque > est 
moins spirituelle et moins vraisemblable. Annibal met an pre- 
mier rang Pyrrhus, au second Scipion, et ne se donne à lui- 
même que la troisième place. 

Annibal * , s'étant aperçu du refroidissement d'Antiochiis pour 
lui , depuis les entretiens qu'il avait eus avec Villius , ou avec 
Scipion , dissimula quelque temps , et ferma les yeux ; mais en- 
fin il jugera plus à propos d'avoir un éclaircissement avec le roi, et 
de s'expliquer nettement avec lui. « Ma haine contrôles Romains, 
« lui dit-il , est connue de tout le monde. Je m'y suis engagé 
« par serment dès ma plus tendre enfance. C'est cette haine 
« qui a aruié mes mains contre eux pendant trente-six ans. C'est 
« elle qui , pendant la paix , m'a fait chasser de ma patrie , et 
« qui m'a obligé de venir chercher un asile dans vos États. Tou- 

» riat. in Pyrrho, pag. 687. = Lir. Hb. 35. n 19. 
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« jonrs conduit et animé par cette haine , si je vois ici mes es- 
a pérances frustrées , j'irai par toute la terre chercher et susci- 
11 ter des ennemis aux Romains. Je les hais, et je les haïrai tou- 
« jours mortellement : ils me haïssent de même. Tant que vous 
« serez déterminé à leur faire la guerre , vous pouvez mettre An- 
« nibal au nombre de vos meilleurs amis. Si d'autres raisons 
« vous font penser à la paix, je vous le déclare une fois pour 
« toutes, cherchez d'autres conseils que les miens. » Un tel 
discours, qui partait du cœur, et dont la sincérité se faisait sen- 
tir, toucha le roi, et parut dissiper tous ses soupçons. Il réso- 
lut de lui donner le commandement d'une partie de sa flotte. 

Mais quels ravages ne fait point la flatterie dans la cour et 
dans l'esprit des princes ' ! On représenta à celui-ci qu'il n'é- 
tait pas de sa prudence de se fier à Annibal ; que c'était un 
exilé et un Carthaginois , à qui sa fortune ou son génie pou- 
vaient suggérer dans un même jour mille projets différents ; que 
d'ailleurs cette réputation même qu'il avait acquise dans la 
guerre , et qui faisait comme son apanage , était trop grande 
pour un simple lieutenant ; que le roi devait être seul chef, seul 
général ; qu'il devait seul attirer sur lui les yeux et l'attention ; 
au Heu que , si Annibal était employé , cet étranger aurait seul 
la ^oire de tons les heureux succès >. Il n'y a point, dit Tite- 
Live, d'esprits plus susceptibles de jalousie que ceux qui n'ont 
point un mérite égal à leur naissance et à leur rang ; parce qu'a- 
lors tout mérite leur devient odieux, par cette raison seule qu'il 
leur est étranger. Cela parut bien clairement dans cette occa- 
sion. On avait su prendre Antiochus par son faible. Un senti- 
ment de bas6e jalousie , qui est la marque et le défaut des petits 
esprits , étouffa en lui toute autre pensée et toute autre ré- 
flexion. Il ne fit plus aucun cas ni aucun usage d' Annibal. Le 
succès vengea bien celui-ci , et montra quel malheur c'est pour 
un prince d'ouvrir son cœur à l'envie , et ses oreilles aux dis- 
cours empoisonnés des flatteurs. 

Dans un conseil ^ qui se tint quelque temps après , où Anni- 

» Uy, llb. 36, n. 32 et 43. Tirtatem et bonam alienam oderant. » 11 

' <c Nalla iogenia tam prona ad Invi- semble qu'on pourrait lire , ut bonum 

diam snnt, quam eoram qoi genns ac for- alienum. 

tunam suam animis non eequant : qaia ^ Liy. lib. 36, n. 7. 
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bal avait été appelé pour la forme , lorsque son rang de parler 
fiit venu, il s'appliqua surtout à prouver qu'il fallait , à quelque 
prix que ce fût, engager dans Talliance d'Anliochus Philippe et 
la Macédoine , ce qui n'était pas si difïicile qu'on se l'imagi- 
nait. « Pour la manière de faire la guerre , dit-il , je m'en tiens 
« toujours à mon premier sentiment; et«i l'on m'avait cm da- 
« bord , on entendrait dire maintenant que la Toscane et la Li- 
« gurie sont en feu , et , ce qui fait la terreur des Romains, 
« qu'Annibal est en Italie. Quand je ne serais pas fort habile pour 
« le reste , j'ai dû certainement apprendre par mes bons et mes 
« mauvais succès comment il leur faut faire la guerre. Je ne 
« puis que vous donner mes conseils et vous offrir mes.scrvi- 
« ces. Puissent les dieux faire réussir le parti que vous pren- 
« drez, quel qu'il soit ! » On applaudit à Annibal, mais on n'exé- 
cuta rien de ce qu'il avait proposé. 

Antioclîus ' , trompé et endormi par ses flatteurs , demeurait 
tranquille à Éphèse après avoir été chassé de la Grèce par les 
Komains , ne pouvant s'imaginer que ceux-ci songeassent à le 
venir attaquer dans son propre pays. Annibal , qui pour lors 
était rentré en faveur , lui répétait sans cesse qu'au premier 
jour il verrait la guerre en Asie et l'ennemi à ses portes ; qu'il 
fallait qu'il se résolût ou à renoncer à son empire , ou à tenir 
tête à un peuple qui voulait se rendre maître de toute la terre. 
Ces discours réveillèrent un peu le roi de son assoupissement. Il 
fît quelques légers efforts ; mais , comme dans sa conduite il n'y 
avait rien de suivi, après plusieurs pertes considérables, la guerre 
se termina par une paix honteuse , dont uiie des conditions fut 
qu'il livrerait Annibal aux Romains. Celui-ci ne lui en laissa pas 
le temps, et se retira d'abord dans l'île de Crète pour y délibérer 
sur le parti qu'il aurait à prendre. 

Les richesses qu'il avait emportées avec lui * , et dont on eut 
quelque connaissance dans l'île , pensèrent l'y faire périr. Les 
ruses ne manquaient pas à Annibal. Il en fit usage ici pour sau- 
ver ses trésors et pour se sauver lui-même. Il remplit plusieurs 
vases de plomb fondu , couvrant seulement la surface d'or et 

* Liv. lib. 36, n. 4!. » Corn. Nep. in Annib. c. 9 et 10. Jus- 

lijj. 1. ; 2, cap. 4. 
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d'argent , et il les mit en dépôt dans le temple de Diane en pré- 
sence des Cretois, à la bonne foi desquels il confiait toutes ses ri- 
chesses. On fit bonne garde depuis ce temps-là autour du temple, 
et on laissa une entière liberté à Annibal^ de qui Ton croyait tenir 
les trésors. Il les avait cachés dans des statues d'airain creuses qu'il 
portait toujours avec lui *. Ayant trouvé un moment favorable, 
il partit , et alla chercher un asile chez Prusias , roi de Bithynie. 

Il paraît qu'il fit quelque séjour dans la cour de ce prince > , 
qui entra bientôt en guerre contre Eumène , roi de Pergame , 
ami déclaré des Romains. Annibal fit remporter aux troupes de 
Prusias plusieurs victoires , tant sur terre que sur mer. 

Il employa un stratagème ^ assez extraordinaire dans un com- 
bat naval. La flotte des ennemis étant plus nombreuse que la 
sienne , il appela à son secours la ruse. Il fit enfermer dans des 
pots de terre toutes sortes de serpents , et donna ordre de jeter ces 
pots dans les vaisseaux des ennemis. Son principal dessein était 
de faire périr Eumène. Il fallait s'assurer du vaisseau qu'il mon- 
tait. Annibal le découvrit en dépéchant une chaloupe sous pré- 
texte de lui porter une lettre. Après cela il commanda aux offi- 
ciers de ses vaisseaux de s'attacher principalement à celui d'Eu- 
niène. Ils le firent, et ils l'auraient pris, s'il ne s'était retiré à force 
de voiles. Les autres vaisseaux de Pergame se battirent vigoureu- 
sement jusqu'à ce qu'on y eut jeté les pots de terre. D'abord ils 
n'avaient fait qu'en rire , surpris qu'on employât contre eux de 
telles armes ; mais quand ils se virent environnés des serpents 
qui sortaient de ces pots cassés,la frayeur les saisit, ils se retirèrent 
en désordre , et cédèrent la victoire à l'ennemi. 

Des services si importants semblaient assurer pour toujours à 
Annibal un asile chez ce roi 4. Mais les Romains ne l'y laissè- 
rent pas en repos , et députèrent Quintius Flaminius 5 vers ce 
roi , pour se plaindre de ce qu'il lui donnait une retraite. Il ne 
fut pas difficile à Annibal de deviner le sujet de cette ambassade. 



' Av. M. 3820 RoH. 564. * Liv. lib. 39, n. Bl. Air. M. 3822, Rom. 

3 Corn. Nep. Id Ann. cap. 10 et 1 1. Jus- 566. 

tin. 1. 33, cap. 4. s Son vrai nom e«t Flamininus ; ce 

3 Justin. 1. 32, cap. 4. Corn. Nep. in point sera discuté dans les notes sur THis- 

vit . Annib. foire romaine. '— L. 
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et il n'attendit pas qu'on le livrât à ses ennemis. D'abord il essaya 
de se sauver par la fuite ; mais il s'aperçut que les sept issues 
cachées qu'il avait fait faire à son palais étaient occupées par les 
soldats de Prusias , qui voulait faire sa cour aux Romains en 
trahissant son hôte. Il se fit donc apporter le poison qu'il gardait 
depuis longtemps pour s'en servir dans l'occasion , et le tenant 
entre ses mains : « Délivrons , dit-il , le peuple romain ^'une 
« inquiétude qui le tourmente depuis longtemps, puisqu'il n'a 
« pas la patience d'attendre la mort d'un vieillard. La victoire 
« que remporte Flaminius sur un homme désarmé et trahi ne 
« lui fera pas beaucoup d'honneur. Ce jour seul fait voir corn- 
« bien les R(fmains ont dégénéré. Leurs pères avertirent Pvr- 
« rhus de se garder d'un traître qui voulait l'empoisonner , et 
« cela dans le temps que ce prince leur faisait la guerre dans 
« le cœur de l'Italie : et ceux-ci ont envoyé un homme consu- 
« laire pour engager Prusias à faire mourir par un crime abomi- 
« nable son ami et son hôte. » Après avoir fait des imprécations 
contre Prusias , et invoqué contre lui les dieux protecteurs et 
vengeurs des droits sacrés de l'hospitalité , il avala le poison , et 
mourut âgé de soixante-dix ans. 

Cette année fut célèbre par la mort de trois grands hommes, 
Annibal , Philopémen et Scipion , qui eurent cela de commun , 
qu'ils terminèrent tous trois leur vie hors de leur patrie , par un 
genre de mort qui répondait peu à la gloire de leurs actions. Les 
deux premiers périrent par le poison , Annibal ayant été trahi 
par son hôte, et Philopémen fait prisonnier dans un combat par 
les Messéniens , et ensuite jeté dans un cachot , où on le força de 
prendre du poison. Pour Scipion , il se condamna lui-même à 
un exil volontaire , pour éviter une accusation injuste qu'on lui 
intentait à Rome ; et il y mourut dans une sorte d'obscurité. 

Éloge et caractère d'AnnibaL 

Ce serait ici le lieu de représenter les excellentes qualités d' An- 
nibal, qui a fait tant d'honneur à Carthage; mais, comme j'ai 
tâché ailleurs > d'en marquer le caractère et d'en donner une 

' 2« TOI. de la Man. d'étad. 
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juste idée en le comparant avec Scipion, je ne crois pas devoir 
beaucoup m'étendre sur son éloge. 

Les personnes destinées à la profession des armes ne peuvent 
trop étudier ce grand homme , que les connaisseurs regardent 
comme le capitaine le plus accompli presque en tout genre , qui 
ait jamais été. 

Dans l'espace de dix-sept ans que dura la guerre , on ne lui 
reproche que deux fautes * : la première, de n'avoir pas , aussi* 
tôt après la bataille de Cannes , mené ses troupes victorieuses 
vers Rome pour en former le siège ; la seconde , d'avoir laissé 
amollir leur courage dans les quartiers d'hiver qu'il Jeur fit pren- 
dre à Capoue : fautes qui montrent seulement que les grands 
hommes ne le sont pas en tout : summi enim sunt, homi- 
nés tamen »; et qui peut-être même peuvent être excusées en 
partie. 

Mais, pour ce peu de fautes^ que d'éminentes qualités dans 
Annibal! quelle étendue de vues et de desseins , même dès sa 
plus tendre jeunesse ! quelle grandeur d'âme^ quelle intrépi- 
dité ! quelle présence d'esprit dans le feu même de l'action , pour 
savoir profiter de tout! quelle dextérité à manier les esprits, en 
sorte que parmi tant de nations différentes , qui manquaient 
souvent de vivres et d'argent , il n'y eut jamais aucune sédition 
dans son camp, ni contre lui, ni contre aucun de ses généraux ! 
quelle équité , quelle modération dut-il faire paraître à l'égard 
des nouveaux alliés , pour être venu à bout de les tenir inviola- 
blement attachés à son service, quoiqu'il fût obligé de leur faire 
porter presque tout le poids de la guerre par les séjours de son 
armée , et par les contributions qu'il en tirait ! Enfin quelle fé- 
condité de ressources pour soutenir si longtemps la guerre dans 
un pays éloigné , malgré une puissante faction domestique qui 
lui refusait tout et le traversait en tout! On peut dire que pen- 
dant le cours d'une si longue guerre Annibal parut seul le sou- 
tien de l'État , et l'âme de tout l'empire des Carthaginois, qui 
ne purent jamais croire qu'ils étaient vaincus , jusqu'à ce qu' An- 
nibal leur eût avoué lui-même qu'il l'était. 

• Ici Rollin contredit ce qu'il avait nibal de ce» deux prétendues fautes, — L. 
avancé plus haut (p. 314; puurjustifierAn* ^ QuintiL 
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Ce De serait pas bien connaître Annibal , que de ne le consi- 
dérer qu'à la tête des armées. Ce que Thistoire nous apprend 
des intelligences secrètes qu'il entretenait avec Philippe , roi 
de Macédoine ; des sages conseils qu'il donna à Antiochus , roi 
de Syrie ; de la double réforme qu'il mit à Carthage dans l'ad- 
ministration des finances et dans celle de la justice , montre qu'il 
était un grand homme d'État en toutes manières. Son génie su- 
périeur et universel lui faisait embrasser toutes les parties du 
gouvernement , et ses talents naturels le rendaient capable d'en 
remplir avec gloire toutes les fonctions. Il était aussi grand po- 
litique que grand guerrier, aussi propre aux emplois civils 
qu'aux militaires; en un mot, il réunissait les différents mérites 
de toutes les professions , de l'épée , de la robe , et des finances. 

Il n'était pas même sans érudition'; et, tout occupé qu'il fut 
des travaux militaires et d'une infinité de guerres qu'il eut à 
soutenir, il trouva des moments pour cultiver les lettres. Plu- 
sieurs reparties spirituelles d' Annibal, que l'histoire nous a con- 
servées , marquent qu'jl avait un fonds d'esprit excellent ; et il 
le perfectionna par la meilleure éducation qu'on pouvait recevoir 
dans ce temps , et dans une république telle qu'était celle de 
Carthage. Il parlait passablement le grec, et avait même écrit 
quelques livres en cette langue. Il avait eu pour maître un Lacé- 
démonien nommé Sosile, qui l'accompagna toujours dans ses ex- 
péditions guerrières, aussi bien que Philénius , autre Lacédémo- 
nien ' : ils travaillaient tous deux à l'histoire de ce grand capi- 
taine. 

Pour ce qui regarde la religion et les mœurs, il n'était point 
tout à fait tel que Tite-Live ^ nous le représente , d'une cruauté 
inhumaine, d'une perfidie plus que carthaginoise; sans respect 
pour la vérité, pour la probité, pour la sainteté du serment; 



' «Atque hic tantns vir, tantisqae bellû RoUia , trompé peat»être par ces mots 

districtus , nonnihil temporis tribait lit- de Cornélins Népos,... Philœnitu et So- 

teris , etd u ( Coav. Nkp. in vit. Aanib. sUu$ Lacedamoniu» , oà il aura la , par 

cap. 13. ) mégarde , Lacedtemonii (in Ânnib. c 13, 

3 PMlœniu» , dans Cornélins Nèpos et § 3). Le jagement de Polybe n'est pai 

Cicèron ( Divin. I , c. 49 ) ; PhiiiMU, trèe-fayorable à ce PbiUnos ( 111 , c. 14 > 

dans Polybe et Diodore. 11 était d'Agri- — L. 

gente ( Diodok. Sic. XXIII, eclog, vm ) ^ I.ib. 21, n. 4. 
et non de Lacédémone, comme Te dit 
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sans crainte des dieux , sans religion. Inhumana crudelUas, 
perfidiaplusquampunicaimhUveri, nihilsaneti, nullusdeum 
metus, nullum jusjurandum, ntdla religio *. Polybe'. dit qu'il 
rejeta avec horreur une proposition cruelle qu'on lui fit avant 
son entrée en Italie , qui était de manger de la chair humaine , 
parce que les vivres lui manquaient. Quelques années après 3, 
loin de sévir, comme on Vy exhortait, contre le cadavre de Sem- 
pronius Gracchus, que Magou lui avait envoyé, il lui fit rendre 
les derniers honneurs à la vue de toute son armée. Nous l'avons 
vu en plusieurs occasions marquer un grand respect pour les 
dieux ; et Justin 4, qui écrivait d'après un auteur ^ bien digne de 
foi, remarque qu'il fit toujours paraître beaucoup de sagesse et 
de modération parmi le grand nombre de femmes qu'il fit prison- 
nières pendant le cours d'une si longue guerre; en sorte qu'on 
n'aurait pas cru qu'il fût né en Afrique , où l'incontinence était 
le vice du pays et de la nation : pudicitiamque eum tantam 
inter tôt captivas habtâsse^ td in Africa natum quivis negaret. 

Son désintéressement , au milieu de tant d'occasions de s'en* 
riebir par les dépouilles des villes qu'il prenait et des peuples 
qu'il domptait, nous marque qu'il savait le véritable usage qu'un 
général doit faire des richesses , qui est de gagner le cœur des 
soldats , et de s'attacher les alliés en faisant à propos des larges- 
ses, et n'épargnant point Ie^ récompenses : qualité bien impor- 
tante pour un commandant, et qui n'est pas commune. Annibal 
ne se servait de l'argent que pour acheter les succès, bien per- 
suadé qu'un homme qui est à la tête des affaires trouve tout le 
reste dans la gloire de réussir! 

^ Il mena toujours une vie dure et sobre , même en temps de 
paix, et au milieu de Carthage, lorsqu'il y occupait la première 
dignité , où l'histoire remarque qu'il ne mangeait jamais couché 

* La passion perce dans toat ce que non volaptate , modas flnitns. » (Liv. lib. 
Tite-IiTe a écrit d'Annibal et des Car- 21, n. 4. ) 

thaginois. — L. a Constat Annibalem , nec tum qanm 

3 Kxcerpt. e Polyb. p. 33. romane tonantem bello Italia contre- 

3 Excerpt. e Diod. p. 282. Liv, lib. muit, nec qaum reversas Carthaginem 

ttô, n. 17, summum imperinm tenuit, aut caban- 

* Lib. 32 , c 4. tem cœnasse , aut plus quam sextario 
& Trogoe Pompée. yini induisisse. » (Justin, lib. 32 , 
c u Cibi potionisque desiderio natura!i, cap. 4. ) 

7>d 
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sur lin lit, comme c'était la coutume, et qu'il ne buvait que fort 
peu de vin. Une vie si réglée et si uniforme est un grand exern* 
pie pour nos guerriers, qui mettent souvent parmi les privilèges 
de la guerre , et parmi les devoirs des officiers, de £adre bonne 
chère et de vivre dans les délices. 

Je ne prét^ds pas cependant justifier pleiniement Annibal de 
tous les i*eproches qu'on lui a faits. Au milieu de ces grandes 
qualités que nous avons rapportées, on né peut dissimuler qu'il 
lui restait quelque diose du caractère et des vices de sa nation, 
et qu'il y a dans sa vie des actions et des circonstances qu'il se- 
rait difficile d'excuser. Polybe ' remarque qu'il était accusé 
d'avarice à Carthage, et de cruauté à Rome : il ajoute en même 
temps que les sentiments étaient partagés sur son sujet; et il ne 
serait pas étonnant que les ennemis qu'il s'était faits dans l'une 
et dans l'autre de ces villes eussent répandu des bruits contraires 
à sa réputation. En supposant même que les faits qu'on lui 
impute fussent vrais, Polybe est porté à croire qu'ils venaient 
moins de son naturel et de son fonds que de la difficulté des 
temps et des affaires pendant une longue et pénible guerre, et de 
la complaisance qu'il était forcé d'avoir pour des officiers géné- 
raux qui étaient absolument nécessaires à l'exécution de ses 
entreprises, et qu'il ne pouvait pas toujours contenir , non plus 
que les soldats qui servaient sous eux. 

§ II. Différends entre Us Carthaginois et Masinissa, roi 
dp. JSumidie, 

Entre les conditions de la paix accordée aux Carthaginois , il 
y en avait une qui portait qu'ils rendraient à Masinissa toutes 
les terres et les villes qui lui avalent appartenu avant la guerre ; 
et d'ailleurs Scipion, pour récompenser le zèle et la fidélité qu'il 
avait fait paraître à l'égard du peuple romain, avait ajouté à son 
domaine tout ce qui était de celui de5yphax. Ce présent fut dans 
la suite une source de disputes et de divisions entre les Carthagi- 
nois et les Numides. 

Ces deux princes, Syphax et Masinissa , régnaient tous deux 

• Excerp. e Polyb. p. 34 et 37. 
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en Numidie, mais sur différents peuples. Ceux qui obéissaient 
au premier s'appelaient Massxsyli^ et avaient pour capitale 
Cirta;les autres se nommaient Massyli; les uns et les autres 
sont plus connus sous le nom de Numi4ks^ qui leur est commun. 
Leur principale force était la cavalerie. Us se tenaient à cru sur 
les chevaux; plusieurs même les conduisaient sans bride, d'où 
vient que Virgile ' les appelle Numidx infrenù 

Au commencement de la seconde guerre punique , Syphax 
s'était rangé du c^té des Romains. Gala, père de Masinissa, 
pour prévenir les progrès d'un voisin si puissant , crut devoir 
embrasser le parti des Carthaginois, et envoya contre lui unear- 
mée nombreuse, sous la conduite de son fils, âgé seulement alors 
de dix-sept ans. Syphax, vaincu dans une bataille où l'on dit 
qu'il y eut trente mille hommes de tués , se sauva en Mauri- 
tanie ; mais dans la suite les choses changèrent bien de face. 

Masinissa ' , ayant perdu son père , se trouva plusieurs fois 
réduit à la dernière extrémité , chassé de son royaume par un 
usurpateur , poursuivi vivement par Syphax , près à chaque mo- 
ment de tomber entre les mains de ses ennemis , sans troupes, 
sans argent , sans ressources. Il était alors allié des Romains et 
ami de Seipion , ave'<^qui il avait eu une entrevue en Espagne. 
Ses malheurs ne lui laissèrent pas le moyen d'amener de grands 
secours à ce général. Quand I^iius arriva en Afrique, Masinissa 
alla le joindre avec une petite troupe de cavaliers ; et depuis ce 
temps-là il demeura toujours inviolablement attaché au parti 
des Romains. Syphax ^ , au contraire , ayant épousé la fameuse 
Sophonisbe , fille d'Asdnibal, passa dans celui des Carthaginois. 

Le sort des deux princes ^ changea encore une fois, mais 
sans retour. Syphax perd une grande bataille, et tombe vivant 
entre les mains de l'ennemi. Masinissa , vainqueur, attaque 
Cirta , capitale de son royaume , et s'en rend maître ; mais il y 
trouve un danger plus grand que dans le combat, Sophonisbe , 
aux attraits et aux caresses de laquelle il ne peut résister. Pour 
la mettre en sûreté, il l'épouse; mais il est bientôt obligé, 

• «neid. lib. 4, v. 4l. [V. pi. haut , 3 Liv. lib. 29, n. 23. 
p. 295.] Liv. lib. 24, n. 48 et 49. « Lib. 30, n. 1 1 et 12. 

» LiT. lib. 29, n. 29 34. 
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poar présent nuptial , de lui envoyer du poison , n'imaginant 
point d'autre voie de lui tenir sa parole et de la soustraire au 
pouvoir des Romains '. 

C'était une faute considérable en elle-même, et qui d'ailleurs 
ne pouvait pas manquer de déplaire extrêmement à une natioa 
fort jalouse de son autorité. Ce jeune prince la répara avanta- 
geusement par les services signalés qu'il rendit depuis à Scî- 
pion ^ Nous avons dit qu'après la défaite et la prise de Syphax 
il fut mis en possession du royaume de ce prince , et que les 
Carthaginois furent obligés de lui restituer tout ce qui lui appar- 
tenait. C'est ce qui donna lieu aux contestations dont il nous 
reste à parler. 

Un territoire situé vers le bord de la mer 3, près de la petite 
Syrte , en fut le sujet : c'était un pays très-fertile et très-riche ; 
la preuve en est que la seule ville de Leptis , qui y était située, 
payait chaque jour aux Carthaginois pour tribut un talent \ 
c'est-à-dire mille écus. Masinissa s'était emparé d'une partie de 
ce territoire. De part et d'autre, on envoya des députés à Rome, 
qui plaidèrent chacun leur cause dans le sénat. On jugea à 
propos d'envoyer sur les lieux Scipion l'Africain et deux autres 
commissaires pour examiner l'affaire ; iUrevinrent sans avoir 
prononcé de jugement, et laissèrent tout en suspens. Peut-être 
agirent-ils ainsi par ordre du sénat ; et c'était secrètement fa- 
voriser Masinissa , qui était en possession du territoire. 

Dix ans après ^, de nouveaux commissaires, nommés pour 
examiner la même affaire, en usèrent comme les premiers, et 
ne décidèrent rien. 

Après un pareil espace de temps ^, les Carthaginois portèrent 
encore leurs plaintes devant le sénat , mais avec beaucoup plus 
de force qu'auparavant. Ils représentèrent qu'outre les terres 
dont il s'était agi d'abord , Masinissa , dans les deux années 
précédentes , avait usurpé sur eux plus de soixante-dix places 
ou châteaux; qu'ils -avaient les mains liées par l'article du der- 

' On trouve beaucoup plus de détails * C'est par an 1,980,000 francs. — I. 

sur ce» événements dans l'Hititoire ro- * Liv. lib. 40, u. 17. An. M. 3853. Rom. 

maine de UoUin. — L. 5C7. 

2 Liv. lib. 30, n. 44. « Liv. lib. 42, n. 23 et 24. Ak. »l. 3833. 

3 Liv. lib. 34, n. 62. Ro«. 677. 
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nier traité , qui leur défendait de faire la guerre à aucun des al- 
liés du peuple romain; qu'ils ne pouvaient plus soutenir la 
fierté, Tavarice , la cruauté de ce prince ; qu'ils étaient envoyés 
pour demander au peuple romain qu'il lui plût d'ordonner de 
trois choses l'une ; ou quel^affaire serait examinée et jugée dans 
le sénat; ou qu'il leur serait permis de repousser la force par 
la force , et de se défendre par la voie des armes; ou que , si la 
faveur l'emportait sur la justice , il plût au peuple romain de 
marquer une fois pour toutes ce qu'il, voulait qui fût donné a 
Masinissa des terres qui appartenaient aux Carthaginois ; qu'au 
moins ils sauraient désormais à quoi s'en tenir, et que le peuple 
romain garderait quelque mesure à leur égard , au lieu que ce 
prince ne mettrait d'autres bornes à ses prétentions que son 
insatiable avidité. Les députés finirent par demander que si , 
depuis la conclusion de la paix , les Romains avaient quelque 
faute à leiur reprocher, ils la punissent par eux-mêmes plutôt 
que de les abandonner à la discrétion d'un prince qui leur ren- 
dait et la liberté et la vie insupportables. Après ce discours^ 
pénétrés de douleur, et versant des larmes en abondance f ils 
se prosternèrent par terre; spectacle qui toucha de compassion 
tous les assistants, et rendit Masinissa extrêmement odieux . 
On d^nanda à Gulussa son fils , qui était présent, ce qu'il avait 
à répliquer. Il répondit que le roi son père ne lui avait donné 
aucune instruction , ne sachant pas qu'on dût l'accuser ; qu'il 
priait les Romains de faire réflexion que ce qui lui attirait la 
haine de Carthage , était l'inviolable fidélité qu'il avait toujours 
gardée à leur égard. Le sénat, après les avoir entendus , répon- 
dit qu'il était disposé à rendre à chacun d'eux la justice qui leur 
était due; que Gulussa eût à partir sur-le-champ pour avertir 
Masinissa d'envoyer au plus tôt des députés avec ceux de Car- 
thage; que les Romains feraient pour lui tout ce qui dépendrait 
d'eux , mais sans faire tort aux autres; qu'il était juste de s'en 
tenir aux anciennes bornes , et que l'intention du peuple ro- 
main n'était pas que pendant la paix on enlevât par violence aux 
Carthaginois les terres et les villes qui leur avaient été laissées 
par le traité. On les renvoya ainsi de part et d'autre, après leur 
avoir fait les présents ordinaires. 

50. 
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Tout cela n'était que des paroles. 11 est visible qu'à Rome > 
on ne se mettait point du tout en peine de satisfaire les Car- 
thaginois ni de leur rendre justice, et qu'on y traînait exprès 
cette affaire en longueur, pour laisser à Masinissa le temps de 
s'affermir dans ses usurpations et d'affaiblir ses ennemis. 

On ordonna une nouvelle députation ' pour aller sur les lieux 
faire de nouvelles enquêtes. Cat(m était du nombre des com- 
missaires. Quand ils furent arrivés, ils demandèrent aux parties 
si elles voulaient s'en rapporter à leur arbitrage. Masinissa y 
consentit volontiers. Les Cartliaginois répondirent qu'ils avaient 
une règle fixe, à laquelle ils s'en tenaient, qui était le traité con- 
clu par Scipion , et demandèrent à être jugés en rigueur : on 
ne put donc rien décider. liCS députés visitèrent tout le pays, 
qu'ils trouvèrent en fort bon état , surtout la ville de Carthage ; 
et ils furent étonnés de la voir, si peu de temps après le mal- 
heur qui lui était arrivé , rétablie au point de grandeur et de 
puissance où elle était. A leur retour, ils ne manquèrent pas 
d'en rendre compte au sénat , déclarant que Rome ne serait ja- 
mais en sûreté tant que Carthage subsisterait ; et depuis ce 
temps-là, sur quelque affaice qu'on délibérât <kns le sénat, 
Caton ajoutait dans son avis^ et je conclus dephts qu'il faut 
détruire Carthage; sans qite ce grave sénateur se mit ea peine 
de prouver que les seuls «mbrages de la puissance d'un voisin 
soient des titres suffisants pour détruire une ville contre la foi 
des traités. Scipion Nasica pensait , au contraire , que la ruine 
de cette ville entraînerait celle de la république , parce que 
Rome, n'ayant plus de rivale à craindre, quitterait ses ancien- 
nes mœurs , et s'abandonnerait absolument au luxe et aux dé- 
lices^ qui sont la peste certaine des États les plus florissants. 

Cependant la division se mit dans Carthage ^. La faction po- 
pulaire, étant devenue supérieure à celle des grands et des s^- 
teurs , exila quarante citoyens , et fit prêter serment au peuple 
que jamais il ne souffrirait qu'on parlât de rappeler les exilés. 
Ceux-ci se retirèrent chez Masinissa , qui envoya à Carthage 
deux de ses fils , Gulussa et Micipsa , pour solliciter leur ré- 

« Polyb. pag. 95 î. Rom. 592. 

* App. de bel. pon. p. 37. An. M. 3848. 3 ^pp. de Bel. pun. \\ 38. 
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tablissement. On leur ferma les portes de la ville; et Tun d'eux 
même fut vivement poursuivi par Amilcar, Tun des généraux 
de la république. Nouveau sujet de guerre : on lève une armée 
de part et d'autre. La bataille se donne. Scipion le jeune , qui 
depuis ruina Carthage, en fut spectateur. Il était venu vers Ma- 
sinissa de la part de LucuUus , qui faisait la guerre en Espagne, 
et sous qui il servait, pour lui demander ^es éléphants. Pen- 
dant tout le combat il se tint sur le haut d'une colline qui était 
tout près du lieu où il se donnait. Il fut étonné de voir Masi- 
iiissa, âgé pour lors de plus de quatre-vingts ans, monté à cru 
siir un cheval , selon la coutume du pays , donner partout des 
ordres comme un jeune officier, et soutenir les fatigues les plus 
dures. Le combat fut très-opiniâtre , et dura depuis le matin 
jusqu'à la nuit : mais enfin les Carthaginois plièrent. Scipion 
disait dans la suite qu'il avait assisté à bien des batailles, mais 
que nuUe ne lui avait fait tant de plaisir que celle-ci, où , tran- 
quille et de sang-'froid , il avait vu plus de cent mille hommes 
en venir ensemble aux mains et se disputer longtemps la vic- 
toire. Et comme il était fort versé dans la lecture d'Homère , 
il ajoutait que jusqu'à son temps il n'avait été donné qu'à Jupiter 
et à Neptune de jouir d'un pareil spectacle , lorsque l'un du 
haut du mont Ida , l'autre du haut de la Samothrace % avaient 
eu le plaisir de voir un combat entre les Grecs et les Troyens. 
Je ne sais si la vue de cent mille hommes qui s'entre-coupent la 
gorge cause une joie bien pure , ni si cette joie peut subsister 
avec le sentiment d'humanité qui nous est naturel. 

Les Carthaginois », après le combat , prièrent Scipion de vou- 
loir bien terminer leurs disputes avec Masinissa. Il écouta les 
deux parties. Les premiers consentaient à céder le territoire 
d'Emporium 3, qui avait fait le premier sujet du procès; à payer 
actuellement à Masinissa deux cents talents d'argent , et à y en 



» [Hom. Iliad. XUI, V, 12.] petite Syrte , et d'une extrême fertilité , 

' A pp. de bell. pun. p. 40. dont Leptis était la ville la plas consi- 

3 D'aprè« la manière dont RoUin a'ex- dérable. ( V. Poltb. I, c. 82 ; 111. c. 23. 

prime ici , il semblerait qn'Emporium Liv. XXXIV , c. 62 ; XXIX, c. 25. kr- 

était one ville. On appelait Emporium pi ait. Bell. Pun. c. 72. ) V. plus haut ce 

oa plutAt Emporia ( ta 'EpLUOpta ) une qoi a été dit de Leptis , p. 352. 
région d'Afrique située le long de la — ï^« 
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ajouter dans la suite huit cents ', en différents termes dont on 
conviendrait : mais , comme Masinissa demandait le rétablisse- 
ment des exilés , les Carthaginois n'ayant point voulu écouter 
cette proposition, on se sépara sans rien conclure. Scipion, 
après avoir fait ses compliments et ses remercîments à Masi- 
nissa , partit avec les éléphants qu'il y était venu chercher. 

Le roi », depuis«.le combat, tenait le camp des enuemis en- 
fermé sur une colline, où il ne pouvait leur arriver ni vivres 
ni troupes*. Sur ces entrefaites , arrivent des députés de Rome. 
Us avaient ordre, en cas que Masinissa eût eu du dessous, de 
terminer l'affaire ; autrement , de ne rien décider, et de donner 
de bonnes espérances au roi : et c'est ce dernier parti qu'ils 
suivirent. Cependant la famine augmentait tous les jours dans 
le camp des ennemis ; et , pour surcroît de malheur, la peste 
s'y joignit et fit un horrible ravage. Réduits à la dernière 
extrémité, ils se rendirent, avec promesse délivrer à Masinissa 
les transfuges , de lui payer cinq mille talents d'argent ^ dans 
l'espace de cinquante années , et de rétablir les exilés malgré 
le serment qu'ils avaient fait du contraire. Les soldats furent 
tous passés sous le joug , et renvoyés chacun avec un habit seu- 
lement. Gulussa , pour se venger du mauvais traitement que 
nous avons dit auparavant qu'il avait reçu , envoya contre eux 
ira corps de cavalerie, dont ils ne purent ni éviter l'attaque, 
ni soutenir le choc , dans l'état de faiblesse où ils étaient. Ainsi 
de cinquante-huit mille hommes il en retourna fort peu à Car- 
thage. 

Troisième guerre punique. 

La troisième guerre punique 4, moins considérable que les 
deux premières par le nombre et la grandeur des combats", et 
par la durée , qui ne fut guère que de quatre ans , le fut beau- 
coup plus par le succès et l'événement , puisqu'elle se termina 
par la ruine et la destruction de Carthage. 

« C'est-à-dire 1,100,000 francs, et « Ak. M.3866. Cahtb,9»7. Rom. 600. 
4,400,000 francs. — L. Av. J. G. 149. 

^ A pp. debell. pun. p. 40. 
3 C'est-à-dire 27,500,000 francs. — L. 
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Cette ville ' sentit bien, depuis sa dernière défaite , ce qu'elle 
avait à craindre des Romains , en qui elle avait toujours re- 
marqué beaucoup de mauvaise volonté toutes les fois qu'elle 
s'était adressée à eux dans ses démêlés avec Masinissa. Pour 
en prévenir l'effet , les Carthaginois déclarèrent , par un décret 
du sénat, Asdrubal et Carthalon, qui avaient été, l'un générai 
de TarméeS l'autre commandant des troupes auxiliaires , cou- 
pables de crime d'État , comme étant les auteurs de la guerre 
contre le roi de Numidie ; puis ils députèrent à Rome pour sa- 
voir ce qu'on pensait et ce qu'on souhaitait d'eux. On leur ré- 
pondit froidement que c'était au sénat et au peuple de Carthage 
à voir quelle satisfaction ils devaient aux Romains. 

N'ayant pu tirer d'autre réponse ni d'autre éclaircissement 
par une seconde députation, ils entrèrent dans une grande in^ 
quiétude; et , saisis d'une vive crainte par le souvenir des maux 
passés , ils croyaient déjà voir l'ennemi à leurs portes , et se 
représentaient toutes les suites funestes d'un long siège et d'une 
ville prise d'assaut. 

Cependant à Rome ^ on délibérait dans le sénat sur le parti 
que devait prendre la république ; et les disputes entre Caton 
l'Ancien et Scipion Nasica, qui pensaient tout différemment sur 
ce sujet , se renouvelèrent. Le premier, à son retour d'Afrique, 
avait déjà représenté vivement qu'il avait trouvé Carthage , non 
dans l'état où les Romains la croyaient , épuisée d'hommes et 
de biens, affaiblie et humiliée; mais au contraire remplie d'une 
florissante jeunesse , d'une quantité immense d'or et d'argent , 
d'un prodigieux amas de toutes sortes d'armes , et d'un riche 
appareil de guerre; et si fière et si pleine deconGance dans 
tous ces grands préparatifs , qu'il n'y avait rien de si haut à 
quoi elle ne portât son ambition et ses espérances. On dit même 
qu'après avoir tenu ce discours il jeta au milieu du sénat des 
figues d'Afrique qu'il avait dans le pan de sa robe; et que, comme 
les sénateurs en admiraient la beauté et la grosseur, il leur 

■ App. p. 41, 42. officier carthaginois qa'Appien «ppelie 

^ Les troupes étrangères avalent cba- ()oiQOapxoq. 

cune des chefs de leur nation , qai, tous 3 p]Qt, jq vit. ( a t. p. 352. 
ensemble, étaient commandés par un 
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dit ' : Sachez qu'il rCy a qve trois Jours que ces fruits ont été 
cueillis. Telle est la distance qui nous s^are de tennemi, 

Gaton et Nasica ' avaient tous deux leurs raisons pour opi- 
ner comme ils faisaient. Nasica , voyant que le peuple était d'une 
insolence qui lui £aiisait commettre toutes sortes d'excès; qu'en- 
flé d'oi^ueil par ses prospérités , il ne pouvait plus être retenu 
parle sénat même , et que sa puissance était parvenue à un point, 
(fu'il était en état d'entraîner par force la ville dans tous les par- 
tis qu'il voudrait embrasser; Nasica, dis-je, dans cette vue, 
voulait lui laisser la crainte de Garthage comme un frein, pour 
modérer et réprimer son audace ; car il pensait que les Cartha- 
ginois étaient trop faibles pour subjuguer les Romains, et qu'ils 
étàîent aussi trop forts pour en être méprisés. Caton, de son 
côté, trouvait que, par rapport à un peuple devenu fier et in- 
solent par ses victoires, et qu'une licence sans bornes précipitait 
dans toutes sortes d'égarements , il n'y avait rien de plus dan- 
gereux que de lui laisser pour rivale et pour ennemie une ville 
jusque-là toujours puissante , mais devenue par ses malheurs 
mêmes plus sage et plus précautionnée que jamais, et de ne pas 
lui ôter entièrement toute crainte du dehors lorsqu^il avait au 
dedans tous les moyens de se porter aux derniers excès. 

Mettant à part pour un moment les lois de l'équité , je laisse 
au lecteur à décider qui de ces deux grands hommes pensait 
plus juste selon les règles d'une politique éclairée, et par rapport 
aux véritables intérêts de l'État. Ce qui est certain, c'est que tout 
les 3 historiens ont remarqué que depuis la destruction de 
Carthage le changement de conduite et de gouvernement fiit 
sensible à Rome ; que ce ne fut plus timidement, et comme à 
la dérobée, que le vice s'y glissa, mais qu'il leva la tête, et saisit 
avec une rapidité étonnante tous les ordres de la république, et 
qu'on se livra sans réserve, et sans plus garder de mesures, au 
luxe et aux délices , qui ne manqukent pas , comme cela est 

* Plin. lib. 15, cap. 18. et Mnatos romanas placide nodctteqae 

3 Plat in Tit. Catoo. p. 352. inler «e rempablieam traetabaat... me 

« tibl Carthago , et eemula imperii tas hostitis la boais artibaa dritatoa i^ 

romani , ab atirpe interiit..... fortuaa tinebat ; sed ubi formido illa maatibas 



1 



NKTire ac miacere oraniacœpit. » (Sài,- decessit, Uleet ea, 
LVêT, inbeU. Ca^U. )[c. 10.] amant, laacivia atqnê aapcrUa bcc«- 

« Ante Cartbagtnem deletam , popalat sere. » ( Id. in Ml, Jugurth,) [c. 41.] 
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inévitable, d'entralaer la ruine de FÉtat. « < Le premier Scipion, 
« dit Paterculus en parlant des Romains, avait jeté les fonde- 
u ments de leur grandeur future ; le dernier, par ses conquêtes, 
a ouvrit la porte à toutes sortes de dérèglements et de dissolu- 
ce tions. Depuis que Carthage, qui tenait Rome en haleine en 
c lui disputant Tempire, eut été entièrement détruite, la déca* 
« dence des mœurs n'alla plus lentement , ni par degrés , mais 
« fut prompte et précipitée. » 

Quoi qu'il en soit * , il fut résolu dans le sénat qu'on déclarerait 
la guerre aux Carthaginois : et les raisons ou les prétextes qu'on 
eu apporta furent que , contre la teneur du traité , ils avaient 
conservé des vaisseaux , conduit une armée hors de leurs terres 
contre un prince allié de Rome, dont ils avaient maltraité le^ 
fils dans le temps miême qu'il avait avec lui un ambassadeur 
romain. 

Un événement 3, que le hasard fit tomber heureusement dans 
le temps qu'on délibérait sur l'affaire de Carthage, contribua 
sans doute beaucoup à faire prendre cette résolution. Ce fut 
l'arrivée des députés d'Utique, qui venaient se mettre,. eux, 
leurs biens, leurs terres et leur ville , entre les mains des Ro- 
mains. Rien ne pouvait arriver plus à propos. Utique était la 
seconde place d'Afrique , fort riche et fort opulente , qui avait 
un port également spacieux et commode , qui n'était éloignée de 
Carthage que de soixante stades 4, et qui pouvait servir de place 
d'armes pour l'attaquer. On n'hésita plus pour lors , et la guerre 
fut déclarée dans les formes. On pressa les deux consuls de 
partir le plus promptement qu'il serait possible : c'étaient 
M. Manilius et L. Marcius Censonnus. Us reçurent du sénat un 
ordre secret de ne terminer la guerre que par la destruction de 
Carthage. Us partirent aussitôt, et s'arrêtèrent à lilybée en 
Sicile. La flotte était considérable; elle portait quatre-vingt 
miUe hommes d'infanterie, et environ quatre mille de cavalerie. 



^ « Potentiae RomaBornm prior Scipio lib. 2, cap. I.) 
viam apemerat , luxeriae posterior ape- > App. p. 42. 

rait. Qnippe remoto Cartliagiai« meta, > App. bell. pan. pag. 42. Ak. M. 3856. 

sublataqoe imperii œmala ; non gradu , Rom. 600. 

sed praecipiti eono a virtate deadtam , * Trois lieaes. = Deux lieaes. — L. 
ad yftia transcorsnm. m ( Vati. Patbrc. 
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Carthage ^ De savait point encore ce qiii avait été résolu à 
Rome. I^ réponse que les députés en avaient rapportée n'avait 
servi qu'à y augmenter le trouble et Finquiétude. C'était aux 
Carthaginois, leur avait-on dit, à voir par où ils pouvaient satis- 
faire les Romains. Us ne savaient quel parti prendre. Enfin ils 
envoient encore de nouveaux députés , mais avec plein pouvoir 
de faire tout ce qu'ils jugeront à propos , et même ( à quoi ils 
n'avaient jamais pu se résoudre dans les guerres précédentes ) 
de déclarer que les Carthaginois s'abandonnaient , eux et tout 
ce qui leur appartenait, à la discrétion des Romains. C'était, 
selon la force de cette formule , se suaque eorum arbitrio per- 
mitfere^ les rendre maîtres absolus de leur sort, et se recon- 
naître pour leurs vassaux. Us n'attendaient point étendant 
un grand succès de cette démarche, quelque humiliante qu'elle 
fiit pour eux , parce que ceux d'Utique , les ayant prévenus , 
leur avaient enlevé le mérite d'une prompte et volontaire sou- 
mission. 

En arrivant à Rome, les députés apprirent que la guerre était 
déclarée , et que l'armée était partie. Rome avait dépêché un 
courrier à Carthage, qui y porta le décret du sénat, et déclara 
en même temps que la flotte était en mer. Us n'eurent donc pas 
à délibérer , et se remirent , eux et tout ce qui leur appartenait , 
entre les mains des Romains. En conséquence de cette démar- 
che , il leur fut répondu que, parce qu'enfin ils avaient pris le 
bon parti , le sénat leur accordait la liberté , l'usage de leurs 
lois, toutes leurs terres, et tous les autres biens que possédaient, 
soit les particuliers, soit la république, à condition que, dans 
l'espace de trente jours, ils enverraient en otage à Lilybée trois 
cents des jeunes gens les plus qualifiés de la ville , et qu'ils fe- 
raient oe que leur ordonneraient les consuls. Ce dernier mot les 
jeta dans une étrange inquiétude : mais le trouble où ils étaient 
ne leur permit pas de rien répliquer, ni de demander aucune 
explication ; et c'aurait été bien inutilement. Ils partirent donc 
pour (Carthage , et y rendirent compte de leur députation. 

Tous les articles du traité * étaient afillgeants : mais le silence 
gardé sur les villes , dont il n'était point fait mention dans le 

' Polyb. excerpt. légat, pag. 972. 2 Polyb. exeerp. légat, pag, 972. 
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dénombrement de ce que Rome voulait bien leur laisser, les in- 
quiéta extrêmement. Cependant il ne leur restait autre chose à 
faire que d*obéir : après les pertes anciennes et récentes qulls 
avaient faites, ils n'étaient pas en état de tenir tête à un tel en- 
nemi , eux qui n'avaient pu résister à Masinissa ; troupes, vivres , 
vaisseaux, alliés, tout leur manquait, Tespérance et le courage 
encore plus que tout le reste. 

Ils ne crurent pas devoir attendre Texpiration du terme de 
trente jours qui leur avait été accordé : mais , pour tâcher de 
fléchir Tennemi par la promptitude de leur obéissance, quoique 
pourtant ils n'osassent pas s'en flatter, ils firent partir sur-le- 
champ les otages ; c'était Télite et toute l'espérance des plus 
nobles familles de Garthage. Jamais spectacle ne fut plus tou- 
chant : on n'entendait que cris, on ne voyait que pleurs. Tout 
retentissait de gémissements et de lamentations ; surtout les mè- 
res éplorées, toutes baignées de larmes, s'arrachaient les che- 
veux , se frappaient la poitrine , et , comme forcenées par la dou- 
leur et le désespoir, jetaient des hurlements capables de tou- 
cher les coeurs les plus durs. Ce fut encore tout autre chose dans 
le moment fatal de la séparation, lorsque, après les avoir con- 
duits jusqu'au bord du vaisseau , elles leur faisaient les derniers 
adieux, ne comptant plus les revoir jamais, les baignaient de 
leurs larmes , ne se lassaient point de les embrasser , les tenaient 
étroitement serrés entre leurs bras sans pouvoir consentir à leur 
départ , en sorte qu'il fallut les leur arracher par force , ce qui 
était plus dur pour elles que si on leur eût arraché leurs propres 
entrailles. Quand ils furent arrivés en Sicile, on fit passer les 
otages à Rome ; et les consuls dirent aux députés que, quand ils 
seraient à Utique , ils leur feraient savoir les ordres de la repu* 
bltque. 

Dan» de pareUks conjonctures * il n'y a rien de plus cruel 
qu'une affreuse incertitude, qui, sans rien montrer en détail , 
laisse envisager tous les maux. Dès qu'on sut que la flotte était 
arrivée à Utique y les députés se rendirent au camp des Romains , 
marquant qu'ils venaient au nom de l'État pour recevoir leurs or- 
dres , auxquels on était prêt à obéir en tout. Le consul , après 

* Polyb. pag. 975. App. p»g. 44-46» 

niST. ANC. — T. I. 31 
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avoir loué leur bonne disposition et 4eur obéissance, leur 
ordonna de lui livrer sans fraude et sans délai généralement tou- 
tes leurs armes. Us y consentirent ; mais ils le prièrent de faire 
réflexion à quel état il les réduisait, dans un temps où Asdrubal, 
qui n'était devenu leur ennemi qu*à cause de leur parfaute sou- 
mission aux ordres des Romains, était (Hresque à leurs portes avec 
une armée de vingt mille hommes : on leur répondit que Rome 
y pourvoirait. 

Cet ordre fut exécuté 8UP*le-cbamp \ On vit arriver dans le 
camp une longue file de chariots chargés de tous les préparati& 
de guerre qui étaient dans Carthage : deux cent mille armures 
complètes , un nombre infini de traits et de javelots , deux mille 
machines propres à lancer des pierres et des dards. Suivaient les 
députés de Carthage, accompagnés de ce que le sénat avait de 
plus respectables vieillards , et la religion de prêtres plus vâiéra- 
blés , pour tâcher d'exciter à la compassion les Romains dans ee 
moment critique où Ton allait prononcer leur sentence et déci- 
der en dernier lieu de letu* sort. Le consul Censorinus , car ce 
fut toujours lui qui porta la parole , se leva un moment à leur 
arrivée avec quelques témoignages de honte et de douceur ; puis, 
reprenant tout à coup un air grave et sévère : « Je ne puis pas, 
« leur dit-il , ne point louer votre promptitude à exécuter les or- 
« dres du sénat. Il m'ordonne de vous déclarer que sa dernière 
« volonté est que vous sortiez de Carthage, qu'il a résolu de 
« détruire , et que vous transportiez votre demeure dans quel en- 
« droit il vous plaira de votre domaine, pourvu que ce soit à 
« quatre-vingts stades * de la mer ! » 

Quand le consul eut prononcé cet arrêt foudroyant ^ , ce ne fiit 
qu'un cri lamentable parmi les Carthaginois. Frappés comme 
d'un coup de tonnerre qui les étourdit sur-le-champ, ils ne sa- 
vaient ni où ils étaient, ni ce qu'ils disaient. Ils se roulaient 
dans la poussière , déchirant leurs habits , et ne s'expliquant que 
par des gémissements et des sanglots entrecoupés. Puis , revenus 
un peu à eux, i]s tendaient leurs mains suppliantes, tantôt vers 
les dieux , tantôt vers les Romains , et imploraient leur miséri- 

' App. p. 46. s App. pog. 46^>3. 

a Quatre lieaei. = 2 lit ues f. — L. 
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corde et leur justice pour un peuple qui allait être réduit au 
désespoir. Mais, comme tout était souid à leurs prières , ils les 
convertirent bientôt en reproches et en imprécations ^ les faisant 
ressouvenir qu'il y avait des dteut vengeurs aussi bien que té* 
moins des crimes ef de la perfidie. Les Romains ne purent refu* 
ser des larmes à un spectade si touchant ; mais leur parti était 
pris : les députés ne purent même obtenir qu'on sursît Texécu- 
tion de l'ordre jusqu'à ce qu'ils se fussent encore présentés au 
sénat pour tâcher d'en obtenir la révocation. 11 fallut partir, et 
porter la r^onse à Gartbage. 

On les y attendait ' avec une impatience et un tremblement 
qui ne se peuvent exprimer. Ils eurent bien de la peine à percer 
la foule qui s'empressait autour d'eux pour savoir la réponse, 
qu'il n'était que tropaiséde liresur leurs visages. Quand ils furent 
arrivés dans le sénat , et qu'ils eurent exposé Tordre cruel qu'ils 
avaient reçu , un cri général apprit au peuple quel était son sort ; 
et dès ce moment ce ne fut plus dans toute la ville que hurle- 
ments , que désespoir , que rage et que fureur. 

Qu'il me soit permis de m'arréter ici un moment pour faire 
quelque attention sur la conduite des Romains. Je ne puis asscs 
regretter que le fragment de Polybe où cette députation est rap- 
portée finisse précisément dans l'endroit le phis intéressant de 
cette histoire , et j'estimerais beaucoup plus une courte réflexion 
d'un auteur si judicieux , que les longues harangues qu'Appiea 
met dans la bouche des députés et dans celle du consul. Or, 
je nepuîs croire que Polybe» IiÂein de bon sens, de raison et d'équité 
comme il était , eût pu approuver , dans l'occasion dont il s'agit , 
le procédé des Romains *. On n'y reconnaît point, ce me semble, 
leur ancien caractère; cette grandeur d'âme, cette noblesse, 
cette droiture , cet éloignement déclaré des petites ruses , des 
déguisements, des fourberies, qui ne sont point, comme il est dit 
quelque part, du génie romain : minime romanis artibus* Pourv 
quoi ne point attaquer les Carthaginois à force ouverte ? Pour- 
quoi leur déclarer nettement par un traité ^ qui est «ne chose 

* Appé pag. 63-54. deê conlears as«fez noires rîBfiine coa» 

* Rollin me parait s'exprimer ici ayee daite des Romains. — L. 
trop de réserve : il n'a pas dépeint sous 
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sacrée , qu'on leur accorde la liberté et Tusage de leurs lois, en 
sous-entendant des conditionsqui en sont lamine entière? Pour- 
quoi cacher^ sous la honteuse réticence du mot de viUej dans 
ce traité , le perfide dessein de détruire Carthage; comme si à 
l'ombre de cette équivoque, ils le pouvaienf faire avec justice? 
Pourquoi enfin ne leur faire la dernière déclaratiou qu'après 
avoir tiré d'eux , à différentes reprises , leurs otages et leurs 
armes , c'est-à-dire après les avoir mis absolument hors d'état 
de leur rien refuser? N'est-il pas visible que Carthage, après 
tant de pertes , tant de défaites , tout affaiblie et épuisée qu'elle 
est , £aiit encore trembler les Romains , et qu'ils ne croient pas 
la pouvoir dompter par la voie des armes ? Il est bien dangereux 
d'être assez puissant pour commettre impunément l'injustice , 
et pour en espérer même de grands avantages. L'expérience de 
tous les empires nous apprend qu'on ne manque guère de la 
commettre quand on la croit utile. 

L'éloge magnifique que Polybe ■ fait des Achéens est bien éloi- 
gné de ce que nous voyons ici. Ces peuples, dit-il, loin d'em- 
ployer des ruses et des tromperies à l'égard de leurs alliés pour 
augmenter leur puissance , ne croyaient pas même qu'il leur fût 
permis d'en user contre leurs ennemis , et ne comptaient pour 
solide et glorieuse victoire que celle qui se remporte les armes 
à la main par le courage et la bravoure. Il avoue , dans le même 
endroit , qu'il ne reste plus chez les Romains que de légères 
traces de l'ancienne générosité de leurs pères ; et il se croit 
obligé, dit-il, de faire cette remarque contre un principe devenu 
fort commun de son temps parmi ceux qui étaient chargés du 
gouvernement, qui croyaient que la bonne foi n'est point com- 
patible avec la bonne politique, et qu'il est impossible de réus- 
sir dans l'administration des affaires publiques, soit en guerre, 
soit en paix , sans employer quelquefois la fraude et la trom- 
perie. 

Je reviens à mon sujet. Les consuls ne se hâtèrent pas de 
marcher contre Carthage *, ne s'imaginant pas qu'ils eussent rien 
à craindre d'une ville désarmée. On y profita de ce délai pour 
se mçttre en état de défense ; car il fut résolu d'un commun ac- 

» P»Iyb, I. 13. p. 671 , 672. » App. p. 56. Strab. I. 17, psg. 833. 
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cord de ne point abondonner la ville. On nomma pour général , 
au dehors » Asdrubal , qui était à la tête de vingt mille hommes , 
vers qui Ton députa pour le prier d'oublier en faveur de la patrie 
rinjustice qu'on lui avait faite par la crainte des Romains : on 
donna le commandement des troupes , dans la ville , a un autre 
Asdrubal, petit-fils de Masinissa : puis on fabriqua des armes 
avec une promptitude incroyable. Les temples , les palais , les 
places publiques , furent changés en autant d'ateliers : hommes 
et femmes y travaillaient jour et nuit. On faisait chaque jour cent 
quarante boucliers , trois cents épées , cinq cents piques ou 
javelots , mille traits , et un grand nombre de machines propre 
à les lancer ; et , parce qu'on manquait de matière pour faire 
les cordes , les femmes coupèrent leurs cheveux , et en four- 
nirent abondamment. 

Masinissa > était mécontent de ce qu'après qu'il avait extrê- 
mement affaibli les forces des Carthaginois, les Romains ve- 
naient profiter de sa victoire , sans même qu'ils lui eussent fait 
part en aucune sorte de leur dessein ; ce qui causa entre eux 
quelque refroidissement. 

Cependant les consuls * s'avancent vers la ville pour en for- 
mer le siège. Hs ne s'étaient attendus à rien moins qu'à y trouver 
wie vigoureuse résistance ; et la hardiesse incroyable des assiégés 
les jeta dans un grand étonnement. Ce n'étaient que sorties fré- 
quentes et vives pour repousser les assiégeants , pour brûler les 
machines , pour harceler les fourrageurs. Censorinus attaquait 
la ville d'un coté, et Manilius de l'autre. Scipion, surnommé 
depuis r Africain^ servait alors en qualité de tribun, et se 
distinguait parmi tous les officiers autant par sa prudence que 
par sa bravoure. Le consul sous qui il commandait fit plusieurs 
fautes pour n'avoir pas voulu suivre ses avis. Ce jeune officier 
tira les troupes de plusieurs mauvais pas où l'imprudence des 
chefe les avait engagées. Un célèbre Phaméas, chef de la 
cavalerie ennemie, qui harcelait sans cesse et incommodait 
beaucoup les fourrageurs , n'osait paraître en campagne quand 
le tour de Scipion était venu pour les soutenir; tant il savait 
contenir ses troupes dans Tordre , et se poster avantageusement. 

» App. p. (»5. ^ Pag. 55-58. 
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Une si grande et si générale réputation lui attira de Fenvie; 
mais, comme il se conduisait en tout avec beaucoup de modestie 
et de retenue, elle se changea bientôt en admiration ; de sorte 
que , quand le sàiat envoya des députés dans le camp pour 
s'informer de Fétat du siège, toute l'armée se réunit pour lui 
rendre un témoignage favoraUe , soldatft, officiers, généraux 
même , et ce ne fut qu'une voix pour relever le mante du jeune 
Scipion : tant il est important d'amortir , pour parler ainsi , 
l'éclat d'une^ gloire naissante par des manières douces et mo- 
destes, et de ne pas irriter la jalousie par des airs de hauteur 
^t de suffisance , dont Teffet naturel est de réveiller dans les 
autres Tamour-propre, et de rendre la vertu même odieuse. 

Dans le ijciéme temps Masinissa s se voyant près de mourir, 
pria Scipion de vouloir J)ien venir lui rendre une visite , afln 
qu'il pût lui mettre en main un plein pouvoir de disposer 
comme il le jugerait à propos de son royaume et de ses biens en 
faveur des enfants qu'il laissait* U le trouva mort en arrivant. 
Ce prince leur avait commandé en mourant de s'en rapporter 
pour toutes choses à ce que réglerait Scipion , qu'il leur laissait 
pour père et pour tuteur. Je diffère à parler ailleurs avec plus 
d'étendue de la famille et de la postérité de Masinissa , pour ne 
point interrompre trop longtemps Thistoire de Carthage. 

L'estime que Phaméas > avait conçue pour Scipion l'engagea 
à quitter le parti des Carthaginois pour embrassa celui des 
Romains. Il vint se rendre à lui avec plus de deux mille cavaliers , 
et il fut dans la suite d'un grand secours aux assiégeants. 

Caipumius Pison^, consul et L. Mancinus son lieutenant, 
arrivèrent en Afrique au commencement du printemps. La 
campagne se passa sans qu'ils fissent rien de considérable ; ils 
eurent même du dessous en plusieurs occasions , et ils ne pous- 
sèrent que lentement le siège de Carthage. Le$ assiégés, au 
contraire, avaient repris courage, leurs troupes augmentaient 
considérablement ; ils faisaient tous les jours de nouveaux alliés. 
Ils envoyèrent jusque dans la Macédoine vers le faux Philippe^ , 
qui se faisait passer pour le fils Persée , et qui faisait pour lors 

» App. p. 63. Ak. m. 3857. Rom, COI 3 Pag. 66. 

* Pag. 65. « Andriscus. 
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la guerre aux Romains^ l'exhortant de la presser vivement, et 
lui promettant de lui fournir de l'argent et des vaisseaux. 

Ces nouvelles causèrent de l'inquiétude à Rome'. On com- 
mença à craindre le saooès d'une guerre qui devenait de jour en 
jour plus douteuse et plus importante qu'on ne se Tétait d'abord 
imaginé. A.atant qu'on était mécontent de la lenteur des 
généraux ^ et qu'on parlait mal d'eux^ autant chacun s'empressait 
à dire du bien du jeune Scipion , et à vanter ses rares vertus. 11 
était venu à Rome pour demandiar l'édilité. Dès qu'il parut dans 
TaesemUée , Bon nom , son visage , sa réputation, la croyance 
commune que les dieux le destinaient pour tertniner la troisième 
guerre punique, comme le premier Scipion, scm grané-père 
adoptif, avait terminé la seconde, tout cela Irappa extrême- 
ment le peuple; et quoique la chose fût centre les lois, et que 
par cette raison les anciens s'y opposassent, au lieu deTédilité 
qu'il demandiât, le peuple lui donna leoonsuk^^ laissant dor- 
mir les lois pour cette année • , et voulut qu'il eût l'Afrique pour 
département, sans tirer les provinces au scNrt comme c'était la 
coutume , et comme INrusus son collègue demandait qu'on le fît. 
Dès que Scipion ^ eut achevé ses recrues , il partit pour la Si- 
cile , A arriva bientôt après à Utique. Ce fut fort à propos pour 
Mancinus , lieutenant de Pison , qui s'était engagé téméraire- 
ment dans un poste où les ennemis le tenaient enfermé» et où 
ils allaient le tailler en pièces le matin même si le nouveau 
consul , qui apprit en arrivant le danger où il était , n'eût fait 
remonter de nuit ses troupes dans ses vaisseaux , et n'eût volé 
à son secours. 

Le premier soin de Scipion «, à son arrivée, fut de rétablir 
parmi les troupes hi discipline, qu'il y trouva entièrement rui- 
née : nul ordre , nulle subordination, nulle obéissance; on ne 
songeait qu'à piller, qu'à faire bonne chère , et qu'à se di- 
vertir, n chassa du camp toutes les bouches inutiles , régla la qua- 
lité des viandes que les vivandiers pourraient apporter, et n'en 
voulut point d'autres que de simples et de militaires, écartant 
avec som tout ce qui sentait ip luxe et les délices. 

• App, p. W. ^ \pp. p. «9. 

* An. M. 3B58. Rom. 602. « Paj 70. 
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Quand il eut bien. établi cette réforme, qui ne lui coûta pas 
beaucoup de temps ni de peine , parce qu'il donnait Texempie 
aux autres, il compta pour lors avoir des soldats, et songea 
sérieusement à pousser le siège. Ayant fuit prendre à ses troupes 
des haches , des leviers et des échelles , il les conduisit de nuit, 
en grand silence , vers une partie de la ville appelée Mégare; et 
ayant fait jeter tout d'un coup de grands cris, il l'attaqua fort 
vivement. Les ennemis , qui ne s'attendaient pas à être attaqués 
de nuit , furent d'abord fbrt effirayés ; mais ib se défendirent 
avec beaucoup de courage , et Scipic» ne put point escalader les 
murs. Mais , ayant aperçu une tour qu'on avait abandonnée, 
qui était hors de la ville , fort près des murs , il y envoya un nom- 
bre de soldats hardis et déterminés , qui , par le moy^i des pon- 
tons , passèrent de la tour sur les murs , entrèrent dans Mégare , 
et en brisèrent les portes. Scipion y entra dans le moment, 
chassa de ce poste les ennemis, qui, troublés par cette atta- 
que imprévue, et croyant que toute la viUe avait été prise, 
fi^enfuirent dans la citadelle, et y furent suivis par ces troupes 
mêmes qui campaient hors de la ville, qui abandonnèrent leur 
camp aux Romains , et crurent devoir aussi se mettre en sûreté. 

Avant que de passer outre, je dois donner ici quelque idée de 
la situation et de la grandeur de Carthage, qui contenait, aa 
commencement de la guerre '■ contre les Romains, sept cent 
mille habitants ** Elle était située dans le fond d'un golfe, envi- 
ronnée de mer en forme d'une presqu'île, dont le col, c'est-à- 
dire l'isthme qui la joignait au continent, était large d'une 
lieue et un quart ( vingt-cinq stades ) K La presqu'île avait de 
circuit dix-huit-lieues ( trois cent soixante stades). Du côté de 

• App.p.56et57.Strab.l. I7,p««.«82. Lit.. ÉpU. Hb. U), <» la ««ttfcttii- 

» On peut Tolr le plan de lanciciiM «»« | f?"»f« J" «««*• de Strabon 

Carthage dreMé par M. Falbc et réduit «»* »c» »« doablj eajiron de odte dct 

f's:iz]::i''J'^^Tr^L'''"' ::tr.5r5'e;"pSî,:stT^r 

^'?^rtîi'e.T.eSfîSÎ;^Ciï.«\l«». •-* «P'i-?*-. daa. ua .Ud. doatle 
fi Oh \ «t pa1«Li 1 1 « 78 8 B ^ • maifl "odule était de moitié plus eoort, n «- 

ft?^iirrr.}ad^r(xVH!p.^k^ î::?drvrL^e*'t'iixnid":s; 

Au lieu de 360 rtadet, mesure qae cet «« de Tite-Uve . de Polyb« et d Appira 

.«teur doane à U cirwnférence de la |H>«r base. o. tro.Te que C.rlfc.«e 

presqu'île, Tlte-LlTe ne lui donne que avait 6 lieues ^, de tour; et que la Isf- 

;|3 railles , qui font 18i stades ( Tite- geur de l'isthme était de l de lieue. — U 
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Toccident il en sortait une longue pointe de terre , large à peu 
près de douze toises ( un demi-stade ' ) , qui , s'avançant dans la 
mer , la séparait d'avec le marais, et était fermée de tous côtés 
de rochers et d^une simple muraille *. Du côté du midi et du 
continent , où était la citadelle , appelée Byrsay la ville était close 
d'une triple muraille haute de trente coudées^ , sans les parapets 
et les tours qui la flanquaient tout à Tentour par égales distances, 
éloignées Tune de Tautre de quatre-vingts toises. Chaque tour 
avait quatre étages : les murailles n'en avaient que deux ; elles 
étaient voûtées , et dans le bas il y avait des étables pour mettre 
trois cents éléphants, avec les choses nécessaires pour leur sub- 
sistance, et des écuries au-dessus pour quatre mille chevaux, 
et les greniers pour leur nourriture. Il s'y trouvait aussi de quoi y 
loger vingt mille fantassins et quatre mille cavaliers. Enfin tout 
cet appareil de guerre était renfermé dans les seules murailles 4 . 
Il n'y avait qu'un seul endroit de la ville dont les murs fussent 
faibles et bas ; c'étaitun angle négligé, qui commençait à la pointe 
de terre dont nous avons parlé, et continuait jusqu'aux ports , qui 
étaient du côté du couchant. Il y en avait deux qui se communi- 
quaient l'un à l'autre, mais qui n'avaient qu'une seule entrée, 
large de soixante-dix pieds ^ , et fermée avec des chaînes. Le 
premier était pour les marchands, où l'on trouvaitNplusieurs et 
diverses demeures pour les matelots; l'autre était le port ulté- 
rieur, pour les navires de guerre, au milieu duquel on voyait 
une île , nommée Cotkon ^ , bordée , aussi bien que le port, de 
grands quais , mais où il y avait des loges séparées pour mettre à 
couvert deux cent vingt navires , et des magasins au-dessus , où 

1 Un demi*itede èqaiTaot à 92 mètres )i^V)(tvo( 6vT0(, c'est-à-dire «c la partie 

«ra 47 toiies; et non pas à douze toises. « qai regarde la mer était entourée d'an 

— L.. « mur simple , parée que des escarpe- 

* Le texte que Rollin aralt sons les « ments la bordaient de tontes parts. » 

yeaz est altéiré ; il y existe une lacune — L. 

que M. Schwtflgluraser a très- bien rem- 3 C'est-à-dire 13 mètres 83 eentim. 

]«Ue : TaivCa orevi^ xal Itwjitqxy]; , — U 

^ULKiTOÔiou U(£Xi<rra t6 wXdTOç , èwi ^ Le texte dit à 2 plèthres de distance 

p(xplf){iva ivra {BeU, jnm. § 96 ). Cet » aj mètr. 56. — L. 

habile édltear propose de lire : xal ^ J'ai dressé un plan de ee port Ca- 

icepiTSTeCx^WO '^C TCoXeoK ta |ièv thon, pour la traduction de Straboa 

icpô; eaXdaaii; àuXû TCtxei icepi- (T. V, p. 473). J'y renvoie. — L. 
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Ton gardait tout ce qui est nécessaire à l'armeineut et à l'équi- 
pement des vaisseaux. L'entrée de chacune de ces loges , desti- 
nées à retirer les vaisseaux , était ornée de deux colonnes de mar- 
bre d*ouvrage ionique : de sorte que tant le port que l'île repré- 
sentaient des deux côtés deux magnifiques galeries. Dans cette île 
était le palais de Tamiral ; et, comme elle était vis-à-vis de l'en- 
trée du port, il pouvait de là découvrir tout ce qui se passait 
dans la mer, sans que de la mer on pût rien voir de ce qui se 
faisait dans Tintérieur du port. Les marchands de même n'a- 
vaient aucune vue sur les vaisseaux de guerre , los deux ports 
étant séparés par une double muraille ; et il y avait dans chacun 
une porte particulière pour entrer dans la ville , sans passer par 
Tautre port '. On peut donc distinguer trois parties dans Car- 
thage : le port , qui était double , appelé quelquefois Coikon , 
à cause de la petite île de ce nom ; la citadelle , a{^lée Byrsa ; 
la ville proprement dite, où demeuraient les habitants , qui en- 
vironnait la citadelle , et était nommée Mégara. 

Asdrubal * , au point du jour ^ , voyant la honteuse déroute de 
ses troupes, pour se venger des Romains, et en même temps 
pour ôter aux habitants tout« espérance d'accommodement et 
de pardon , fît avancer sur le mur tout ce qu'il avait de prisoo- 
uiers romains , en sorte qu'ils fussent à portée d'être vus de 
toute l'armée. Là , il n'y eut point de supplices qu'il ne leur fît 
souffrir : on leur crevait les yeux; on leur coupait le nez, les 
oreilles', les doigts; on leur arrachait toute la peau de dessus 
Je corps avec des peignes de fer ; et , après les avoir ainsi tour- 
ment!^ , on les précipitait du haut des murs en bas. Un traite- 
ment si cruel fit horreur aux Carthaginois; mais il ne les épar- 
gnait pas eux-mêmes , et il fit égorger plusieurs des sénateurs 
qui osèrent s'opposer à sa tyrannie. 

Scipion 4 , se voyant maître absolu de Tisthme, brûla le camp 
que les ennemis avaient abandonné , et en construisit un nou- 
veau pour ses troupes. Il était de forme carrée , environné de 
grandset de profonds retranchements armés debonnes palissades. 

* Boch. in Phal. p. 512. s'était fait dottner le cominaiiâenient 

' C'est celai qoi commandait hors de dans la rille mène. -> K 

la Tille, et qui, ayant fait périr un a«- » App. p. 72. 

tre Asdrobal , petit-flls de Masinissa , « Pag. 73. 
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Du côté des Carthaginois il éleva un mur haut de douze pieds, 
flanqué, d'espace en espace, de tours et de redoutes ; et sur la 
tour qui était au milieu s*en élevait une autre de hois fort haute , 
d'où l'on découvrait tout ce qui se passait dans la ville. Ce mur 
occupait toute la largeur de l'Isthme*, c'est-à-dire vingt-cioq sta- 
des '.Les ennemis, qui étaient à portée du trait, firent tous 
leurs efforts pour empêcher cet ouvrage ; mais, comme toute Far- 
inée y travaillait sans relâche jour et nuit, il fut achevé en vingt- 
quatre jours. Scipion en tira un double avantage : premièrement, 
parce que ses troupes étaient logées plus sûrement et plus com- 
modément ; en second lieu , parce qu'il coupa par ce moyen les 
vivres aux assiégés, à qui l'on n'en pouvait plus porter que par 
mer, ce qui souf&ait de très-grandes difficultés , tant à cause que 
la mer, de ce côté-là, est souvent orageuse, que par la garde 
exacte que faisait la flotte romaine. Et ce fut là une des princi- 
pales causes de la famine qui se fit bientôt sentir dans la ville. 
D'ailleurs, Asdrubal ne distribuait le blé qui lui arrivait qu'aux 
trente mille hommes de troupes qui servaient sous lui, se met- 
tant peu en peine du reste de la multitude. 

Pour leur couper encore davantage les vivres > , Scipion entre- 
prit de fermer l'entrée du port par une levée qui commençait à 
cette langue de terre dont nous avons parlé , laquelle était assez 
près du port. L'entreprise d'abord parut folle aux assiégés, et ils 
insultaient aux travailleurs; mais, quand ils virent que l'ou- 
vrage avançait extraordinairement chaque jour , ils commencè- 
rent véritablement à craindre , et songèrent à prendre des mesu- 
res pour le rendre inutile : femmes et enfants , tout le monde 
se mit à travailler, mais avec un tel secret , que Scipion ne 
put jamais rien apprendre par les prisonniers de guerre , qui 
rapportaient seulement qu'on entendait beaucoup de bruit dans 
le port , mais sans qu'on sût pourquoi. Enfin, tout étant prêt , 
les Carthaginois ouvrirent tout d'un coup une nouvelle entrée 
d!un autre côté du port , et parurent en mer avec une flotte 
assez nombreuse ^ , qu'ils venaient tout récemment de cons- 
truire des vieux matériaux qui se trouvèrent dans les magasins. 

' Une lieoe et un qmrt. = Voyez la * App. p. 74. 
note , p. 368 — L. 3 [ strab. xv u , p. 833. j 
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On convient que s'ils avaient été sur-le-champ attaquer la flotte 
romaine, ils s'en seraient infailliblement rendus maîtres, parce 
que, comme on ne s'attendait à rien de tel, et que tout le monde 
était occupé ailleurs, ils l'auraient trouvée sans rameurs , sans 
soldats, sans officiers; mais, dit l'historien, il était arrêté que 
Carthage serait détruite : ils se contentèrent donc défaire comme 
une insulte et une bravade aux Romains , et rentrèrent dans le 
port. 

Deux jours ' après ils firent avancer leurs vaisseaux pour se 
battre tout de bon , et ils trouvèrent l'ennemi bien disposé. Cette 
bataille devait décider du sort des deux partis ; elle fut longue 
et opiniâtre , les troupes de côté et d'autre Msant des efforts ex- 
traordinaires, celles-là pour sauver leur patrie réduite aux abois, 
celles-ci pour achever leur victoire. Dans le combat, les brigan- 
tins des Carthaginois , se coulant par-dessous le bord des grands 
vaisseaux des Romains, leur rompaient tantôt la poupe , tantôt 
le gouvernail , et tautôt les rames ; et , s'ils se trouvaient pressés, 
ils se retiraient avec une promptitude merveilleuse pour revenir 
incontinent à la charge. Enfin, les deux armées ayant combattu 
avec égal avantage jusqu'au soleil couchant , les Carthaginois 
jugèrent à propos de se retirer, non qu'ils se comptassent vain- 
cus , mais pour recommencer le lendemain. Une partie de leurs 
vaisseaux, ne pouvant entrer assez promptement dans le port, 
parce que l'entrée en était trop étroite , se retira devant une ter- 
rasse fort spacieuse qu'on avait faite contns les murailles pour y 
descendre les marchandises, sur le bord de laquelle on avait 
élevé un petit rempartdurant cette guerre , de peur que les enne- 
mis ne s'en saisissent. Là le combat recommença encore plus 
vivement que jamais , et dura bien avant dans la nuit : les Cartha- 
ginois y souffrirent beaucoup , et ce qui leur resta de vaisseaux 
se réfugia dans la ville. Le matin étant venu , Scipion attaqua 
la terrasse ; et , s'en étant rendu maître avec beaucoup de peine , 
il s'y logea , s'y fortifia , et y fit faire une muraille de brique du 
côté de la ville, fort proche des murs, et de pareille hauteur. 
Quand elle fut achevée, il y fit monter quatre mille hommes, 
avec ordre de lancer sans cesse des traits et des dards sur les en- 

« App. p. 75. 



y Google 



CARTHAGINOIS. 873 

nemis, qui en étaient fort incommodés, à cause que, les deux 
murs étant d'une hauteur égale, ils ne jetaient presque aucun 
trait inutilement. Ainsi fut terminée cette campagne. 

Pendant les quartiers d'hiver * , Scipion s'appliqua à se débar- 
rasser des troupes de dehors, qui incommodaient fort ses con- 
vois, et facilitaient ceux qu'on envoyait aux assiégés. Pour cela 
il attaqua une place voisine , nommée Néphéris , qui leur servait 
de retraite. Dans une dernière action, il périt du côté des enne- 
mis plus de soixante-dix mille hommes , tant soldats que paysans 
ramassés; et la place fiit emportée avec beaucoup de peine , après 
vingt-deux jours de siège. Cette prise fut suivie de la reddition 
de presque toutes les places d'Afrique , et contribua beaucoup à 
la prise même de Carthage , où depuis ce temps-là il n'était 
presque plus possible de faire entrer des vivres. 

Au commencement du printemps *, Scipion attaqua en même 
temps le port appelé Cotkon et la citadelle. S'étant rendu maî- 
tre de la muraille qui environnait ce port, il se jeta dans la grande 
place de la ville, qui en était proche, d'où l'on montait à la ci- 
tadelle par trois rues en pente, bordées de côté et d'autre d'un 
grand nombre de maisons , du haut desquelles on lançait une 
grêle de dards sur les Romains , qui furent contraints , avant 
que de passer outre , de forcer les premières maisons , et de s'y 
poster, pour pouvoir de là chasser ceux qui combattaient des 
maisons voisines. Le combat au haut et au bas des maisons dura 
pendant six jours, et le carnage fut horrible. Pour nettoyer les 
rues et en faciliter le passage aux troupes , on tirait avec des crocs 
les corps des habitants qu'on avait tués ou précipités du haut 
des maisons, et on les jetait dans des fosses, la plupart encore 
vivants et palpitants. Dans ce travail , qui dura six jours et six 
nuits, les soldats étaient relevés de temps en temps par d'autres 
tout frais, sans quoi ils auraient succombé à la fatigue : il n'y 
eut que Scipion qui, pendant tout ce temps-là, ne dormit point , 
donnant partout les ordres, et s'accordant à peine le temps de 
prendre quelque nourriture. 

Il y avait tout lieu de croire que ce siège ^ durerait encore 

' App. pag. 78. 3 App pag. 81. 

'•< App. p. 79. An. m. 3859. Rom. 603. 
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longtemps et coûterait beaucoup de sang. Maïs le septième jour 
on vit paraître des hommes en habits de suppliants, qui deman- 
daient pour toute composition qu'il plût aux Romains de donner 
la vie à tous ceux qui voudraient sortir de la citadelle : ce qui 
leur fut accordé, à la réserve seulement des transfuges. Il sortit 
cinquante mille tant hommes que femmes, qu'on fit passer vers 
les champs avec bonne garde. Les transfuges, qui étaient envi- 
ron neuf cents , voyant qu'il n'y avait point de quartier à espé- 
rer pour eux, se retranchèrent dans le temple d^Esculape avec 
Asdrubal , sa femme et ses deux enfants , où , quoiqu'ils fussent 
en petit nombre , ils pouvaient se défendre longtemps , parce que 
le lieu était fort élevé , assis sur des rochers , et qu'on y montait 
par soixante degrés : mais enfin, pressés de la faim, des veilles 
et delà crainte , et voyant leur perte prochaine, l'impatience les 
saisit, et, abandonnant le bas du temple, ils se retirèrent au 
dernier étage, résolus de ne le quitter qu'avec la vie. 

Cependant Asdrubal , songeant à sauver la sienne , descendit 
secrètement vers Scipion, portant en main une branche d'oli- 
vier, et se jeta à ses pieds. Scipion le fit voir aussitôt aux trans- 
fuges, quii transportés de fureur et de rage , vombrent contre 
juI mille injures , et mirent le feu au temple. Pendant qu'on 
l'allumait, on dit que la femme d'Asdrubal se para le mieux 
«qu'elle put , et , se mettant à la vue de Scipion avec ses deux en- 
fants , lui parla à haute voix en cette sorte : « Je ne fais point 
« d'imprécations contre toi , à Romain, car tu ne fais quHiser 
« des droits de la guerre ; mais puissent les dieux de Garthage, 
« et toi de concert avec eux , punir comme il le mérite ce perfide 
<i qui a trahi sa patrie, ses dieux, sa femme et ses enfants! » 
Puis, adressant la parole à Asdrubal: « Scélérat, dit-elle, per- 
te fide , le plus lâche de tous les hommes, ce feu va nous ense- 
« velir moi et mes enfants ; pour toi, indigne capitaine de Car- 
« thage, va orner le triomphe de ton vainqueur, et subir à la vue 
« de Rome la peine que tu mérites. » Après ces reproches , elle 
égorgea ses enfants , les jeta dans le feu , puis s'y précipita elle- 
même : tous les transfuges en firent autant. 

Pour Scipion « , voyant cette ville , qui avait été si florissante 

t App. p. 82. 
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pendant sept c^its ans , comparable aux plus grands empires par 
rétendue de sa domination sur mer et sur terre , par ses armées 
nombreuses, par ses flottes, par ses éléphants, par ses riches- 
ses ; supérieure même aux autres nations par le courage et la 
graadeur d'âme; qui, toute dépouillée qu'elle était d'armes et 
de vaisseaux , lui avait fait soutenir pendant trois années entières 
toutes les misères d'un long siège : voyant, dis-je, alors celte 
ville absolument ruinée , on dit qu'il ne put refuser des larmes 
à la malheureuse destinée de Carthage. Il considérait que les 
villes, les peuples , les empires , sont sujets aux révolutions aussi 
bien que les hommes en particulier; que la même disgrâce était 
arrivée à Troie, jadis si puissante, et depuis aux Assyriens, aux 
Mèdes, aux Perses, dont la domination s'étendait si loin; et 
tout récemment encore aux Macédoniens , dont l'empire avait 
jeté un si grand éclat. Plein de ces lugubres pensées , il prononça 
deux vers d'Homme , dont le sens est : ' // viendra un temps 
m la ville sacrée de Trode et le belliqueux Priam et son peuple 
périront; désignant par ees vers le sort futur de Rome , comme 
il l'avoua à Polybe, qui lui en demanda Texplication. 

S'il avait été éclairé des lumières de la vérité , il aurait su ce 
que nous apprend l'Écriture' : « qu'un royaume est transféré 
« d'un peuple à un autre, à cause des injustices, des violences, 
« des outrages qui s'y commettent , et de la mauvaise foi qui y 
« règne «n différentes manières : » Carthage est détruite parce 
que l'avarice, la perfidie, la cruauté, y étaient montées à leur 
comble. Rome aura le même sort , lorsque son luxe , son ambi- 
tion , son orgueil , ses injustes usurpations ^palliées sous le faux 
dehors de vertu et de justice, auront forcé le souverain maître 
et distributeur des empires à donner par sa chute une grande 
leçon à l'univers. 

Carthage^ ayant été prise de la sorte, Scipion en abandonna 
le pillage aux soldats pendant quelques jours , à la réserve de 
l'or, de l'argent, des statues et des autres offrandes qui se trou- 

* 'EaaeTai i)(Aap &rav kot' bht>\'^ 'IXio; lpi\ , 
Kal DpiafMç , xocl Xaàç i\t\L\»£Xita Ilpiàuoio. 

lliadU lib. VI [ T. 448 ]. 
> Eccl. 10,8. 
3 App. p. 83. Ah. m. 38oft. Ca»i«. 701. Ro». 603. Av. J. G. 145. 
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veraient dans les temples. Ensuite il leur distribua plusieurs ré- 
compenses militaires , aussi bien qu'aux officiers , parmi lesquels 
deux s'étaient surtout distingués, Tib. Gracchus, et C. Fao- 
nius , qui les premiers avaient escaladé le mur. 11 fit parer des 
dépouilles des ennemis un navire fort léger, et l'envoya à Rome 
porter la nouvelle de la victoire. 

En même temps ', il fit savoir aux habitants de la Sicile qu'ils 
eussent chacun à venir reconnaître et reprendre les tableaux et 
les statues que les Carthaginois leur avaient enlevés dans les 
guerres précédentes; et, en rendant à ceux d'Agrigente» le fa- 
meux taureau de Pbalaris , il leur dit que ce taureau , qui était 
en même temps un monument de la cruauté de leurs anciens 
rois et de la bonté de leurs nouveaux maîtres, devait leur ap- 
prendre s'il leur serait plus avantageux d'être sous le joug des 
Siciliens que sous le gouvernement du peuple romain. 

Ayant mis en vente une partie des dépouilles qu'on avait trou- 
vées à Carthage , il fit de sévères défenses à ses gens de rien 
prendre , ni même de rien acheter de ces dépouilles , tant il était 
attentif à écarter de sa personne et de sa maison jusqu^au plus 
léger soupçon d'intérêt. 

Quand la nouvelle de la prise de Carthage^ fut arrivée à Rome, 
on s'y livra sans mesure au sentiment de la joie la plus vive, 
comme si ce n'eût été que de ce moment que le repos public 
fût assur.^. On repassait dans son esprit tous les maux qu'on 
avait soufferts de la part des Carthaginois en Sicile , en Espagne , 
et même en Italie pendant seize ans consécutifs , durant lesquels 
Annibal avait saccagé quatre cents villes , fait périr en diverses 
rencontres trois cent mille hommes, et réduit Rome même à la 
dernière extrémité. Dans le souvenir de ces maux, on se deman- 
dait l'un à l'autre s'il était donc bien vrai que Carthage fût rui- 
née. Tous les ordres témoignèrent à l'envi leur reconnaissance 
envers les dieux , et la ville , pendant plusieurs jours , ne fut oc- 



* App. p. 83. romano obtemperare , qanm idem mono- 

3 « Qaem taarnm Seipio quum red- mentuno et domestieai crudelitatû et 

deret Agrigeotinls, dixisse dicitur, œ- nostrte mansaetndiois haberent. » (Cic. 

quoin esse illos cogitare atriim esset Vbkk. 6, n. 73. ) 

Sicalis atilius , suisne servire, an populo ' App. p. 83. 
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cupée que de sacrifices solennels, de prières publiques , de jeux 
et de spectacles. 

Apr^ qu'on eut satisfait aux devoirs de la religion , le sénat < 
enroya dix commissaires en Afrique pour en régler Tétat et le 
sort à l'avenir, conjointement avec Scipion. Le premier de leurs 
soins fut de faire démolir tout ce qui restait de Garthage. Rome*, 
déjà maîtresse du monde presque entier, ne crut pas pouvoir 
être en sûreté tandis que le nom de Garthage subsisterait : tant 
une haine invétérée, et nourrie par de longues et de cruelles 
guerres , dure au delà même du temps où Ton a à craindre , et 
ne cesse de subsister que lorsque l'objet qui l'excite a cessé d'être. 
Défenses furent faites au nom du peuple romain d'y habiter dé- 
sormais , avec d'horribles imprécations contre ceux qui, au pré- 
judice de cet interdit , entreprendraient d'y rebâtir quelque 
chose, et principalement le lieu nommé Byrsa , et la place ap- 
pelée Mégare 3. Au reste, on n'en défendait l'entrée à personne, 
Scipion 4 n'étant pas fâché qu'on vit les tristes débris d'une ville 
qui avait osé disputer de l'empire avec Rome. Ils arrêtèrent en- 
core que les villes qui , dans cette guerre , avaient tenu le parti 
des ennemis seraient toutes rasées , et donnèrent leur territoire 
aux alliés du peuple romain; et ils gratifièrent en particulier 
ceux d'Utique de tout le pays qui est entre Garthage et Hippone. 
Ils rendirent tout le reste tributaire , et en firent une province 
de l'empire romain où l'on enverrait tous les ans un préteur. 

Quand tout fut réglé s, Scipion retourna à Rome , où il entra 
en triomphe. On n'en avait jamais vu de si éclatant , car ce n'é- 
taient que statues , que raretés , que pièces curieuses et d'un 
prix inestimable, que les Garthaginois, pendant le cours d'un 
grand nombre d'années , avaient apportées en Afrique , sans 



■ k^p. p. 84. on entendait la dté proprement dite, le 

' « Neque se Roma, jam terraram orbe lieu où étaient les maisons , selon le sens 

saperato, secnram speravit fore, si qo'a ce mot en phénicien. (BocHAar, de 

Homen usqnam maneret Carthaginis , Phœnic, eolon. cap. 24 . ) — L. 

adeo odinm eertaminibus ortum ultra * t l]t ipse locas eornm , qui cum hac 

metdm durât, et ne in yictis qaidem urbe de imperio certarnnt , yestigia ca- 

deponitur, neqae ante iavisnm esse de- lamitatis ostenderet. » (Gic. Àgrar. 2, 

8init,qaam essedesiit. »(Vbll. pATBKc. n 50.) 

iib. I,c. 12.-) » App. p. 84. 
3 11 semble qoe par le mot Megara 

Si, 
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compter l'argent qui fut porté dans le trésor public , et qui mon- 
tait à de très-grandes sommes. 

Quelques précautions > qu'on eût prises pour empêcher que 
jamais on ne pût songer à rétablir Garthage , moins de trente ans 
après , et du vivant même de Scipion , l'un des Gracques , pour 
faire sa cour au peuple , entreprit de la repeupler , et y con- 
duisit une colonie composée de six mUie citoyens. Le sénat , 
ayant appris que plusieurs signes funestes avaient répandu la ter- 
reur parmi les ouvriers lorsqu^on désignait IVnceinte et qu'on 
jetait les fondements de la nouvelle ville , voulut eti surseoir 
Texécution; mais le tribun, peu délicat sur la religion et peu scru- 
puleux , pressa l'ouvrage malgré tous ces présages sinistres , et 
le finit en peu de jours. Ce tut là la première colonie romaine en- 
voyée hors de l'Italie. 

On n'y bâtit apparemment que des espèces de cabanes , puis- 
que^, lorsque Mari us dans sa fuite en Afrique s'y retira , il est 
dit qu'il menait une vie pauvre sur les ruines et les débris de 
Carthage, se consolant par la vue d'un spectacle si étonnant , et 
pouvant aussi , en quelque sorte , par son état , servir de conso- 
lation à cette ville infortunée. 

Appien ^ rapporte que Jules César , après la mort de Pompée, 
étant passé en Afrique , vit en songe une grande armée qui 
l'appelait en versant des larmes ; et que , touché de ce songe, il 
écrivit dans ses tablettes le dessin qu'il avait formé à cette occa- 
sion de rétablir Carthage et Corinthe : mais qu'ayant été tué 
bientôt après par les conjurés , César Auguste , son fils adoptif , 
qui trouva ce mémoire parmi ses papiers , fit rétablir la ville de 
Carthage près du lieu où était l'ancienne , pour ne pas encourir 
les exécrations qu'on avait fui minées, lorsqu'elle fut démolie > 
contre quiconque oserait la rebâtir 

Je ne sais pas sur quoi est fondé ce que rapporte Appien 4; 
mais nous voyons dans Strahon que Carthage lut rétablie en 



* App. p. 85. Plat, ia tU. Gxaech. ftspiciein CCil'tliairiiiein , iJIa intaens Ma- 

p. 839. riom, ali«f atterl posseiit case aolatio. » 

3 « Marias corsom in Africain direxit , ( Vsll. PATsac. lib.'S , cap. 19. ) 

iaopemqne TÎtam in tngvrio rninarum ^ App. p- 85. 

carthaginenfliam toleravit : qaum Marius * Jd. 1. 17 , pag. 833. 
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même temps que Corinthe par César >, à qui il domie le nom de 
dieu, par où , un peu auparavant >, i} avait clairement désigné 
Jules César h et Plutarque ^, dans sa vie , lui attribue en termes 
formels l'établissement de ces deux colonies , et remarque que 
ce qu'il y a de singulier sur ces deux villes , c'est que, comme 
il leur éuit arrivé auparavant d'être prises et détruites toutes 
deux en même temps, il leur arriva aussi à toutes deux d'être 
eu même temps rebâties et repeuplées. Quoi qu'il en soit , Stra- 
bon assure que de son temps Carthage était aussi peuplée qu'au- 
cune autre ville d'Afrique ; et elle fut toujours , sous les empe- 
reurs suivants , la capitale de toute l'Afrique. Elle a encore 
subsisté avec éclat pendant environ sept cents ans ; mais elle a 
été enfin entièrement détruite par les Sarrasins, au commence- 
ment du septième siècle, sans que ^dans le pays même on en 
connaisse le nom ni les vestiges. 

Digression sur les mœurs et le caractère du second Scipion 
C Africain. 

Scipion, le destructeur de Carthage, était propre fils du fameux 
Paul Emile, qui vainquit Persée, dernier roi de Macédoine , et par 
conséquent petit-fils de cet autre Paul Emile qui fut tué à la ba- 
taille de Cannes. Il fut adopté par le fils du grand Scipion l'Afri- 
cain , et nommé Scipio jEmilianus ; ce qui , selon la loi des adop- 
tions, réunissait les noms des deux familles. 11 en soutiat égale- 
ment l'honneur p^r toutes les grandes qualités qui peuvent illustrer 
larobeetl^épée. Pendant tout le cours de sa vie, dit un historien, 
on ne vit rien en lui que de louable, actions, discours, sentiments^* 
Il se distingua particulièrement (éloge bien rare maintenant 

* Ovtre rantorlti de Strabon, qui est ' App. p. 83. 

formeUe, et celle de Platarqae, qni ne 3 strabon, par Ie« inot« Beèc Kai. 

re«t pas moins , on peut citer le témoi- ffop ne peut en effet désigner qae Joies 

gnage de Dion Cassias ( lib. XLIII , g 50 ) céTar. — L. 

poorprooTer la réalité da rétablissement « pag. 733. 

de Carthage par Joies César. (Je qni pa- & « p. Scipio Amilianos, vir aritis 

rait avoir trompé Appien, c'est qn'en p. Afrîcanl paternisqoe L. Panli virtnti- 

effet Auguste y envoya également une bus simiUimus, omnibus belli ac tog» 

colonie en 725 de Rome , ao témoignage dotibns, ingeniiqne ac studiorum emi- 

de Dion Gassins (lib. Ltl, g 48), con- nentissimns secali soi , qui nihii in vila 

Armé d'ailleurs par les médailles de ce nisi laudandom aut fccit, ant dixit, ne 

prince. ( Hiaouiir. tfum. «rt. Uluttr, sensit. » ( Vbii,, Patsrc. lib. i , can. 12.) 

p. I17.)-L. ^ ' i ; 
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dans les gens de guerre ! ) par un goût exquis pour les belles- 
lettres et pour toutes sortes de sciences, et par l'estime singulière 
qu'il faisait des personnes lettrées et savantes. Tout le monde 
sait qu'on lui attribuait les comédies de Térence, ouvrage le 
plus achevé queKome ait jamais produit pour l'élégance et la fi- 
nesse'. On dit à sa louange que personne ne savait mieux que 
lui entremêler le repos et l'action, ni mettre à profit avec plus 
de délicatesse et de goût les vides que lui laissaient les affaires. 
Partagé entre les armes et les livres , entre les travaux militaires 
du camp et les occupations paisibles du cabinet, ou il exerçait 
son corps par les fatigues de la guerre , ou il cultivait son esprit 
par l'étude des sciences. H moatra par là que rien n'est plus ca- 
pable de faire homieur à un homme de qualité, dans quelque 
profession qu'il se trouve, que les belles connaissances. Cicéron' 
dit de lui qu'il avait toujours entre les mains les ouvrages de 
Xénophon , si pleins d'instructions solides, soit pour la guerre, 
soit pour la politique. 

Ce goût 3 exquis pour les belles-lettres et pour les sciencesétail 
le fruit de l'excellente éducation que Paul Emile avait donnée à 
ses enfants. 11 les avait fait instruire par les plus habiles maîtres 
en tout genre , n'épargnant pour cela aucune dépense , quoi- 
qu'il n'eût qu'un bien très-médiocre ; et il assistait à tous leurs 
exercices autant que les affaires publiques le lui permettaient, 
voulant par là devenir lui-même leur premier maître. 

L'union intime de notre Scipion avec Polybe^ acheva de per- 
fertionner en lui les rares qualités qu'un heureux naturel et une 
excellente éducation y faisaient déjà admirer. Polybe , avec un 
grand nombre d'Achéens qui étaient devenus suspects aux Ro- 
mains pendant la guerre de Persée , était retenu à Rome , où 
son mérite le fit bientôt connaître et rechercher par les per- 
sonnes de la ville les plus distinguées. Scipion, âgé à peine de 
dix-huit ans , se livra tout entier à lui , et regarda comme le 

> « Neque enim quisqaam hoc Scipione Patbrg. lib. I , cap. 13. ) 
elegantius intervalla negotiorum otio di«' ^ « Âfricanas semper socraticum \e- 

punxit; semperqae aat belli aut pacis nophontem in manibus habebat. » {Tusc. 

•erviit ârtibas , semper inter arma ac Çtuest. lib. 2 , n. 62. ) 
sliidia versatac, aut corpus pericnlis, ^ Plut, in vit. JEmiU Paul, 
aut animum disciplinis exercuit. » (Ysi-t. * Except. e folyb. p. 1 i7 163, 
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plus grand bonheur de sa vie de pouvoir être formé par un tel 
maître, dont il préférait l'entretien à tous les vains amusements 
qui ont ordinairement tant d'attrait pour les jeunes gens. • 

Polybe commença par lui inspirer une aversion extrême pour 
cesplaisirs, également dangereux et honteux, auxquels s'abandon* 
nait la jeunesse romaine , déjà presque généralement déréglée 
et corrompue par le luxe et la licence que les richesses et les 
nouvelles conquêtes avaient introduits à Rome. Scipion, pendant 
les cinq premières années qu'il fut à une si excellente école, sut 
bien profiter des leçons qu'il y recevait ; et , se mettant au-dessus 
des railleries et du mauvais exemple des jeunes gens de son âge, 
il fut regardé dès lors dans toute la ville comme un modèle de 
retenue et de sagesse. 

De là il fut aisé de le faire passer à la générosité , au noble 
désintéressement, au bel usage des richesses, vertus si néces- 
saires aux personnes d'une grande naissance , et que Scipion 
I)orta à un suprême degré, comme on le peut voir par quelques 
faits que Polybe en rapporte, qui sont bien dignes d'admiration. 

> Emilie, femme du premier Scipion l'Africain >, et mère de 
celui qui avait adopté le Scipion dont parle ici Polybe, avait laissé 
à ce dernier, en mourant, une riche succession. Cette dame, outre 
les diamants, les pierreries, et les autres bijoux qui composent 
la parure des personnes de son rang, avait une grande quantité 
de varses d'or et d'argent destinés pour les sacrifices , un train 
magnifique , des chars, des équipages , un nombre considérable 
d'esclaves de l'un et de l'autre sexe; le tout proportionné à l'o- 
pulence de la maison où elle était entrée. Quand elle fut morte, 
Scipion abandonna tout ce riche appareil à sa mère Papiria, qui, 
ayant été répudiée , il y avait déjà quelque temps , par Paul 
Emile, et n'ayant pas de quoi soutenir la splendeur de sa nais- 
sance, menait une vie obscure, et ne paraissait plus dans les 
assemblées ni dans les cérémonies publiques. Quand on l'y vit 
reparaître avec cet éclat, une si magnifique libéralité fit beaucoup 
d'honneur à Scipion , surtout parmi les dames , qui ne s|en tu- 



\ ■ Elle était sœnr de Paul Kmile, père ' T Polyb. 32, c. xii , seq. ] 
da second Scipion rAfricain. 
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rent pas, et dans une ville où , dit Polybe, on ne se d^iiiliait 
pas volontiers de son bien. 

U ne se fit pas moins admirer dans une autre occasion. Il était 
obligé , en conséquence de la succession qui lui était échue par 
la mort de sa grand'mère, de payer, en trois termes différents, 
aux deux filles de Scipionson grand-père adoptif , la moitié de 
leur dot, qui montait à cinquante mille écus ' . A Téchéance du 
premier terme , Scipion fit remettre entre les mains du banquier 
la somme entière. Tibérius Gracehus et Scipion ^Sasica, qui 
avaient épousé ces deux sœurs , croyant que Scipion s'était trom- 
pé, allèrent le trouver, et lui représentèrent que les lois lui lais- 
saient Fespace de trois ans pour fournir cette somme en trois 
différents paiements. Le jeune Scipion répondit qu'il n'ignorait 
pas la disposition des lois, qu'on en pouvait suivre la itgueur 
avec des étrangers, mais qu'avec des prodies et des. amis il 
convenait d'en user avec plus de simplicité et de noblesse ; et il 
les pria d'agréer que la somme entière leur fût payée. Ils s'en 
retournèrent pleins d'admiration pour la générosité de leur 
parent, et >, se reprochant à eux-mêmes la bassesse de leurs sen- 
timents par rapport à l'intérêt , quoiqu'ils fussent les premiers 
de la ville et les plus estimés. Cette libéralité leur paraissait d'au- 
tant plus admirable, dit Polybe, qu'à Rome, loin de vouloir 
payer cinquante mille écus avant l'échéance du terme, personne 
n'aurait voulu en payer mille avant le jour préfix. 

Ce fiit par le même esprit que , deux ans après, Paul Émifee 
son beau-père étant mort, il céda à son frère Fabius , qui était 
moins riche que lui , la part qu'il avait dans la succession de 
leur père, laquelle montait à plus de soixante mille écus ^, afin 
de corriger ainsi l'inégalité de biens qui se trouvait entre les 
deux frères. 

Ce même frère ayant dessein de doan^ un spectade de gla> 
diateurs après la mort de son père, pour honorer sa mémoire, 
comme c'était alors la coutume, et ne pouvant pas facilement 

• Il y a dans Polybe (XXXII, c. 13, * KaxeYVWxéteç T^; aùrwv [fori« 

|g 10 } 50 talents ; ce qui doit s'entendre aOTéSv] aixpoXoYia;. [ Poitb, xxxu , 

en cet endroit de 50 fois 6000 deniers c. 13 , 16. ] 

romains, on de 300,000 deniers, valant s Dans Polybe, 60 talents on 360:000 

alors 246,500 francs. — L. deniers, ou 294,000 francs. — U 
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«outenir cette dépense , qui allait fort fbia , Scifûon donna quinze 
mille écus ' pour en supporter du moins la moitié. 

Les pràients magnifiques que Scipion avait fiaits à sa mère 
Papiria lui revenaient de plein droit après sa mort , et ses sœurs, 
selon l'usage de ce temps , n*y pouvaient rien prétendre ; mais il 
aurait cru se déshonorer ei rétracter ses dons s'il les avait re* 
pris. Il laissa donc à ses sœurs tout ce qu'il avait donné à leur 
mère, ce qui montait à une somme fort considérable, et il s'at- 
tira de nouveaux applaudissements par cette nouvelle preuve 
qu'il donna de sa grandeur d'âme et de sa tendre amitié pour sa 
famille. 

Ces différentes largesses, qui, réunies ensemble, montaient à 
de très-grandes sommes, tiraient, ce semble, un nouveau prix de 
Fâge où il les faisait, car il était très-jeune, et encore plus des 
circonstances du temps où il plaçait ses dons , et des manières 
gracieuses et obligeantes dont il savait les assaisonner. 

Les faits que je viens de citer sont si éloignés de nos mœurs , 
qu'il y aurait lieu de craindre qu'on ne les regardât comme une 
exagération outrée d'un historien prévenu en faveur de son héros, 
si l'oi^ ne savait que le caractère dominant de Polybe , qui les 
rapporte, était un grand amour de la vérité et un extrême éloi- 
gnement de toute flatterie. Dans l'endroit même d'où j'ai tiré ce 
récit, il a cru devoir prendre quelques précautions par rapport à 
ce qu'il ditdes actions vertueuses et des rares qualités de Scipion : 
il fait observer que , ses écrits devant être lus par les Romains, 
qui étaient parfaitement instruits de tout ce qui regarde ce grand 
homme , il ne manquerait pas d'être démenti par eux s'il osait 
avancer quelque chose qui fût contraire à la vérité ; affront au- 
quel il n'est pas vraisemblable qu'un auteur qui a quelque soin 
de sa réputation voulût s'exposer gratuitement. 

Nous avons déjà remarqué que Scipion n'avait pris aucune part 
aux dérèglements et aux débauches qui régnaient alors presque 
généralement parmi la jeunesse romaine. Il fut avantageusement 
dédommagé et récompensé de cette privation volontaire des plai- 
sirs, par la santé ferme et vigoureuse qu'elle lui procura pour 
tout le reste de sa vie , qui le mit en état de goûter des plaisirs 

' 15 talents oa 73,500 francs. — U 
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bien plus purs, et de faire ces grandes actions qui lui acquirent 
tant de gloire. 

Les exercices de la chasse , auxquels il se plaisait extrême- 
ment , contribuèrent aussi beaucoup à rendre son corps robuste, 
et capable de soutenir les plus rudes fatigues. La Macédoine , 
où il suivit son père, lui fournit abondamment de quoi satis- 
faire son inclination , parce que la chasse , qui y faisait le diver- 
tissement ordinairedes rois, ayant été suspendue depuis quelques 
années à cause de la guerre , il y trouva une quantité incroyable 
de gibier de toute espèce. Paul Emile , attentif à procurer à son 
fils d'honnêtes plaisirs , pour le dégoûter et le détourner de 
ceux que la raison lui interdisait, lui laissa goûter avec une 
pleine liberté celui de la chasse pendant tout le temps que les 
troupes romaines demeurèrent dans le pays , depuis la victoire 
qu'il avait remportée sur Persée. Le jeune homme employa sou 
loisir à cet exercice, si convenable à son âge et à son inclination, 
et il n'eut pas moins de succès dans cette guerre innocente 
qu'il déclara aux bétes de Macédoine, que son père en avait 
eu dans celle qu'il avait faite contre les habitants de ce pays. 

C'est au retour de ce voyage que Scipion trouva Polybe à 
Rome , et lia avec lui cette étroite amitié qui devint si utile à ce 
jeune Romain , et qui ne lui a guère moins fait d'honneur dans 
la postérité que toutes ses conquêtes. Il paraît que Polybe de- 
meurait et mangeait avec les deux frères. Un jour que Scipion 
se trouva seul avec lui , il lui ouvrit son cœur avec une pleine 
effusion, et se plaignit, mais d'une manière douce et tendre ', 
de ce que Polybe, dans les conversations qu'on avait à table, 
adressait toujours la parole à son frère Fabius, et jamais à lui. 
« Je sens bien , lui dit-il , que cette indifférence vient de la pen- 
te sée où vous êtes , comme tous nos citoyens , que je suis un 
« jeune homme inappliqué, et qui n'ai rien du goût qui règne 
« aujourd'hui dans Rome , parce qu'on ne voit pas que je m'at- 
« tache aux exercices du barreau , et que je m'applique au ta- 
« lent de la parole. Mais comment le /erais-je.^ On me dit per- 
« pétuellement que ce n'est point un orateur que l'on attend de 

» PolylMî ajoute ce trait charmant, et Yev6(l.evoç évepfiUÔiQÇ. ( Polyb. XX.XU, 
en rougissant m peu : xalxw ypwtxati c. 9, § 8.) — L. 
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a la maison des Scipions , mais un général d*armée. Je vous 
« avoue, pardonnez-moi la franchise avec laquelle je vous parle, 
« que votre indifférence pour moi me touche et m'afflige sen- 
a siblement. » Polybe, surpris de ce discours, auquel il ne 
s^attendait point, le consola du mieux qu*il put, et Tassura que, 
sMl adressait ordinairement la parole à son frère, ce n'était point 
du tout faute d'estime pour lui , mais uniquement parce que 
Fabius était Fatné, et que d'ailleurs, sachant que les deux frères 
pensaient de même, il avait cru que parler à l'un , c'était parler 
à l'autre ; qu'au reste, il s'offrait de tout son cœur à son ser- 
vice, et qu'il pouvait disposer absolument de sa personne : 
que , par rapport aux sciences , pour lesquelles il lui voyait 
beaucoup de goût, il trouverait des secours suffisants dans ce 
grand nombre de savants qui venaient tous les jours de Grèce à 
Rome ; mais que, pour le métier delà guerre, qui était proprement 
sa profession aussi bien que sa passion, il pourrait lui être de 
quelque utilité. Alors Scipion , lui prenant les mains et les ser- 
rant avec les siennes : « Oh, dit-il, quand verrai-je cet heureux 
« jour où , libre de tout autre engagement et vivant avec moi , 
« vous voudrez bien vous appliquer à me former l'esprit et le 
« coeur! C'est alors que je me croirai digne de mes ancêtres. » 
Depuis ce temps-là , Polybe , charmé et attendri de voir dans un 
jeune homme ' de si nobles sentiments , s'attacha particulière- 
ment au jeune Scipion , qui le respecta toujours dans la suite 
comme son propre père. 

La qualité d'historien n'était pas la seule que Scipion estimât 
dans Polybe ; il faisait bien plus de cas et d'usage de celles de 
grand capitaine et de grand politique. Aussi il le consultait 
en tout , et ne se conduisait que par ses avis , lors même qu'il 
fut à la tête des troupes , concertant en secret avec lui toutes 
les opérations de la campagne , tous les mouvements de l'ar- 
mée , toutes les entreprises contre l'ennemi, et toutes les me- 
sures propres à les faire réussir ». En un mot, l'opinion cons- 
tante était que ce Romain n'avait rien fait de bon dont il n'eût 



I II n'avait pas plas de dix-hnit ans, ^ Pauaan. in Arcad. 1. 8 [c. 30] 
dit l>ol}bc ( XXXll , c. 10 , § I ). — L. pag. 505. 

35 



y Google 



3S6 HISTOIRE ANCIENNE. 

robligation à Polybe , et qu'il ne faisait de fautes que lorsqu'il 
agissait sans le consulter. 

Je prie le lecteur de me pardonner cette longue digression , 
qui peut paraître étrangère à mon sùjet^ puisque je ne traite 
point de l'histoire romaine , mais qui m'a paru si propre au des- 
sein que je me propose en général dans cet ouvrage, de former 
la jeunesse , que je n'ai pu m'empécher de Finsérer ici, quoique 
je sentisse bien que ce n'était pas tout à fait sa place. En effet, 
on y voit de quelle importance est la bonne éducation , et com* 
bien il est avantageux aux jeunes gens de se lier de bonne heure 
avec des personnes de mérite ; car ce furent là les fondements 
de cette gloire et de cette réputation qui ont rendu le nom de 
Scipion si illustre. Mais surtout quel exemple pour notre siècle, 
où souvent les plus légers intérêts divisent les frères et les sœurs, 
et troublent la paix des familles, que ce généreux désintéres- 
sement de Scipion, à qui les sommes les plus considérables ne 
coûtaient rien quand il s'agissait d'obliger ses proches ! Ce bel 
endroit de Polybe m'avait échappé, parce qu'il ne se trouve 
point dans l'édition in-folio que nous en avons. Sa place natu- 
relle était le lieu où , traitant du goût de la solide gloire , j'ai 
parlé du mépris et du noble usage que les anciens faisaient de 
Targent. J'ai cru ne pouvoir me dispenser de rendre ici aux 
jeunes gens ce que j'avais lieu de me reprocher de leur avoir, 
en quelque sorte , alors dérobé. 

Histoire de la famille et de la postérité de iHasinissa. 

J'ai promis , après que j'aurais achevé ce qui regarde la répu- 
blique de Cartilage , de revenir à la famille et à la postérité de 
Masinissa. Ce point d'histoire fait une partie considérable de 
celle d'Afrique , et , par cette raisou , n'est pas tout à fait étran- 
ger à mon sujet. 

Depuis que Masinissa % sous le premier Scipion, eut embrassé 
le parti des Romains , il était toujours demeuré dans cette ho- 
norable alliance avec un zèle et une fidélité qui ont peu d'exem- 
ples. Se voyant près de mourir, il écrivit au proconsul d'Afrique, 

> App. [Bell, pou.] p. 83. [e. 106.} Val. Mu. Ub, 5, cap. 2. An. M. 3857. 
hoM. 601. 
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SOUS qui servait alors le jeune Scipion , pour le prier de vouloir 
bien le lui envoyer, ajoutant quil mourrait content s'il pouvait 
expirer entre ses bras, après Tavoir rendu le dépositaire de ses 
dernières volontés. Mais, sentant que sa fin approchait avant 
qu'il pût avoir cette consolation , il fit venir sa femme et ses 
enfants , et leur dit qu'il ne connaissait dans toute la terre que 
le seul peuple romain , et parmi ce peuple, que la seule famille 
des Scipions ; qu*il laissait en mourant un pouvoir suprême à 
Scipion Émilien de disposer de ses biens et de partager son 
royaume entre ses enfants; qu'il voulait que tout ce qu'il au- 
rait décidé fût exécuté ponctuellement, comme si lui-même 
l'avait arrêté par son testament. Après leur avoir ainsi parlé , 
il mourut, âgé de plus de quatre-vingt-dix ans. 

Ce prince , qui pendant sa jeunesse avait essuyé d'étranges 
malheurs, s'étant vu dépouillé de son royaume , obligé de fuir 
de province en province , et près mille fois de perdre la vie , 
soutenu, dît l'historien ', par la protection divine, n^eut plus 
jusqu'à sa mort qu'une suite continuelle de prospérités , qui ne 
fut interrompu^ par aucun accident fâcheux. Non-seulement il 
recouvra son royaume , mais il y ajouta celui de Syphax, son 
ennemi ; et, maître de tout le pays depuis la Mauritanie jusqu'^à 
Cyrène , il devint le prince le plus puissant de toute l'Afrique. 
Il conserva jusqu'à- la fin de sa vie une santé très-robuste, qu'il 
dut sans doute et à Textrême sobriété dont il usa toujours pour 
le boire et le manger, et au soin qu'il eut de s'endurcir sans 
relâche au travail et à la fatigue. Agé de quatre-vingt-dix ans, 
il faisait encore tous les exercices d'un jeune homme « et se te- 
nait à cheval sans selle; et Polybe fait remarquer (c'est Plutar- 
que qui nous a conservé cette remarque *) que , le lendemain 
d'une grande victcnre remportée contre les Carthaginois , on l'a- 
vait trouvé devant sa tente faisant son repas d'un morceau de 
pain bis. 

Il laissa «i mourant cinquante-quatre fils, dont trois seule- 
ment étaient d'un mariage légitime; savoir, Micipsa , Gulussa et 
IVlastanabal ^ Scipion partagea le royaume entre ces trois der- 

> A pp. p. 63. ' App. p. 63. Vftt. Mfti. Ub. &,c«p 'i. 

* An Mnlger«Bda «it Reip. pag. 7ftl. 
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DJers, et donna aux autres des revenus considérables; mais 
bientôt après Midpsa demeura seul possesseur de ces vastes 
États, par la mort de ses deux frères. Il eut deux fils , Adherba) 
et Hiempsal ; et il fit élever avec eux dans son palais Jugurtha ■ , 
son neveu, fils de Mastanabal , et en prit autant de soin que de 
ses prq>res enfants. Ce dernier avait des qualités excellentes . 
qui lui attirèrent une estime générale. Bien fait de sa personne, 
beau de visage , plein d'esprit et de sens , il ne donna point , 
comme c'est l'ordinaire des jeunes gens , dans le luxe et le 
plaisir. 11 s'exerçait avec ceux de son âge à la course, à lancer 
le javelot, à monter à cheval; et, supérieur à tous, il savait 
pourtant s'en faire aimer. La chasse était son unique plaisir, 
mais la chasse contre les lions et d'autres bêtes féroces. Pour 
achever son éloge, il excellait en tout, et parlait peu de lui- 
même : plurimum facere , et minimum ipse de se loqui. 

Un mérite si éclatant et si généralement approuvé commença 
à donner de l'inquiétude à Micipsa. Il se voyait âgé, et ses en- 
fants fort jeunes >. Il savait de quoi l'ambition est capable 
quand il s'agit d'un trône ; et qu'avec beaucoup moins de talents 
que n'en avait Jugurtha , il est aisé de se laisser entraîner à une 
tentation si délicate , surtout quand elle est aidée de circons- 
tances si favorables. Afin d'éloigner un compétiteur si dange- 
reux pour ses enfants, il lui donna le cpmmandement des 
troupes qu'il envoyait au secours des Romains, occupés alors 
au siège de IVumance, sous la conduite de Scipion. Il se flattait 
que Jugurtha, brave comme il était, pourrait bien s'engager 
mal à propos dans quelque action périlleuse , et y laisser la vie ; 
mais il se trompa \ Ce jeune prmce à un courage intrépide 
joignait un grand sang-fîroid ; et , ce qui est fort rare à cet âge , 
il était également éloigné et d'une prévoyance timide et d'une 
hardiesse téméraire. Il gagna dans cette campagne l'estime et 
l'amitié de toute l'armée. Scipion le renvoya avec des lettres 

I Toate l'histoire de Jugurtha est tirée agit. » Sallvst. [c. 6. ] 

de Salloste. ^ m Ac saae, quod difficillimam im- 

^ « Terrebat eum natnra mortalium prirais est , et prselio strenuus erat , et 

avida imperii , et prceceps ad explendam bonus consilio : quorum altenim ex pro- 

animi cupidinem : praeterea opportunitas yidentia timorem, alterum ex aadacia 

sus liberorumque œtatis, quee etiam temeritatem adferre plerumque solet. ■ 

médiocres viros spe praedw transversos [ c. 7.] 
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de recommandation pour son oncle, et des témoignages tort 
avantageux, après lui avoir donné pourtant de sages avis sur 
la conduite qu'il devait tenir ; car, habile comme il était à con- 
naitre- les hommes, il avait apparemment entrevu dans ce jeun« 
prince une ambition dont il craignait les suites. 

Micipsa , touché de tout le bien qu'on lui mandait de son ne- 
veu, changea de disposition à son égard, et ne songea plus 
qu'à le gagner à force de bien&its. Il l'adopta , et par son tes- 
tament le fit son héritier comme ses deux autres enfants. Se 
voyant près de mourir, il les manda tous trois ensemble , et les 
fît approcher de son Ut. Là , en présence de toute la cour, il 
lit souvenir Jugurtha de tout ce qu'il avût fait en sa faveur, le 
conjurant au nom des dieux de d^endre et de protéger tou- 
jours ses enfants, qui , de proches qu'ils lui étaient par le sang, 
étaient devenus ses frères par son bi^iûiit ^. Il lui représenta 
que ce n'étaient point les armes ni les trésors qui faisaient la 
forée d'un royaume, mais les amis, qui ne s'acquièrent ni par 
les armes , ni par l'or, mais par des services réels, et par une 
fidélité mviolable. Or peut-on trouver de meilleurs amis que 
des frères? et quel fond peut f«re sur des étrangers quiconque 
devient ennemi de ses proches? Il exhorta ses enfants à ménager 
avec grand soin et à respecter Jugurtha, et à n'avoir d'autre 
dispute avec lui que pour tâcher de l'atteindre, et même , s'il 
se pouvait, de le surpasser en mérite. Il finit en leur recom- 
mandant à tous de demeurer fidèlement attachés au peuple 
romain, et de le regarder toujours comme leur bienfaiteur, 
leur patron, leur maître. Micipsa mourut peu de jours après. 

Jugurtha * ne se contraignit pas longtemps. Il commença par 
se délivrer d'Hiempsal , qui lui avait parlé avec beaucoup de 
liberté, et le fit égorger ^, Adherbal vit par- là ce qu'il avait à 
craindre pour lui-même. La Numidie se divise, et prend parti 
entre les deux frères. On lève de part et d'autre de nombreuses 
troupes. Adherbal , après avoir perdu la plupart de ses places , 

> « Non exercltna, neqne tfaefaari, qaem allenum fldum iiiTeirief, si Mis 
praesldia regni aant , Tcnim amici : qvot hoitis fberU ? *[ e. 9. ] 
neqae ormis eogere, neqne aaro parare ' Av. M. 3887. Rom. 631. 
qaeae; offido et flde pariontnr. Qaia ' Av. M. 3888. Rom. 63'i. 
aatem amidor qaam fréter firatri? ant 

33. 
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est vainca dans un combat, et obligé de se réfugier à Rome. 
Jugurtha n*en est pas fort efirayé; il savait que presque tout y 
était vénal. Il y envoie donc des députés , avec ordre de cor- 
rompre à force de présents les principaux des sénateurs. Dans 
la première audience qu'on leur donna , Adherbal exposa le 
malheureux état où il se trouvait réduit , les injustices et les 
violences de Jugurtha, le meurtre de son frère, la perte de 
presque toutes ses places, et il insista principalement sur les 
derniers ordres que son père , en mourant, lui avait donnés, de 
mettre uniquement sa confiance dans le petite romain, dont 
Famitié serait pour lui et pour son royaume un a^ui plus 
ferme et plus sûr que toutes les troupes et tous les trésors du 
monde. Son discours fut long et pathétique. Les députés de 
Jugurtha répondirent en peu de mots qu'Hiempsal avait été tué 
par les Numides à cause de sa cruauté-, qu' Adherbal avait été 
l'agresseur, et qu'après avoir été vaincu il venait se plaindre de 
n'avoir pas fait tout le mal qu'il aurait souhaité; que leur maî- 
tre priait le sénat de juger de sa conduite en Afrique par celle 
qu'il avait gardée à Numance,etde compter plus sur ses actions 
que sur les accusaticms de ses ennemis. Ils avaient employé eu 
secret une éloquence plus efficace que celle des paroles; et elle 
eut tout son effet. A Texception d'un petit nombre de séna- 
teurs, qui conservaient encore quelques sentiments d'honneur, 
et n'étaient pas vendus à l'injustice , tmit le reste pencha du 
côté de Jugurtha. Il fut résolu qu'on enverrait sur les lieiLx 
des commissaires pour partager également les provinces entre 
les deux ffêres. On peut bien juger que Jugurtha n'épargna pas 
l'argent. Le partage fut fait entièrement à son avantage , en 
gardant néanmoins quelque apparence d'équité. 

Ce premier succès enfla son courage, et augmenta sa har- 
diesse. Il attaque son frère à force ouverte ; et » pendant que 
celui-ci s'amuse à envoyer vers les Romains , il enlève plusieurs 
de ses places, pousse toujours ses conquêtes, et, après le gaio 
d'une bataille, Tassiége lui-même dans Cirta, capitale de son 
royaume. Cependant surviennent des députés de Rome, avec 
ordre de déclarer aux deux princes, de la part du sénat et du 
peuple, qu'ils aient à mettre bas les armes et à faire cesser toute 
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hostilité. Jugurtlia, après avoir protesté de son profond respect 
et de sa parfaite soumission pour les ordres du peuple romain , 
ajouta qu'il ne croyait pas que son intention fût de l'empêcher 
de défendre sa propre Tie contre les embûches de son frère ; 
qu'au reste , il enverrait au plus tôt à Rome pour informer le 
sénat de sa conduite. Par cette réponse vague , il éluda les 
ordres du sénat , et ne laissa pas même aux députés la liberté 
d'aller trouver Adherbal. 

Quelque serré qu'il fût dans la place, il trouva le moyen 
d'écrire à Rome pour implorer le secours du peuple romain 
contre un frère qui le tenait assiégé depuis cinq mois , et qui 
en voulait à sa vie. Quelques sénateurs étaient d'avis que , sans 
perdre de temps , on déclarât ta guerre à Jugurtha ; mais son 
crédit l'emporta encore , et l'on se contenta d'ordonner une 
députation composée de sénateurs de grand poids, du nombre 
desquels était Émilius Scaurus , homme puissant dans la no- 
blesse , factieux , et qui cachait de grands vices sous une appa- 
rence de probité. Jugurtha fut d'^abord effrayé ; mais il sut éluder 
aussi leur demande, et les renvoya sans rien conclure. Alors 
Adherbal, n'ayant plus aucune ressource, se rendit, à condition 
qu*il aurait la vie sauve ; mais il fiit égorgé sur-le-champ, et un 
grand nombre de INumides avec lui. 

Malgré l'horreur que cette nouvelle excita à Rome, l'argent 
de Jugurtha lui fît encore trouver des défenseurs dans le sénat. 
Mais C. Memmius, tribun du peuple, homme vif et ennemi de la 
noblesse, engagea le peuple à ne pas souffrir qu'un crime si 
horrible demeurât impuni. La guerre fiit donc déclarée à Ju- 
gurtha. Le consul Calpumius Bestia' en fut chargé*. 11 avait 
d'excellentes qualités, mais elles étaient gâtées et rendues inutiles 
par son avarice. Scaurus partit avec lui. ïh emportèrent d'abord 
plusieurs places ; mais l'argent de Jugurtha arrêta ces conquêtes^; 
Scaurus même, qui jusque-là avait paru fort vif contre ce prince, 
ne put résister à une attaque si violente. On fit un traité. Ju- 
gurtha parut se rendre au peuple romain. Trente éléphants , 

« Aw. M 3894. Roit. 638. At. J. C 1 10. pediebat. » [ c. 28. ]. 
« Moltœ boueeqae artes animi et 3 „ Magnitudine pecunî» a bono ho- 
corpom crant, quas omnes avaritia proc- nestoque in pravum abstractus e»t. » 
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quelques chevaux , et une somme d'argent fort médiocre, furent 
remis entre les mains du questeur. 

L'indignation publique éclata pour lors à Rome. Le tribun 
Memmius échauf[a les esprits par ses discours. H fit nommer 
Cassius , qui était préteur, pour aller trouver Jugurtha , et l'en- 
gager à venir à Rome sous la garantie du peuple romain , afin 
qu'en sa présence on examinât qui étaient ceux qui avaient reçu 
de l'argent. Il ne put se dispenser de s'y rendre. Sa vue ranima 
la colère du peuple ; mais un tribun, corrompu à force de pré- 
sents, traîna l'assemblée en longueur, et enfin la dissipa. Un 
prince numide, petit-fils de Masinissa, qui se nommait Massiva, 
et était pour lors à Rome, fut conseillé de demander le royaume 
de Jugurtha. Celui-ci le sut, et le fit égorger au milieu de Rome. 
Le meurtrier fut arrêté , et mis entre les mains de la justice; et 
Jugurtha eut ordre de se retirer de l'Italie. Ce fut pour lors que, 
sortant de la ville , et tournant plusieurs fois ses regards de ce 
côté-là , il dit « > que Rome n'attendait pour se vendre qu'un 
« acheteur, et qu'elle périrait s'il s'en trouvait un. » 

La guerre recommence donc de nouveau. Elle réussit fort 
mal, d'abord par la nonchalance, et peut-être par la connivence 
du consul Albinus; puis, lorsqu'il fut retourné à Rome pour y 
tenir les assemblées , par l'ignorance de son frère Àulus, qui, 
ayant engagé l'armée dans un défilé d'où elle ne pouvait sortir, 
se rendit honteusement à l'ennemi , qui fit passer les Romains 
sous le joug , et leur fit promettre qu'ils sortiraient de Numidie 
dans l'espace de dix jours. 

Il est aisé de juger comment une paix si ignominieuse, con- 
clue sans l'autorité du peuple, fut regardée à Rome. On n'y con- 
çut de bonnes espérances pour le succès de cette guerre , que 
lorsque le soin en fut confié au consul L. Métellus. ^ A toutes les 
autres vertus d'un excellent général il joignait un parfait désin- 
téressement , qualité la plus essentielle alors contre un ennemi 
tel que Jugurtha, qui jusque-là, pour vaincre, avait moins em- 
ployé répée que l'argent. Il trouva Métellus invincible de ce 

* Postquam Roma egressna est , fertar ^ « In Nnmidiam proficiflcitnr, maf na 

sœpe tacitus eo respiciena, postremo spe ciTiam, qnum propter artes bonas, 

divisse, Urbem venaient et mature péri- tum maxime qaod advenum diTitiaa in- 

turamsl emptorem invenerit. m [c. 35. ] Tictum animum gerebat. » [ c. 43. ] 
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côté-là comme de tout autre : il fallut donc payer de sa personnf 
et de son courage, au défaut de cette ressource, qui commença 
à lui manquer. Aussi fit-il des efforts extraordinaires; et tout 
ce qu'on peut attendre de la bravoure, de l'habileté, de Tatten- 
tion d'un grand capitaine, à qui le désespoir fournit de nouvelles 
forces et de nouvelles lumières, il l'employa dans cette campa- 
gne, mais toujours sans succès, parce qu'il avait afifaireà uu 
consul à qui il n'échappait aucune fsiute « et qui ne manquait 
aucune occasion de prendre avantage sur son ennemi. 

La grande peine de Jugurtha fut de se mettre à couvert du 
côté des traîtres. Depuis qu'il eut su que Bomilcar^ en qui il 
avait une entière confiance, avait songé à attenter sur sa vie , 
il n'eut plus un moment de repos. Il ne trouvait nulle part dt 
sûreté; le jour, la nuit, le citoyen, l'étranger, tout lui était sus- 
pect, tout le faisait trembler; il ne prenait le sommeil qu'à la 
dérobée, changeant même souvent de lit sans garder les bien- 
séances de son rang: quelquefois, s'éveillant en sursaut, il 
prenait des armes et jetait de grands cris, tant la crainte le 
troublait et l'agitait comme un forcené. 

Marins servait en qualité de lieutenant sous Métellus. Dévoré 
d'ambition, il travailla d'abord secrètement à le décrier dans 
l'esprit des soldats : et, devenu bientôt l'ennemi dédaré et le 
calomniateur de son général, il vint à bout, par ces voies in- 
dignes , de le supplanter et de se faire nommer en sa place pour 
terminer la guerre contre Jugurtha. ^ Quelque force d'âme 
qu'eût d'ailleurs Métellus , il fut abattu par ce coup imprévu , 
qui lui arracha des larmes et des discours peu dignes d'un 
grand homme comme lui. 11 y avait en efifet dans le procédé de 
Marins une noirceur affreuse , qui montre clairement ce que 
c'est que l'ambition, et comment elle est capable d'étouffi^ 
dans quiconque s'y livre tout sentiment d'honneur et de pro- 
bité. Métellus, ayant pris soin d'éviter la rencontre d'un suc- 
cesseur dont la seule vue aurait été pour lui un cruel tourment, 
arriva à Rome , où il fiit reçu avec un applaudissement géiié- 

* « Qnibns rébus supra bonom atqne egregias in aliu artibas, nimi» molliler 
honeftom percalsos, neqae lacrymas œgritudiaein pati. m f c 81.] 
tenere, neqne moderari lingnam : >ir 
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rai. L*hoimeiir du triomphe lui fut accordé ', et il prit le sur- 
nom de NumicUéus, 

rai cru devoir réflerver pour l'histoire romaine le détail des 
actions particulières qui se sont passées en Afrique sous Métellus 
et sous Marius , dont Salluste ftous a laissé un récit fort circons- 
tancié dans son admirable histoire de Jugurtha. Je me hâte 
de venir à la fin de cette guerre. 

Jugurtha 9 dans la déroute de ses affaires , avait eu recours 
à Bocchus, roi des Maures, dont il avait épousé la fille. La 
Mauritflmie est un pays qui s'étend depuis la Numidie jusque 
par-delà les bords de la mer qui répondent à l'Espagne. A peine 
le nom du peuple romain y était-il cmuiu; et cette nation, de 
toa côté , était absolument inconnue aussi aux Romains. Ju- 
gurtha fit entendre à son beati-père que s'il laissait subjuguer 
la Numidie, son pays aurait sans doute le même sort, d'autant 
plus que les Romains, ennemis déclarés de la royauté, sem- 
blaient avoir juré la ruine de tous les trdnes. Il engagea donc 
Bocchus à entrer en ligue avec lui contre eur, et il en reçut 
à différentes reprises des secours fort considérables. 

Cette liaison, qui, de part et d'autre, n'était fondée que sur 
rintérét, n'avait jamais été bien ferme entre eux. Une dernière 
défaite de Jugurtha acheva d'en rompre tous les nœuds. Boc- 
chus conçut le noir dessein de livrer son gendre aux Romains. 
Dans cette vue , il avait écrit à Marius de lui envoyer un homme 
de confiance. Sylla lui parut fort propre pour cette négocia- 
tion. Cétait un jeune officier d'un rare mérite, qui servait 
sous lui en qualité de questeur. Il ne craignit point de se met- 
tre à la discrétion du barbare, et il y alla. Quand il fût arrivé , 
Bocchus, qui, sel<m le génie de la nation, ne se piquait pas 
beaucoup de fidélité, et qui de moment à autre changeait de 
dessein, délibère s'il ne le livrerait pas lui-même à Jugurtha. 
U demeura longtemps dans cette incertitude, combattu en lui- 
même par des pensées toutes contraires; et le changement su- 
bit qu'on voyait sur son visage , dans son air, dans tout son 
maintien , marquait assez ce qui se passait dans son esprit. 
Enfin , ifevenant à son premier dessein , il fit ses conditions avec 

> An. 11.3808. Rom. 042. 
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Sylla, et lui remit entre les mains Jugurtha, qui fut conduit 
aussitôt à Marins. 

* Sylla « dit Plutarque >, se conduisit dans cette occasion en 
jeune homme avide et altéré de gloire, dont il commençait tout 
récemment à goûter la douceur. Au lieu d'attribuer à son gé- 
néral rhonneur de cet événement , comme son devoir l'y obli- 
geait, et comme ce doit être une règle inviolable, il s'en réserva 
la plus grande partie, et fit &ire un anneau qu'il portait tou- 
jours, où il était représenté recevant Jugurtha des mains de 
Bocchus , et il affecta dans la suite de s'en servir toujours pour 
son cachet. Marins , piqué jusqu'au vif de cette espèce d'insulte, 
ne k lui pardonna jamais. Et ce fut là l'origine et la semence 
de cette haine implacable qui éclata depuis entre ces deux Ro- 
mains, et qui coûta tant de sang à la république. 

Marins ^ entra en triomphe dans Eome, faisant voir aux Ho- 
mams un spectacle qu'ils avaient de la peine à croire, même en 
le voyant, Jugurtha captif: cet ennemi redoutable, pendant la 
vie duquel on n'avait osé espérer de voir la fin de cette guerre , 
tant son courage était mêlé de ruses et de finesses , et son génie 
fertile en nouvelles ressources au milieu des malheurs les plus 
désespérés. On dit que dans la marche du triomphe il perdit 
Tesprit , qu'après la cérémonie il fut mené en prison , et que les 
sergents , se hâtant d'avoir sa dépouille , lui déchirèrent toute 
sa robe, et lui arrachèrent les deux bouts des oreilles pour 
avoir les pendants qu'il y portait. £n cet état, il fut jeté tout nu 
et plein d'effroi dans une fosse profonde, où il passa six jours 
entiers à lutter contre la faim et contre la crainte de la mort , 
ayant toi^jours conservé jusqu'au dernier soupir un désir ardent 
de la vie : digne fin, ajoute Plutarque, digne récompense de 
ses forfaits, s'étant toujours cru tout permis pour assouvir son 
ambition , ingratitude , perfidie , noires trahisons , cruautés san- 
glantes et barbares. 

Juba, roi de Mauritanie , a fait trop d'honneur aux lettres et 

' OU vfoç çiX»n|40«, éçKX Wfyj; ' Plat, in mH. Marii. f c. 10} 
yvfVJ^uyoç^ oOx iivtY« lierptwç, xb * "■*• jW^. A». M. 3901. R««. «46. 
eOTUYïlpa. (Pi.rr. Prmcept. «*p. çer. ^^' "'• ^ ***** 
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, aux sciences {rour être entièrement omis dans Phistoire de la 
famille de Masinissa , dont son père , nommé aussi Juba , était 
arrière-petit-fils, et peti^fils de Gulussa. Juba le père se signala 
dans la guerre entre César et Pompée par son attachement in- 
violable au parti du dernier. Il se donna la mort après la ba- 
taille de Thapse *, où ses troupes et celles de Scipion furent en- 
tièrement défaites. Juba son fils, encore entant, fut livré au 
vainqueur, qui en fit un des principaux ornements de son triom- 
phe. Il paraît qu'on prit grand soin de son éducation à Rome, 
où il acquit des lumières qui dans la suite régalèrent aux plus 
savants hommes qu*ait jamais eus la Grèce. Il ne quitta le sé- 
jour de cette ville que pour aller prendre possession des États 
de son père. Auguste * les lui rendit lorsque , par la mort d'An- 
toine , il se vit le maître absolu de disposer des provinces de 
Tempire. Juba , par la douceur de son règne, gagna le cœur de 
tous ses sujets. Sensibles à ses bienfaits, ils le mirent au nombre 
de leurs dieux. Pausanias parle ^ d'une statue que les Athéniens 
lui avaient érigée. Il était bien juste qu'une ville de tout temps 
consacrée aux Muses donnât des marques publiques de son es- 
time à un roi qui tenait un rang illustre parmi les savants. 
Suidas 4 attribue à ce prince plusieurs ouvrages , dont aujour- 
d'hui il ne nous reste que des fragments. Il avait écrit ^ de 
l'histoire d'Arabie, des antiquités d'Assyrie , des antiquité ro- 
maines, de l'histoire des théâtres, de celle delà peinture et 
des peintres , de la nature et des propriétés de différents ani- 
maux, de la grammaire , et d'autres matières semblables «, dont 
on peut voir le dénombrement dans la petite dissertation de 
M. l'abbé Sevin sur la vie et sur les ouvrages de Juba le jeune, 
d'où j'ai tiré le peu que j'en ai dit ici. 

' kv, M. 3959. Rom. 703. des livres carthafiBois. ( kuu, Ma»c«ll. 

» An. M. 3974. Rom. 7r9. Ay. J. C. 80. XU , c. 16. ) 

^ l Pausan. Attic. c. 17.] = Ajoutons, commu on fait important. 

* In Toee looaç. que ce prince, s'occnpant avec ardew 

^ Tom. IV des Mémoires -de TAcadé- des progrès de la géographie , avait fkit 

nie des Belles-Lettres, p. 457. reconnaître par ses vaisseanz les lies 

^ II ne faut pas oublier ses Commen- Fortunées , actaellement les îles Ctma- 

taires sur l'Afrique, tirés principalement ries. — L. 
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LIVRE TROISIÈME. 

HISTOIRE ANCIENNE DES ASSYRIENS. 



AVANT-PROPOS. 

§ !. Réflexion sur la variété des gouvernements. 

La multiplicité de gouvernements parmi les peuples dont 
j'ai à parler offire d'abord aux yeux et à l'esprit un spectacle 
bien digne d'attention , et montre l'étonnante variété que le 
souverain mattre du monde a mise dans les empires qui le par- 
tagent , par la différence d'inclinations et de mœurs qui se 
rencontre dans chacune des nations. On reconnaît en cela le 
caractère de la Divinité , qui , toujours semblable à elle-même 
dans tous ses ouvrages , se plaît à y peindre sous mille diffé- 
rentes formes et à y faire éclater sa sagesse infinie , et par une 
fécondité merveilleuse , et par une admirable simplicité : sa- 
gesse qui , de toutes les parties de l'univers , aussi bien que de 
toutes les productio^i^ de la nature , quoique multipliées et di- 
versifiées en une infinité de manières , sait former un ouvrage 
unique , et composer un tout parfaitement régulier. 

Dans rOrient, c'est le gouvernement monarchique qui do- 
mine , lequel , entraînant avec soi une pompe majestueuse et 
une hauteur presque inséparable de l'autorité souveraine , con- 
duit naturellement à exiger des sujets un respect plus marqué 
et une soumission plus entière. A l'égard de la Grèce , il sem- 
ble qu'un soufiQe de liberté et un esprit républicain s'étaient 
répandus dans tout le pays , et avaient inspiré presqu'à tous 
les peuples qui l'habitaient un violent désir de l'indépendance, 
diversifiée néanmoins sous différentes sortes de gouvernements, 
mais tous également ennemis de l'assujettissement et de la 

HIST. ANC. —T. I. 34 
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servitude. Ici , c'est le peuple qui commande , et c'est ce qu'on 
appelle démocratie; là, c'est l'assemblée des sages et des 
anciens, connue sous le nom d'aristocratie; dans une autre 
république , c'est uu petit nombre d'hommes choisis et puis- 
sants, et qui se nomme oligarchie; dans quelques-unes, c'est 
un mélange de toutes ces parties , ou de plusieurs d'entre elles, 
et quelquefois même de la royauté. 

On sent bien que cette variété de gouvernements, qui ten- 
dent tous à une même fin, quoique par des voies différentes, 
contribue beaucoup à la beauté de l'univers , et qu'elle n'a pu 
venir que de celui qui le gouverne avec une sagesse infinie , et 
qui met partout un ordre et une symétrie dont l'effet est de lier 
toutes les parties entre elles , et par là de les rappeler toutes à 
l'unité; car, bien que parmi ces différentes sortes de gouver- 
nements les uns soient préférables aux autres ' , il est vrai 
néanmoins de dire quHl n'y a point de puissance qui ne t>ienne 
de Dieu , et que c'est lui qui a établi toutes celles qui sont sur 
la (erre. Tout usage de cette puissance ni toute voie pour y en- 
trer ne sont pas de Dieu , quoique toute puissance soit de lui : 
et si Ton voit ces gouvernements dégénérer quelquefois en vio- 
lence, en factions , en despotisme, en tyrannie, ce n'est qu'au.\ 
passions des hommes qu'il faut attribuer ces désordres, qui 
sont directement contraires à l'institution primitive des États , 
et qu'une sagesse supérieure sait faire rentrer dans Tordre en | 
les faisant servir à l'exécution de ses desseins , toujours pleins 
d'équité et de justice. 

Ce spectacle, comme je Tai déjà dit, est bien digne de notrt 
attention et de notre admiration; et il se développera peu à peu 
à mesure que j'avancerai dans l'exposition de l'histoire ancienne, 
dont il fait , ee me semble , une partie essentielle. C'est pour v 
rendre les esprits attentifs que je me crois obligé d^ajouter au ! 
récit des faits et des événements ce qui regarde les mceurs et 
les coutumes des peuples, parce que c'est ce qui en fait con- * 
naître le génie et le caractère, et ce qu'on peut appeler en quel- ■ 
que sorte l'âme de l'histoire ; car n'y observer que les faits et les 
dates , sans porter plus loin sa curiosité ni ses vues , ce serait • 

' nom. 13. I . 
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imiter Timprudence d un voyageur qui, en parcourant beau- 
coup de pays , se contenterait d'en connaître exactement la dis- 
tance , de considérer la situation des lieux , les bâtiments des 
villes , les habillements des peuples, sans se mettre en peine de 
converser avec les hommes pour connaître leur génie, leurs 
mœurs, leur caractère d'esprit, leurs lois, leur gouvernement. 
Homère , qui a eu dessein de nous donner dans la personne 
d'Ulysse le modèle d'un voyageur sage et intelligent , avertit dès 
le commencement de Y Odyssée que son héros, en visitant les 
villes, eut grand soin de s'informer des mœurs et des coutumes 
des peuples. Il en doit être de même de quiconque s'applique à 
rétude de l'histoire. 

§ II. Description géographique de lAsie « . 

Comme l'Asie sera désormais le principal théâtre de This- 
toire où nous allons entrer, il ne sera pas hors de propos d'en 
donner d'abord une idée générale , qui en fasse connaître au 
moins les provinces et les villes les plus considérables. 

Les parties septentrionales et orientales de l'Asie sont moins 
connues dans l'histoire ancienne. 

Au nord ou septentrion , sont la Sabmatie asiatique et la 
ScYTHiE asiatique , qui répondent à la Tartarie. La Sarma- 
tie est entre le fleuve Tanaïs, qui sépare l'Europe de l'Asie, et 
le fleuve Rha ou f^otga. La Scythie se divise en deux parties, 
l'une en deçà , l'autre au delà du mont bnaûs^ Les peuples de 
Scythie les plus connus sont les Saques et les Massagètes. 

Les parties les plus orientales sont Sebig a * , le Catay ; Sina- 
RiFM BEGio , la Chine ; India , l'Inde. Cette dernière ancienne- 
ment était plus connue que les autres : elle se divisait en deux 
parties; l'une en deçà du Gange, renfermée entre ce fleuve et 

I Cette description est fort incomplète, telles que le Cachemire , le Boutan et la 

Jr me sais contesté de flaire un petit partie méridionale du Thibet, la seule 

nombre d'observations sur des inexacti- contrée d'où l'on tire encore à présent 

tudes palpables, et de rectifier l'ortho- la serica maieries , ou le poil de chèvre , 

graphe des noms. •<->• L, avec lequel on fabrique les tissus de laine 

> La Seriea de Ptoléraée renfermait les plus fins et les plus précieux. La 

le pays des Issédons et des Asmiréens . Sérique n'a rien de commun avec le 

et parait avoir compris non-seulement Catay , nom dont Marc-Paul s'est servi , 

la vallée de Sirinagar, mais encore toutes lui tout seul, pour designer la Chinr. 

les vallées qui sont an nord de l'Inde, entière. — L. 
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Vinde, ce qui forme aujourd'hui les États du Grand-Mogol; 
Tautre au delà du Gauge. 

Le reste de l'Asie, dont il est beaucoup plus parlé dans l'his- 
toire , peut se diviser en cinq ou six parties , en allant décrient 
en occident. 

I. L'Asie supérieube , qui commence au fleuve Indus. Les 
principales provinces sont : la Gédrosie , la Cabmanie , 
l'Ahachosie, la Dbangiane,la Bactrïane, dont la ca- 
pitale était Bacfre; la Sogdiane , la Mabgtane , l'Hyrca- 
NiE , près de la mer Caspienne ; la Parthie , la Médie , vil. 
Ecbatane; la Perse , vil. Persépolis , Élymaîs ; la Susiane , 
yïM Suse; l'Assyrie , vil. Ninive, située sur le Tigre ; la Mé- 
sopotamie, ei^re l'EupIirate et le Tigre; la Babylonie, vil. 
Babylone, sur l'Euphrale. 

IL L'Asie entre le Pont-Kuxin et la mer Caspienne. On y 
peut distinguer quatre provinces : l-^* la Colchide^ le fleuve 
Phasiset le mont Caucase; 2''l'Ibérie; 3* l'Albanie : ces 
deux dernières font maintenant partie de la Géorgie ; 4*^ la 
GRANDE Arménie : elle esfséparée de la petite par TEuphrate , 
de la Mésopotamie par le mont Tautnis, et de l'Assyrie par le 
mont Niphatei ses villes sont Jriaxate et Tigranocerte : le 
fleuve Àiraxe la traverse.. 

III. L'Asie mineure. Elle peut se diviser en quatre ou cinq 
parties , selon la différente situation de ces provinces. 

1**. Au septentrion, sur le Lord du Pont-Euxin, le Pont. 
sous différents noms ; les villes sont , Trapezus : assez près de 
là sont les peuples appelés CAa/y6c5 ou Chaldœi; Themiscyra^ 
ville située sur le fleuve ThermoUoon, et célèbre par la demeure 
des Amazones; la Paphlagonie ; la Bithynib, vil. Nicée. 
Pruse , Nicomédîe y Ckalcédoine, vis-à-vis de Constantinople , 
Héraclée ; 

2*, A roccident, eu descendant le long de la mer Egée : la 
MvsiE, qui est double ; la petite, où sont Cyzique, Lampsa- 
que, Parium, Abydos , vis-à^vis de Sestos, dont elle n'est sê> 
parée que par le détroit des Dardanelles ; Dardanum , Sigeum , 
Jllon ou Troie, et, presque vis-à-vis, la petite île de Ténédos ; 
les rivières sont f.^sèpe, le Graniqxie, le SimoU; le mont 
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Ida : cette région est quelquefois appelée aussi la petitc Phb^ - 
GiE, dont /a Troade fait partie; la grande Mysie, vil. Jn- 
tandre, Trajanopolh y Adramytium ^ Pergfawc. Vis-à-vis de 
cette Mysie est rîle de l'esbos , dont les villes sont Meihymna , 
patrie du célèbre Arion , et Mytiléne , qui a donné à l'île le 
nom de Mételin. 

L'ÉOUE. Élée, Cume, Phocée. 

L'IoNiE. Smyrne, Clazomène, Teos, Lehedus, Colophon, 
Éphêse, Priène, Milet. 

La Cakie. Laodicée, Antloche, Magnésie, Jlabanda; le 
fleuve Méandre. 

La Doride. Halicat nasse, Cnidus. Vis-à-vis de ces quatre 
dernières contrées sont les îles Chics, Samos, Pathmos, Cos ; 
et plus bas , au midi , Rhodes ; 

3*. Au midi, le long de la mer Méditerrannée : 

La Lycie, vil. Telmessus^ Patara; rîv. Xantus. Cest ici 
que commence le mont Taurus , qui parcourt toute l'Asie 
dans sa longueur, et prend différents noms, selon les diffé- 
rents pays 011 il passe. % 

La Pamphilie. Perga, Aspendus, Sida. 

LaCilicie. Séleucie, Corycium, Tarse, sur la riv. Cydnus. 
Vis-à-vis de la Cilicie est l'île de Chypre, vil, Salamis , Ama- 
thuSy Paphos; 

4*. Le long de CEuphrate, en remontant vers le nord : 

La Petite Arménie. Comane ' , Arabisse, Mélifène, Sa- 
fa la; riv. Mêlas, qui se jette dans l'Euphrate ; 

5*. Au milieu des terres ; 

La Cappadoce. Néocésarée, Comana Pontica, Sébastia , 
Sébastopolis, Diocésarée, Césarée, autrement Mazaca, 'Pyane. 

LALYCAONiEetL'IsAURiE. Iconium , Isauria, 

La Pisidie. Séleucie et Antioche de Pisidie. 

La Lydie; vil. Thyalira, Sardes, Philadelphie; riv. 
Caystrus et Hermus, où se jette le Pactole; mont. Sipyle ^i 
Tmolus. 

La grande Phrygie. Synnada, Apamée. 

IV. La Syrie, maintenant la Sourie ^ appelée sons les cm- 

» Jp n«» Tois point de Comana dans la petite Arménie. — L. 

. Si- 
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pereurs romains VOrietU, dont les principales provinces sont : 

l'*. La Palestine. Ce nom est quelquefois donné à toute la 
Judée. Vil. Jérusalem, Samarie , Césarée de Palestine; riv. le 
Jourdain. On appelle aussi Palestine la contrée du pays de 
Chanaan qui s'étendait le long de la mer Méditerranée , dont 
les principales villes étaient Gaza^ Ascahn, Azoth , Accaron 
et Geth; 

2*. La Phénicie, vil. Ftolémaïdey Tyr, Sidon, Béryte; 
mont. Uban et Anti-Liban ; 

3*. La Sybie proprement dite, ou l'Antiochène ; vil. Antio- 
che, Apamée, Laodicée, Séleucie; 

4'. LaCommagène, vil. Samosate; 

5*. La CÉLésYBiE, vil. Zevgma, Tkapsacm, Palmyre, 
Damas. 

V. L'Ababie pêtbée, vil. Pefra, Bostra; mont. Casius; 

DÉSERTE , HEUREUSE. 



HISTOIRE DES ASSYRIENS. 

Ce troisième livre renfermera Thistoire de Fempire des As- 
syriens, tant de Ninive que de Babylone, du royaume des Mè- 
des et de celui des Lydiens, 



CHAPITRE PREMIER. 

^ PREMIER EMPIRE DES ASSYRIENS. 

§ I. Durée de cet empire. 

L'empire des Assyriens a été sans contredit l'un des phis 
puissants empires du monde. Les auteurs se partagent en deux 
sentiments principaux sur le temps qu'il a subsisté. Les uns, 
comme Diodore de Sicile , lui donnent quatorze cents ans de 
durée ; les autres ne lui. en donnent que cinq cent vingt , el 
c'est ce que pense Hérodote. L'affaiblissement et peut-être 
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même Tinterruption du pouvoir dans ce vaste empire ont pu 
donner lieu à cette différence de sentiments ; ce qui semblç 
pouvoir aussi en quelque sorte les concilier. 

L'histoire de ces temps reculés est si obscure , les monuments 
qui nous l'ont conservée si opposés entre eux , les systèmes 
des ' modernes sur cette matière si différents les uns des au- 
tres , qu'il est difficile de donner aucun sentiment comme cer- 
tain et incontestable. Au défaut de la certitude Je crois qu'un 
lecteur raisonnable peut se contenter de la vraisemblance ; et il 
me semble qu'on ne peut guère se tromper en donnant à l'em- 
pire des Assyriens la même antiquité qu'à la ville de Babylone, 
qui en était la capitale. Or, l'Écriture sainte nous apprend 
que celle-ci fut bâtie par Nemrod , qui fut certainement un 
grand conquérant, et, selon toutes les apparences, le premier 
et le plus ancien de tous ceux qui ont ambitionné ce nom. 

Les Babyloniens % comme Callisthène, philosophe de la 
suite d'Alexandre, l'écrivit à Aristote, comptaient au moins 
1903 ans d'antiquité lorsque ce prince entra triomphant dans 
Babylone; ce qui fait remonter son origine à l'an du monde 
1771 , c'est-à-dire, lia ans après le déluge. Ce calcul , à peu 
d'années près , revient au temps où nous croyons que Nemrod 
en jeta les fondements. Ce témoignage de Callistliène, dont il 
n'est point parlé ailleurs , paraît suspect à quelques savants ; 
mais sa conformité avec l'Écriture doit le rendre respectable \ 

C'est sur ces conjectures que je crois pouvoir donner Nemrod 
pour fondateur au premier empire des Assyriens , qui subsista 



' Ceux qui voudront approfondir cette Beaucoup de critiques ont rejeté le fait, 

matière pourront lire les dissertations établi, disent-ils, sur une trop faible 

de M. l'abbé Banier et de M. Fréret sur autorité. MarshaniyDodwell, Stanley, Le- 

l'empire des Assyriens , dans les Mémoi- clerc, et, en dernier lien, Larcber, «ont de 

res de l' Académie des Belles- Lettres » ce jiombre. On objecte surtout le silence 

les premières , t, lU. et les autres» t. V ; d'Aristote , dans ses livres des Météoro- 

et ce qu'a écrit sur ce sujet le P. Tour- logiques et du Ciel , on il aurait dû par- 

nemiue y dans son édition de Ménochins. ier de ces observations , s'il en avait 

2 Porpbyr. apud.SimpUc.it [A ristot } «« connaissance par la lettre de CaUis- 
\, 2^ De ealo. théne. Mais personne n'a remarqué qne 

3 L: Dans le passage de Callisthène, P»""™' »" "^•'«» d'Aristote qui sont 
rapporté par Porphyre, que cite Simpli- perdus, il en existe un intitulé : Aorpo- 
cius ( in Arlsiot^ De cœlo, lib. 1 1, p. 12-3, vo(Xixôv. < Diog. Laert. V, 26 ), où il a pu 
I. 18, éd. Aid . ), ilestparléd' Observations en parler ex professa ; ce qui lui a pcrmi.^ 
astronomiques qui remoataient, chez les de garder le silence à cet cgnrd danfi ses 
Babyloniens, à 1903 ans avnnt Alexandre, deux autres ouvrages. — h. 
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avec plus ou moius d'éclat et d'étendue ■ pendant plus de 1450 
ans, depuis lui jusqu'à Saï'danapale , qui en fut le dernier roi, 
c'est-à-dire , depuis Tan du monde 1800 jusqu'à Tan 3257. 

S II. Rois d' Assyrie, Nemrod ou Bélus, Ninus, Sémiramis. 
Description de Babylone. Ninyas Phuly Sardanapale. 

IHemrod >. C'est le même que Bélus ^ , qui fut depuis honoré 
sous ce nom comme une divinité. 

Il était fils de Chus, petit-fils de Cham , et arrière-petit-fils de 
INoé ^. Cétait, dit l'Écriture sainte , un violent chasseur devant 
le Seigneur. II avait deux vues en s'appliquant à ce pénible et 
dangereux exercice : la première était de s'attirer l'affection des 
peuples, qu'il délivrait et de la crainte et de l'attaque des bêles 
farouches; la seconde, d'exercer à la chasse beaucoup de 
jeunes gens , de les endurcir au travail , de les accoutumer à 
une espèce de discipline et d'obéissance, de les former à Fusage 
des armes, et de faire servir à des desseins plus sérieux que la 
chasse des hommes qu'il aurait aguerris sous ce prétexte , et 
qui seraient accoutumés à ses ordres. 

L'histoire ancienne a conservé quelques vestiges de cet arti- 
fice de Nemrod, qu'elle a confondu avec Ninus, son fils; car 
Diodore en parle en ces termes ^ : « Ninus, le plus ancien des 
« rois d'Assyrie dont il soit parlé dans l'histoire y a fait de 
« grandes choses. Étant naturellement belliqueux et zélé pour 



* Je m'éloigne ici du sentiment d*Us- légistes, les ans ont suivi Hérodote; les 

sérias, mon guide ordinaire ^ ponr ce antres Ctésias; chacan d'eux a Tovia 

qoi regarde la durée de l'empire des rattacher à son système tout ce qui poar- 

A8syriens,qa'il suppose, avec Hérodote, rait lui donner de la force; d'antres . 

n'être qne de 520 ans; mais je tire de avec plus de raison, ont tâché de com- 

lai Ie«date«dtt temps où Nemrod a vécu, biner les récits des deux historiens : il 

et de celui où Sardanapale est moft. en est résulté une multitude de systèmes 

= La durée de l'empire d'Assyrie, plus ou moins différents ; il est à peu 

ainsi que }es époques de son origine et près inouï que deux chronologistes aient 

de sa fin, forment la difficulté la plus eu précisément la ^émç opinion sur ce 

conddérablede l'histoire ancienne. Cette point. 

difficulté tient en grande partie au dis- Dans la g^ronologie de l'empire d'As- 

aantiment des deux principaux auteurs syrie, tout est incertain jusqu'à l'ère d<- 

de qui nous tenons les documents relatifs Nahonassar. — L. 

à ee point obscur, Hérodote et Ctésia»; * Aw. M. 1800. Av. J. C. 2204. 

le premier ne donne que 520 ans de durée ^ Bélus on Baal signifie maUre. 

à l'empire d'Assyrie; et Ctésias évalue * Gen, ch. 10. 

la durée de cet empire è 1306, jusqu'au ^ Lib. 2 , p. 90, 
règne d'Artaxerxès. ramni Ifs chrono- 



y Google 



ASSYRIENS. 405 

» la gloire, qui est le fruit de la vertu , ii arma un nomlMre con- 
» sidérable de jeunes gens robustes et courageux comme lui , 
« les forma longtemps par de durs et pénibles exercices , et 
«> par là les accoutuma à supporter avec patience les fatigues de 
<i la guerre, et a en affronter les dangers avec courage et intré- 
>c pidité. » 

Ce qu'ajoute Diodore ■ , que Ninus fit alliance avec le roi des 
Arabes, en unissant ses troupes aux siennes , est un reste de 
Tancienne tradition, qui nous apprend que les enfants de 
(^hus , et par conséquent frères de ]Nemrod , s'établirent tous 
dans l'Arabie, le long du golfe Persique , depuis Hévila jusqu'à 
l'Océan, et qu'ils étaient assez ses voisins pour le secourir et en 
être secourus; et ce que le même historien dit de Ninus, quil 
fut le premier roi des Assyriens , répond précisément h ce que 
dit l'Écriture, de Nemrod , qu'il commença à être puissant 
sur la terre; c'est-à-dire, qu'il s'y établit, qu'il y bâtit des 
villes, qu'il subjugua ses voisins les plus proches, qu'il réunit 
ces différents peuples sous une même autorité par des lois com- 
munes et par une même police, et qu'il en forma un État qui , 
pour ces premiers temps , était d'une étendue assez considéra* 
ble, quoique bornée aux rives de l'Ëuphrate et du Tigre; et 
qui , dans les siècles suivants , sut prendre peu à peu de nou- 
veaux accroissements , et vint à bout de pousser fort loin ses 
conquêtes. 

La vUle capitale de ce royaume, dit l'Écriture » , fut Bahy- 
lone. Les historiens profanes attribuent presque tous à Sémi- 
ramis la fondation de Babylone ^ : d'autres la donnent à Bélus. 
Il est visible que les uns et les autres se trompent , s'il est ques- 
tion du premier fondateur de cette ville ; car elle ne doit son 
commencement ni à Sémiramis ni à Nemrod , mais à la folle 
vanité de ceux dont l'Écriture ^ dit qu'ils voulurent bâtir une 
tour et une ville qui rendissent leur mémoire immortelle. 

Josèphe rapporte ^, sur le témoignage d'une sibylle qui doit 
être fort ancienne , et dont on ne peut attribuer les Octions au 

' Ub. 2, p. 90. ostenditttr. » ( Q. C.ukt. lib. V , cap. I.) 

* Gen. 10, 10. • Geii. 11,4. 

« Sémiramis eam condiderat, tcI, ^ Hist. [ Antiq. Jud] lib. I, cap. 4. 

ut plerique tradiderr , Kelus , cajus rrgia [ § 3 ]. 
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zèle imprudent de quelques chréUens , que des tourbillons et 
des Yentls impétueux envoyés par les dieux renversèrent la tour. 
Si cela était , la témérité de Nemrod serait encore plus grande, 
d*avoir rebâti une ville et une tour que Dieu même aurait ren- 
versées avec de si grandes marques de sa colère. Mais l'Écriture 
ne dit rien de tel ; et il y a bien de l'apparence que l'ouvrage 
demeura où il en était, lorsque Dieu le fit cesser par la division 
des langues, et que la tour consacrée à Bélus, dont Hérodote 
fait la description ■ , était celle que les enfants des hommes 
avaient prétendu élever jusqu'aux nues. 

Il est encore vraisemblable que ce ridicule dessein ayant 
été déconcerté par un prodige inouï , dont Dieu seul pouvait 
être l'auteur, tout le monde d'abord abandonna un lieu qui lui 
avait déplu, et que Nemrod fut le premier qui l'environna de 
murailles , y établit ses amis et ses confédérés , et se soumît 
tous les environs, commençant par là son empire; mais ne l'y 
bornant pas : fuit prindpium regni ejus Babykm. Les autres 
villes que nomme ici l'Écriture étaient dans la terre de Sennaar, 
qui est certainement la province dont Babylone devint la mé- 
tropole. 

De ce pays , il passa dans oelui qui est appelé Assyrie, et il 
y bâtit Ninive ' : de terra illa egrensus est Assur, et aedificavU 
'Ninioen. C'est le sens que plusieurs savants donnent au mot 
d'Assur, en le regardant comme celui d'une province , et non 
comme celui du premier homme qui l'avait occupée, comme 
s'il y avait , egressus est in Assur, in Assyriam; et ce sens 
paraît le plus naturel pour plusieurs raisons qu'il n'est pas né^ 
cessaire de rapporter ici. Le pays d'Assyrie est marqué dans un 
prophète par ce caractère particulier, d'être la terre de Nem- 
rod ^ : etpascent terram Assur in gladio, et terram Nemrod 
in lanceis efus : et liberabit ab Assur, guum venerit in terram 
nostram. Il tirait son nom d' Assur, fils de Sem , qui sans doute 
s'y était établi avec sa famille , et qui en fut apparemment 
chassé, ou assujetti par l'usurpateur Nemrod. 

Celui-ci, s'étant emparé des provinces d' Assur ^, ne les ra- 

' LIb. I, cap. 181. • Gen. 10, t. II, 12. Diod. lib, 2, 

2 Gen. 10, II. p, 90. 

» Mich. ft6. 
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vagea pas en tyran , mais les remplit de villes , et se lit aimer de 
ses nouveaux sujets avec autant de passion que des anciens; en 
sorte que les historiens, qui n*ont pas assez approfondi ce point, 
ont cru qu'il s'était servi des Assyriens pour se soumettre les 
Babyloniens. Il bâtit entre autres une ville superbe , qu'il appela 
Ninive, du nom de- son filsNinus, pour immortaliser par là sa 
mémoire. Ce fils, à son tour, plein de vénération pour son père, 
voulut que ceux qui l'avaient eu pour roi Fadorassent comme 
leur seigneur, et portassent les autres peuples à lui rendre le 
même culte ; car il paraît certain que Nemrod est le fameux 
Bélus des Babyloniens , le plus ancien roi que les peuples aient 
adoré pour ses grandes actions , et qui ait montré aux autres 
hommes le chemin à cette sorte d'immortalité qu'ils s'imaginent 
que les qualités humaines peuvent donner. 

Je me réserve à parler de la grandeur et de la puissance des 
villes de Babylone et de Ninive sous les rois auxquels les auteurs 
pro&nes en attribuent l'établissement, parce qu&rÉcriture n'ea 
dit presque rieii. Ce silence i dont notre curiosité a peine à s'ac- 
commoder, peut devenir fort instructif pour notre piété. L'É- 
criture a placé exprès Nemrod et Abraham fort près l'un de 
l'autre, quoiqu'ils soient assez éloignés par rapport autemi s où 
ils ont vécu , afin que nous vissions dans le premier ce que les 
hommes admirent et ce qu'ils souhaitent ; et dans le second , ce 
que Dieu approuve , et ce qu'il juge digne de sa complaisance 
et de son amour ■. Ces deux hommes si dififérents sont les deux 
premiers citoyens de deux cités opposées, fondées par des amours 
contraires, dont l'un est l'amour de soi«méme et des biens 
temporels, porté jusqu'au mépris de Dieu ; et l'autre est l'amour 
de Dieu, porté jusqu'au mépris de soi-même. 

NiNUS. J'ai déjà remarqué que la plupart des auteurs pro- 
fanes le regardent comme le premier fondateur de l'empire des 
Assyriens , et , par cette raison, lui attribuent une grande partie 
des actions de Nemrod ou Bélus , son père. 

Dans le dessein qu'il avait de porter au loin ses conquêtes , il 

i n Fecerunt civitates duat anores Dei osqoe ad contemptam sai. m ( S. Aoa. 
duo î terrenam tcilicet amor sui asque de Civ, Dei , lih. XIV , cap. 28. ) 
ad contemptam Dei ; rœlestem vero amor 
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commença par se préparer des troupes et des officiers capables 
de seconder ses desseins > . Soutenu du puissant secours des 
Arabes, ses voisins, il se mit en campagne, et, dans l'espace de 
dix-sept ans , fit la conquête d'une infinité de pays depuis l'E- 
gypte jusqu'à l'Inde et la Bactriane , qu'il n'osa pas encore 
attaquer. 

A son retour, avant d'entreprendre de nouvelles conquêtes, 
il voulut immortaliser son nom par rétablissement d'une ville 
qui répondît à la grandeur de sa puissance : il l'appela Ninive, 
et la bâtit sur le bord oriental du Tigre >. Peut-être ne fit-il 
qu'achever l'ouvrage que son père avait commencé. Son dessein, 
dit Diodore , fut de rendre Ninive la plus grande et la plus cé- 
lèbre ville du monde , et d'ôter à ceux qui viendraient après lui 
l'espérance et le moyen d'en bâtir jamais une pareille. Elle 
avait cent cinquante stades (sept lieues et demie) de longueur, 
sur quatre-vingt-dix stades ( quatre lieues et demie ) de largeur; 
et par conséquent elle faisait un carré long. Elle avait de circuit 
quatre cent quatre-vingts stades , qui font vingt-quatre lieues^. 
De là vient que dans Jonas il est dit que Ninive était une 
grande viUe qui avait trois jours de chemin, ce qui peut s'en- 
tendre de son circuit 4. Les murs avaient cent pieds de hauteur, 
et une épaisseur si considérable , qu'on pouvait y conduire à 
l'aise trois chars de front. Ils étaient revêtus et fortifiés de quinze 
cents tours , hautes de deux cents pieds. 

Après avoir achevé ce grand ouvrage, il reprit son expédition 
contre les Bactriens. Son armée, au rapport de Ctésias, était 
de ^ dix-sept cent mille hommes de pied , de deux cent mille 

■ Diod. I. ^, pag. 90, 95. à la circonférence da globe, dont l'asage 

' Diodore dit qae ce fat sur le bord parait aroir été répandu anciennement, 

de l'Ëuphrate , et en parle ainsi en plu- dan« la plus grande partie de l'Asie, il 

sieurs endroits ; mais il se trompe. équipant à 1 II métrés environ. 

3 Jon. 3 . 3. D'après ce modale, Ninive avait 16,700 

* Il est difficile de croire qu'il n'y ait met. de long ( 3 lieues) , 10,0(.K) met. de 

pas de l'exagération dans ce que dit ici large ( moins de 2 lieues ) et 53,300 mér. 

I)iodore de l'étendue de Ninive. C'est ce de tour ( moins de 10 lieues). Ces dimeii- 

qni a porté plusieurs savants à diminuer sions n'ont plus rien d'exorbitant, si l'on 

l'évaluation du stade de prés de la moi- songe à la grande étendue qu'ont encore 

tié, en mettant quinze stades pour le les villes en Orient, dont les maisons 

mille romain, au lieu qu'on n'en met sont basses ,' et qui renferment d'ailleurs 

ordinairement que huit. des jardins trés-nombrenx et très-vas- 

= 11 est probable que cette mesure tes. — L. 

est exprimée dans le petit stade de 400,000 * Il paraît ici de l'exagération : j'en 
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chevaux , et de près de seize mille chariots armés de faux. Dio- 
dore ajoute que cela ne doit pas paraître incroyable , puisque , 
pour ne point parler des armées innombrable^ de Darius et de 
Xerxès, sous Denys le Tyran, la seule ville de Syracuse mettait 
sur pied six-vingt mille hommes d'infanterie et douze mille de 
cavalerie ', sans compter quatre cents vaisseaux bien équipés; 
et que, peu de temps avant Annibal, l'Italie, en comptant les 
citoyens et les alliés, pouvait armer près d'un million d'hommes. 
Ninns se rendit maître d'un grand nombre de villes , et enfin 
s'attacha au siège de Bactre , capitale du pays. Il y aurait peut- 
être vu échouer tous ses efforts , sans le secours et l'industrie 
de Sémiramis, femme d'un de ses premiers officiers, laquelle 
était d'un courage extraordinaire , et n'avait rien de la faiblesse 
de son sexe. Elle était née à Ascalon , vUle de Syrie. Je ne crois 
pas devoir rapporter ici ce que Diodore raconte de sa naissance 
et de la manière miraculeuse dont elle fut nourrie par des co- 
lombes , cet historien même regardant tout ce récit comme 
fabuleux. Sémiramis fournit à JNinus le moyen d'attaquer et de 
prendre la citadelle , et par là de se rendre maître de la ville , 
où il trouva des trésors immenses. Le mari de Sémiramis s'étant 
donné la mort à lui-même pour prévenir l'effet des terribles 
menaces du roi , qui avait con^u une violente passion pour sa 
femme , Ninus l'épousa. 

De retour à Ninive , il en eut un fils , qu'il nomma Ninyas. 
Bientôt après il mourut, et laissa à la reine le gouvernement du 
royaume. Elle lui éleva un superbe tombeau , qui subsista encore 
longtemps après la ruine de Ninive.* 

Je ne trouve nulle vraisemblance à ce que disent quelques 
auteurs de la manière dont Sémiramis monta sur le trône ^ . 
Si on les en croit, sûre des grands de l'État, que ses bienfaits 
ou ses promesses lui avaient attachés , elle supplia sou mari , 
avec les plus vives instances, de vouloir bien lui confier pour 

parlerai dans la saite. = C'est là le que ces levées considérables compre- 

commencement des récits fabaleax de naient non-seulement les Syracusains, 

Ctésias. — L. mais encore tous lears alliés. (Diod. 

• Quoique Diodore, en cet endroit. Sir.. XIV, § 47. ) — L. 

( II, g 5) ne parle que de la seule ville » Plut. Moral, f p. 753 ]. 
de Syracuse ) il est certain cependant 
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cinq jours la puissance souveraine. 11 se rendit à ses prières, et 
toutes les provinces de l'empire eurent ordre d'obéir à Sémira- 
mis. On n'exécuta cet ordre que trop exactement pour Tinfortuné 
Ninus, quLfut mis à mort ou sur-le-champ même, ou après 
quelques années de prison. 

SÉMiBÀMis. Cette princesse ne songeait qu'à immortaliser sou 
nom ', et à couvrir la bassesse de sa naissance par la grandeur 
de ses entreprises '. Elle se proposa de surpasser en magnificence 
ses prédécesseurs , et ^ bâtit Babylone , ayant employé à la oons- 
truction de cette ville superbe deux millions d'hommes, qu'elle 
ramassa de toutes les parties de son vaste empire. Quelques-uns 
de ses successeurs s'appliquèrent encore à orner et à embellir 
cette ville par de nouveaux ouvrages. Je les réunirai tous ici , 
pour en donner d'abord une idée plus juste et plus suivie. 

Les principaux ouvrages qui ont rendu Babylone si fameuse 
sont les murailles de la ville; les quais et le pont; le lac, les 
digues et les canaux faits pour la décharge du fleuve; les palais 
et les jardins suspendus; enfin, le temple de Bel : ouvrages 
d'une magnificence qu'on a peine à comprendre. M. Prideaux 
a traité cette matière avec beaucoup d'étendue ^t d'érudition : 
je n'ai presque fait ici que le copier ou l'abréger. 

I. Les murailles. 

Babylone était située dans une plaine dont le terroir était 
extrêmement gras et fertile 4. Ses murailles étaient d'une gran- 
deur prodigieuse ; elles avaient cinquante coudées d'épaisseur, 
qui font douze toises et demie ^ ; deux cents de hauteur, qui 
font cinquante toises; et quatre ^ cent quatre-vingts stades de 

1 Diod. lib. 2, pa«. 95. 2, pag. 96-96. Q.^art< lil». 5» c. I. 

2 U est fort doateax qne SémiramiB ait ^ Diodore dit simplement, d'après 
ea la pensée qne RolUn loi prête i Je Ctésias , qae 6 chars pouvaient y mar^ 
n'en trouve aucune trace, pas même cher de front. StralKW ne d<Mine atft 
dans Diodore, qu'il cite en marge. — L. murs qne 32 pieds d'épaisseur, de même 

3 On ne doit pas être surpris de vot^ que Qoiate-Caroe ; U dit qae 2 chars ( et 
qne la fondation d'une même ville soit non pas 6 comme Ctésias ) pouvaient y 
attribuée à différentes personnes. C'est courir en sens contraire. Les 32 pieds, 
un langage assez commun, même dans en mesures grecques, que lea biatoriens 
les auteurs profanes, de dire qu'un prince d'Alexandre ont pu emplayer en cet en- 
a bâti uue rille , soit qu,'il l'ait fondée droit , vaudraient environ 10 mètres. U 
le premier, soit qu'il Tait embellie et n'y a rien là d'invraisemblable. — l., 
augmentée. ^ Je rapporte les choses telles qne je 

* llerod. 1. I , c. 178-180. Diod. lib. les trouve dans les auteurs anciens, et 
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circuit, qui font vingt-quatre lieues. Elles formaient un carré 
parfait, dont chaque côté était de six-vingts stades, c'est-à-dire 
de six lieues; elles étaient toutes bâties de larges briques , ci- 
mentées de bitume , liqueur épaisse et glutineuse qui sort de 
terre dans œ pays-là , qui lie plus fortement que le mortier, et 
qui devient beaucoup plus dure que la brique ou la pierre à 
laquelle elle sert de ciment. 

Ces murailles étaient entourées d'un vaste fossé rempli d'eau 
e\, revêtu de briques des deux côtés. La terre qu'on en avait 
tirée en le creusant avait été employée à faire les briques dont 
les murailles étaient construites. 

Chaque côté de ce grand carré avait vingt-cinq portes d'airain 
massif, ce qui en tout en faisait cent. D'où vient que lorsque 
Dieu promit à Gyrus la conquête de Babylone, il lui dit * : Je 
marcherai devant vous, et je romprai les portes d airain. 
Entre ces portes , et aux angles de chaque carré , il y avait plu- 
sieurs tours , élevées de dix pieds plus haut que les murailles. 

Des ving^cinq portes de chaque côté du carré partaient autant 
de rues qui abçutissaient aux portes du côté opposé : de sorte 
qu'il y avait en tout cinquante rues , qui se coupaient à angles 
droits. Elles étaient bordées de maisons qui avaient trois ou 
quatre étages, et dont le devant était orné de toutes sortes 



M. Prideaux le fuit comme moi; mats 
je ne laisse pas de croire qa'il y a beaa- 
conp à rabattre de fétendae immense 
qu'ils donnent à Babylone , aossi bien 
qa*à Ninive. 

= Dans le petit stade d'Aristote , de 
4(JO,000 à la circonférence da i^obe , la 
circonférence de Babylone est de 53,300 
mètres ( moins de 10 lienes. ) 

Qnant à la baatenr des mars , les au- 
teurs Tarient beaucoup : Hérodote le 
fait de 200 coudées ( I , § 178 ) , ce qui 
rerient anx 60 orgies de Ctéûa8(ap. 
Dioo. Sic. I, 8 7); Qointe-Cnroe la 
porte à 100 condées ( V, 1, 25 ) , de même 
que Fldlostrate {Vit, ApoU. I^em. 
I . M ^ ) ; enfin , les historiens d'Alexan- 
dre ( ap. Dios. 1. ].;, suivis par Straboa 
(XVI, p. 738) et Pliilon de Byzance 
( De sept. orb. miraculy p. 15. éd. Léon. 
Allât. ) , donnent à ces murs seulement 
50 coudées de haut. 



Ces nombres, étant doubles les uns des 
autres ( 50 , 100, 200 ) , ne peuvent pro- 
venir que d'une confusion de mesures , 
faite par les historiens que les noms 
auront trompés. ( Voy. ma noie sur la 
TVYKf. (fe ST»A>.,t. V, p. 161, 162.) 
Si l'on s'en rapi^rte aux historiens d'A- 
lexandre , les 50 coudées valent , en me- 
sures grecques, 23 métrés on 71 pieds; 
en coudées du stade de 500 au degré , 
elles vaudraient 27 mètres on 8?. pieds : 
et ces deux mesures sont renfermées dans 
les limites de la vraisemblance , tandis 
qu'il est absurde de dire que les murs de 
Babylone avaient 50 toises de haut , 
c'est-à-dire 80 pieds de plus que les 
tours de Notre-Dame à Paris. { V. Gos- 
SBurir , Mém. sur les systèmes métri- 
ques, dans le t. V deJa Trad. deSnAB.. 
p. 576. ) — L. 

' Isai. 45,2. 
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d'embellissemeuts'. Ces maisous n'étaient point contiguës, 
ayant de chaque coté un vide qui les séparait les unes deis au- 
tres; et on avait laissé aussi une grande distance entre elles et 
les murs de la ville. Ainsi Babylone était plus grande en appa- 
rence qu'en réalité, près de la moitié de la ville étant occupée 
par des jardins et par des terres qu'on labourait et qu'on ense- 
mençait , comme nous l'apprend Quinte-Curce. 

II. Quais et pont. 

Une branche de TEuphrate traversait cette grande xîlle du 
nord au midi *. On bâtit de chaque coté de la rivière , pour lui 
servbr de quais , une grande muraille de brique et de bitume , de 
la même épaisseur que les murs de la ville : on y mit des portes 
d'airain vis-à-vis de toutes les rues qui coupaient le fleuve , avec 
des descentes qui y conduisaient , et dont les habitants avaient 
accoutumé de se servir pour passer en bateau d'un bord à l'au- 
tre , n'ayant pas d'autre passage sur le fleuve avant que le pont 
eût été construit. Ces portes étaient ouvertes pendant le jour, 
mais la nuit on les tenait fermées. 

Le pont ne le cédait pour la beauté à aucun des autres ou- 
vrages. Il avait un ^ stade, c'est-à-dire cent quatre toises de lon^ 
sur trente pieds de large. Les arches étaient bâties de grosses 
pierres qu'on avait liées ensemble avec des chaînes de fer et du 
plomb fondu. Lorsqu'il s'était agi de le construire , on avait 
détourné le fleuve, et mis son lit à sec, pour d'autres raisons 
encore, comme je le dirai bientôt; et, comme tout était pré- 
paré de loin , le pont fut construit pendant cet intervalle , aussi 
bien que les quais dont j'ai parlé. 

m. Lac, digues, canaux faits pour la décharge du fleuve . 

Ces travaux, objets de l'admiration des plus habiles connais- 
seurs, avaient encore plus» d'utilité que de magnificence 4. A 
l'approche de l'été , le soleil venant à fondre les neiges des 

' Q.-Cart. I. I , cap. I. de liene; mais cela nepeot être, pttuqoe 

> Herod. I. .1 , c. 180 et 186. Diod. l'Eaphrate n'avait qu'an stade de lar- 

lib. 2 , p. 96. gear selon Strabon. ( Lit. 16 , pag. 738.) 
^ Uiodore dît qoe ce pont avait cinq < Strab. 1. 16, pag. 740. Plin. lib. 5, 

stades de longueur, ce qui fait un quart cap. -JÔ. 
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montagnes d'Arménie , ii en naît une grande crue d'eaux dans 
les mois de juin , juillet et aoât , qui , se jetant dans TEuphrate , 
lui font franchir ses bords dans cette saison, de la même ma- 
nière que le !N il se déborde en Egypte ^ Comme la ville et le 
pays en souf&aient beaucoup de dommage, pour y remédier on 
ût tirer fort' haut au-dessus de la ville deux canaux artificiels , 
pour détourner dans le Tigre ces eaux débordées , avant qu'elles 
fussent parvenues à Babylone. 

Afin que le pays fût encore plus en sûreté contre les inonda- 
tions, on fit construire une prodigieuse digue de brique cimentée 
de bitume des deux côtés du fleuve >, pour le retenir dans son 
lit, laquelle s'étendait depuis la tête des canaux artificiels jus- 
qu'à la ville , et un peu au-dessous. 

Pour faciliter la construction de la plupart des ouvrages dont 
nous avons parlé, il avait fallu détourner le cours de la rivière. 
On avait pour cela creusé , à l'occident de Babylone , un grand 
lac , qui , selon Hérodote , avait quatre cent vingt stades en 
carré ^, c'est-à-dire vingt et une lieues , et trente-cinq pieds de 
profondeur , ou , selon Mégasthène , soixante-quinze pieds. Le 
fleuve fut conduit tout entier dans ce vaste lac par un canal 
qu'on avait coupé à son bord occidental ; et lorsque tous les 
ouvrages furent finis , on le fit rentrer dans son lit ordinaire. 
Cependant, de peur que l'Ëuphrate, dans le temps de ses crues, 
n'inondât la ville par les portes qui y conduisaient, on conserva 
le lac avec sou canal. L'eau qui y était conduite et reçue dans 
le temps des débordements y était conservée comme dans un 
réservoir commun, d'où on la tirait , par le moyen des écluses, 
dans les temps convenables pour arroser les terres voisines. Ce 
lac servait donc en même temps à défendre le pays contre les 
inondations et à le fertiliser. Je rapporte ce qu'ont dit les anciens 
des merveilles de Babylone ; mais il y en a que j'ai de la peine 
à concevoir, et de ce nombre est la vaste étendue du lac que je 
viens de décrire. 

Bérose, Mégasthène et Abydène, cités par Josèphe et par 
Kusèbe, font Nabuchodonosor auteur de presque tous ces ouvra- 

< Abyd. «pad. Kuseb Prcpp. ev. 1. 9. 3 £q petits stades, 4H.000 met., un 
2 |b. Ibid. Herod. I. I , cap. ISf». pni plqs de 8 lieues, -- L. 
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ges; mais Hérodote attribue le pont , les deux quais de la rivière 
et le lac , à Nitocris, belle-fille de ce monarque. Peut-^tre que 
I^itocris mit la dernière main à ce que son beau-père avait laissé 
imparfiBdt à sa mort ; ce qui lui a valu chez cet historien l'honneur 
de toute Tentreprise. 

IV. Palais. Jardins suspendus. 

Aux deux extrémités du pont il y avait deux palais ' qui com- 
muniquaient ensemble par une voûte , qu'on avait construite 
sous le lit du fleuve pendant qu'il était à sec '. Le vieux palais 
des rois de Babylone , situé au coté oriental du fleuve , avait 
trente stades de circuit, c'est>4k-dire une lieue et demie. Tout 
près d^ là était le temple de Bel , dont nous parlerons bientôt. 
Le nouveau palais, situé vis-à-vis de l'autre, au côté occidental 
du fleuve, avait soixante stades' de circuit, qui font trois lieues, 
il était environné d'une triple enceinte de murailles séparées 
l'une de l'autre par un espace assez considérable. Ces murait 
les , aussi bien que celles de l'autre palais , étaient embellies 
d'une infinité de sculptures, qui représentaient au naturel toutes 
sortes d'animaux. On y voyait surtout une chasse où Sémiraniis, 
de dessus son cheval , lançait un javelot contre un léopard , et 
où Ninus son mari perçait un Hou, 

Dans ce dernier palais étaient ces jardins suspendus « , si re* 
nommés parmi les Grecs ^ ils formaient un carré dont chaque 
côté avait quatre cents pieds. Ils étaient élevés , et formaient 
plusieurs larges terrasses posées en forme d'amphithéâtre , dont 
la plus haute égalait la hauteur des murs de la ville. On montait 
d'une terrasse à l'autre par un escalier large de dix pieds. La 
masse entière était soutenue par de grandes voûtes bâties l'une 
sur l'autre, et fortifiée d'une muraille de vingtnleux pied[s d'é- 
paisseur, qui l'entourait de toutes parts. Sur le sommet de ces 

* Oiod, I. 2 . pag. 06 et 97. exécution. — L. 

' Cette voûte , ou conduit souterrain , ^ Une lieue un quart. — L 
donnait le moyen de communiquer d'un * Diod. Il, pag. 98-99. Strab, 1. l*>, 

cbfttean à l'autre , par-dessous l'Eu • pag. 738. Cort. lib. 5 , cap. J . 
pbrate; c'était donc un véritable Tunnel, ^ J'ai expliqué la conslractîon de cr« 

romme celui qui réunit les deux rires jardins dans la Traduction de St»aiok 

de la Tamiitc. Rruucl n'a la priorité ni M. V , p. I6H ) — I,. 
pour ccftf idée Kigantcscjne ni poar son 
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voûtes OD avait posé de grandes pierres plates de seize pieds de 
long et de quatre de large. On avait mis par-dessus une couclie 
de roseaux enduits d'une grande quantité de bitume, sur laquelle 
il y avait deux rangs de briques liées fortement ensemble avec 
du mortier. Tout cela était couvert de plaques de plomb ; et sur 
cette dernière couche était posée la terre du jardin. Ces plate- 
formes avaient été ainsi construites, afin que l'humidité de la 
terre ne perçât point en bas, et ne s'écoulât point au travers des 
voûtes. La terre qui y avait été jetée était si profonde, que les 
plus grands arbres pouvaient y prendre racine. Aussi toutes les 
terrasses en éâient-elles couvertes , aussi bien que de toutes 
sortes de plantes et de fleurs propres à embellir un lieu de plai- 
sance. Sur la plus haute terrasse il y avait une pompe «^ui ne 
paraissait point, par le moyen de laquelle on tirait en haut l'eau 
de la rivière, et on en arrosait de là tout le jardin. On avait 
ménagé , dans l'espace qui séparait les voûtes sur lesquelles 
était appuyé tout l'édifice , de grandes et magniûques salles , qui 
étaient fort éclairées , et avaient une vuetrès-agriéable. 

Amytis, femme de Nabuchodonosor s ayant été élevée dans 
la Médie , dont Astyage son père était roi , s'était beaucoup plu 
aux montagnes et aux forêts de ce pays-là. Et comme elle 
souhaitait d'avoir à Babylone quelque chose de semblable , Na- 
buchodonosor, pour lui complaire , fit construire ce prodigieux 
édifice. Diodore dit à peu près la même chose , mais ne nomme 
point les personnes, * 

V. Temple de Bel. 

Un des grands ouvrages * qui fût à Babylone était le temple 
de Bel. J'ai déjà dit qu'il était situé près du vieux palais. Ce 
qu'il avait de plus remarquable était une tour prodigieuse, qui 
était au centre de cet édifice , bAtie en carré , laquelle , selon 
Hérodote, avait un stade ^ de longueur sur autant de largeur, 
et, seion Strahon, un stade aussi de hauteur 4. Elle consistait 

' Beros. apud, Joseph, coatr. Apiou. t'**'^ <lc cété , ce qui cat le comble de 

I. I , cap. G. l'absurde. — L. , 

' llerod. I. I , cap. I8I. Diod. lib. 2, * 11 existe à f 3 lieue de Helleh, sur 

pas 98. Strab. I. 16, pag. 738. l'emplacement de Babylone, nne pyra- 

■' rtésiaa dît neuf stades de haut rt mide qnndran(;n1airc , à moitié rninco, 
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en liuit tours bâties Tune sur Tautre , qui allaient toujours en 
diminuant; c*est pourquoi Strabon lui donne le nom de pyra- 
mide. On prétend et on démontre que cette tour surpassait beau- 
coup en hauteur la plus grande des pyramides d'Egypte '. Cest 
ce qui donne un juste lieu de croire, comme Bochart Tassure % 
que c'est la même qui fut bâtie lors de la confusion des lan- 
gues; d'autant plus que les auteurs profanes remarquent qu'elle 
fut toute bâtie de briques et de bitume, comme l'Écriture le dit 
de la tour de Babel. On y montait par des degrés qui allaient 
en tournant par le dehors, ce qui signifie peut-être une rampe 
douce prise dans l'épaisseur du mur, laquelle , tournoyant huit 
fois avant que d'arriver au sommet, formait une apparence 
de hui^ tours posées l'une sur l'autre. On y avait pratiqué plu- 
sieurs grandes chambres , avec des voûtes soutenues par des 
piliers. 

Au sommet de la tour il y avait une espèce d'observatoire , 
par le secours duquel les Babyloniens s'étaient rendus habiles en 
astronomie, plus qu'aucune autre nation, et y avaient fait en peu 
de temps les grands progrès que l'histoire leur attribue. 

Mais cette tour était principalement destinée au culte du dieu 
Bel ou Baal , et à celui de plusieurs autres divinités. Il y avait, 
pour cette raison , plusieurs chapelles en différents endroits de 
la tour. Les richesses de ce temple en statues, tables, encensoirs, 
coupes et autres vases sacrés, le tout d'or massif, étaient im- 
menses. Parmi ces statues il y en avait une de quarante pieds de 
haut , qui seule pesait mille talents babyloniens ^ . 

Le talent babylonien, selon Pollux, dans son Onomastîcon, 
vaut 7000 drachmes attiques, et par conséquent un sixième plus 
que le talent attique , qui n'en vaut que 6000. 

Selon le dénombrement que fait Diodore des richesses reU' 



construite rn briques crues, cimentées mais d'après Hérodote et Strabon, elif 

avec de l'asphalte. M. Macdoiiald KIn- devait être égale à la plus grande de.-< 

neir, qui l'a visitée en 1813, lui trouve pyramides, qui avait aussi un atade de 

^>8 toises de côté. cété et de hauteur; et par hauteur les 

On croit avec beaucoup de raison que anciens ont peut être entendu la loo- 

c'est la tour dont parlent Hérodote et gueur de Vapothème , c'est à-dire de la 

Strabon. — T. ligne abaissée perpendiculairement du 

' Je ne sais comment on le démontre ; sommet sur ia base des faces. — t.. 

a moins qu'on ne prenne comme une ' Phaleg. part. 1,1. î , pag. 0. 

démonstration la mrsnre de Ctésias : » Tont cria rst fabuleux. — 1. 
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fermées dans ce temple, la somme totale ^t de 6300 talents d*or 
babyloniens '. ^ 

Le sixième de 6300 est 1050. Par conséquent 6300 talents 
d'or babyloniens valent 7350 talents d'or attiques. 

Or , 7350 talents attiques d'argent valent 22,050,000 liv. ; 
c'est-à-dire vingt-deux millions cinquante raille livres. 

Comme nous mettons pour les anciens la proportion de l'or 
à l'argent de dix à un, 7350 talents attiques d'or doivent valoir 
220,500, 000 liv., c'est-à-dire deux cent vingt millions cinq cent 
mille livres. 

Ce temple subsistait encore au temps de Xerxès *. Ce prince, 
à son retour de son expédition contre la Grèce, le démolit entiè- 
rement, après en avoir enlevé les trésors immenses. Alexandre, 
quand il fot revenu des Indes à Babylone, forma le dessein de le 
rebâtir : et d'abord il employa du mille hommes pour nettoyer 
la place et en écarter les ruines ; mais étant mort deux mois après, 
l'entreprise cessa. 

Tels étaient les principaux ouvrages qui ont rendu Babylone si 
fameuse. Quelques-uns en^sont attribués par les auteurs profanes 
à Sémiramis, dont il est temps que nous reprenions l'histoire. 

Après qu'elle eut achevé tous ces grands ouvrages ^, elle crut 
devoir parcourir toutes les parties de son empire , et elle laissa 
partout des marques de sa magnificence par de superbes bâti- 
ments qu'elle construisit, soit pour la commodité , soit pour 
l'ornement des villes, s'appliquant surtout à faire conduire de 
l'eau par des aqueducs dans les lieux qui en manquaient, et à 
rendre aisées les grandes routes en peri^t des montagnes et 
comblant des vallées. Du temps de Diodore on voyait encore en 
plusieurs endroits des monuments qui portaient son nom 4. 

Il paraît qu'elle avait une grande autorité ^ sur les peuples , 
puisque sa présence seule était capable d'arrêter une sédition. 
Un jour^ pendant qu'elle était à sa toilette , on vint lui annon- 

* Le talent attiqoe pesait 26 kilogram- pag. 738. Arrian. 1. 7, pag. 284. 

mes ; le talent babylonien , 30 kUog. 54 : * Diod. lib. 2 , p. 1 00- 108. 

il s'agirait donc ici d'an poids d'or égal * Entre antres les X'^V'"-'^^ l£(iip(ir 

à 192,400 kilogr. on environ 393,000 «i8oç. Voyeï sur les travaux de Sémira- 

livres, valant au moins 662 millions : ce ^i, nn^ note de ma Traduet. de St«4- 

qai est bien difficile à croire. — L. ,0^ ( ♦ V p 156 ) U 

» Hérod. 1. I , cap. 183. Strab. I. 16 , b' Va'l. M«. lib! 9 , c 3. 
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cer qu*il y avait quelque mouvemeut dans la ville. Elle pariit 
sur-le-champ , la tête à demi coiffée, et ne révînt point que le 
trouble ne fût entièrement apaisé. Or lui érigea une statue, où 
elle paraissait dans cette même attitude et cet état négligé , qui 
ne l'avaient point empêchée de voler à son devoir. 

Non contente de la vaste étendue d'États que son mari lui 
avait laissés , elle fit la conquête d'une grande partie de l'Ethio- 
pie. Pendant qu'elle était dans ce pays, elle eut la curiosité de 
visiter le temple de Jupiter Ammon pour savoir de l'oraclequand 
sa vie finirait. Il lui fut répondu , si l'on en croit Diodore , que 
ce serait lorsque scm fils Ninyas lui dresserait desembâches , et 
qu'après sa mort une partie de l'Asie lui rendrait des honneurs 
divins. 

Sa graffide et dernière expédition fut contre les Indes. Eiie 
amassa dans cette vue des troupes innombrables de toutes les 
provinces de son empire : le rendez-vous fut à Bactre. Comme 
la force des Indiens consistait principalement dans le grand 
nombre d'éléphants qu'ils avaient, elle fit accommoder des cha- 
meaux en forme d'éléphants , dans l'espérance de tromper ainsi 
les ennemis. On dit que Persée , longtemps après, en fit au- 
tant contre les Romains; mais cet artifice ne leur réussit ni à l'un 
ni à l'autre. Le roi des Indes, ayant appris qu'elle approchait, lui 
envoya des ambassadeurs pour lui demander qui elleétait, et de 
quel droit, sans avoir reçu de lui aucune injure , elle venait de 
gaieté de coeur attaquer ses États; et il ajoutaitque son audace 
serait bientôt punie comme elle le méritait. Dites à votre mai- 
tre, répondit-elle, que dans peu Je lui ferai savoirmoi-méme qui 
je suis. Elle s'avance aussitôt vers le ■ fleuve qui donne son nom 
au pays. Elle avait fiiit préparer un grand nombre de barques. 
Le passage lui en fut longtemps disputé ; mais après un sanglant 
combat elle mit les ennemis en fuite. Plus de mille barques de 
leur côté furent coulées à fond, et elle fit sur eux plus de cent 
mille prisonniers. Animée par cet heureux succès, elle avança 
aussitôt dans le pays, ayant laissé soixante mille hommes pour 
garder le pont de bateaux qu'elle avait fait construire. Cest ce 
que demandait le roi, qui exprès avait pris la fuite, afin ile lui 

■ L'indas. 
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(louiier lieo de s'engager dans l'intérieur du pays. Quand il Vy 
crut assez avancée, il tourna Êaice. Alorsse donna un second com- 
bat y plus smglant encore qoe le premier. Les faux éléphants ne 
soutinrent pas longtemps le choc des véritables: ceux-«i mirent 
l'armée en dâ*oute, écrasant tout ce qu'ils rencontraient. Sé- 
miramis fit ce qu'elle put pour rallier et ranimer ses troupes, 
maisinutilement. Le roi, la voyant dans la mêlée, s'avança con- 
tre elle, et la blessa en deux endroits , mais sans que ces plaies fus- 
sent mortelles. La vitesse de son cheval la déroba à la poursuite 
desennemis. Comme on courait en foule vers le pontpour repasser 
le fleuve, le désordre et la confusion, inévitables dans de telles 
conjonctures, y firent périr un grand nombre de troupes. Quand 
elle eut mis en sûreté celles qui avaient pu se sauver , elle 
rompit le pont et par là arrêta les ennemis , à qui le roi , pour 
obéir à un oracle , avait défendu de poursuivre plus loin Sérni* 
ramis et de passer le fleuve. Cette princesse, ayant fait à Bactre 
réchange des prisonniers, retourna dans ses États , y ramenant 
à peine le tiers de son ' armée. Elle estla seule, et Alexandre après 
elle, qui ait osé porter la guerre au delà du fleuve Indus. 

Je ne puis pas n'être point frappé d'une difliculté que l'on peut 
faire sur tout ce que j'ai rapporté d'extraordinaire de Ninus et 
de Sémiramis , qui paraît ne pouvoir guère convenir à des temps 
si proches du déluge : je veux dire cette multitude de troupes , 
cette nombreuse cavalerie , ces chars armés de faux , ces tr^rs 
immenses d'or et d'argent, qui sentent plus les temps posté- 
rieurs; et il en faut dire autaqt de la magnificence des bâti- 
ments qui leur sont attribués. Il y a bien de l'apparence que les 
historiens grecs , qui sont venus tant de siècles après , trompés 
par la ressemblance des noms, par l'ignorance des dates , et par 
quelques rapports des événements, ont pu attribuer à des princes 
anciens ce qui appartenait aux rois postérieurs , et charger un 

^ Cfette armée , ai l'oa en eroit CtésiaB, r= Walter Raleigh remarque à ce 

était de trois millions d'hommes et de sojet qu'il n'y a auoua pays du monde 

cinq cent mille chevaux, sans compter qui pourrait entretenir une pareille mul- 

Ie« chameaux et les chars armés en Utude de soldats , quand même tons les 

guerre, dont le nombre était très-con- hommes et tontes les bêtes pourraient se 

sidérable. Je ne doute point qu'il n'y nourrir à' herhe.{mstoryof the ff^orld, 

- oit ici beaucoup d'exagération , ou faute c. 12 , § 2. ) — L. 
dans les chiffres. *" 
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seul des exploits et des entreprises qui doivent être partagés suc- 
cessivement entre plusieurs. Ainsi il peut y^ avoir eu deux Bé- 
lus etdeuxNinus. Le premier Bélus estNenirod, comme je Tai 
supposé, père de Ninus, qui adonné son nom à Ninive. Le second 
Bélus sera Bélus T Assyrien, qu'Ussérius fait régner à Babylone 
Tan du mond^ 2682 et 1322 avant Jésus-Christ; et ce second 
Bélus aura eu un fils appelé aussi Ninus. Mais je n'entre point 
dans ces sortes de discussions critiques. 

Sémiramis, quelque temps après son retour, découvrit que 
son fils lui dressait des embûches, et qu'un de ses principaux 
officiers s'était offert à lui prêter son ministère. Elle se ressou- 
vint alors de l'oracle de Jupiter-Ammon; et, avertie que la fin 
de sa course approchait , sans faire souffrir aucmie peine à cet 
officier , qu'elle avait arrêté , elle abdiqua volontairement l'em- 
pire, remit le gouvernement entre les mains de son fils, et se 
déroba à la vue des hommes, dans l'espérance de jouir bientôt 
des honneurs divins, comme l'oracle le lui avait promis : en effet, 
on dit qu'elle fut honorée par les Assyriens comme une divinité , 
sous la forme d'une colombe. Elle avait vécu soixante-deux ans, 
dont elle en avait régné quarante*deux. 

On peut voir dans les Mémoires de l'Académie des belles- 
lettres ■ deux savantes dissertations sur l'empire des Assyriens, 
et en particulier sur le règne et les actions de Sémiramis. 

Ce que dit Justin de Sémiramis ', qu'après la mort de son 
mari, n'osant ni remettre l'empire à son fils, qui était encore trop 
jeune, ni s'en charger elle-même ouvertement, elle gouverna 
sous le nom et sous l'habit de T^inyas ; et qu'après avoir régné 
de la sorte pendant plus de quarante ans , devenue passionnée 
pour son propre fils , elle voulut le porter au crime et en fut 
tuée : tout cela , dis-je , est tellement destitué de toute vraisem- 
blance, que je croirais perdre le temps si j'entreprenais de le 
réfuter. 11 faut pourtant avouer que presque tous les auteurs qui 
ont parlé de Sémiramis ne nous donnept pas une idée fort avan- 
tageuse de la pureté de ses mœurs. 

Je ne sais si le règne éclatant de cette princesse n'a pas en 

' Ton». 3, p 343, etc. ^ Ub. ! , c. 2. 
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partie engagé Platon ' à soutenir, dans ses livres de la Répu- 
blique, que les femmes, aussi bien que les hommes, doivent 
être admises au maniauent des affaires publiques , à la condjuite 
des guerres, au gouvernement des États; et, par une consé- 
quence nécessaire, qu'on doit les appliquer aux mêmes exercices 
dont on fait usage par rapport aux hommes pour leur former le 
corps et Fesprit : il n'excepte pas même de ces exercices ceux où 
la coutume était de combattre entièrement nu , prétendant que 
les femmes seraient suffisamment Têtues et couvertes de leuc 
vertu ». 

On est surpris avec raison de voir un philosophe, d'ailleurs 
si éclairé , renoncer si ouvertement aux maximes les plus com- 
munes et les plus natureUes de la modestie et de la pudeur, ver- 
tus qui font le principal ornement du sexe , et insister si forte- 
ment sur un principe auquel , pour le réfuter , il suffirait d'op- 
poser la pratique constante de tous les siècles et de presque 
tous les peuples de la terre. 

Aristote ', plus habile en cela que Platon, son maître, sans 
donner atteinte en aucune sorte au solide mérite et aux qualités 
essentielles du sexe , a marqué avec sagesse la différente desti- 
nation de rhomme et de la femme, par la différence des qualités 
du corps et de l'esprit que l'auteur même de la nature a mise 
entre eux , en donnant à l'un une force de corps et une intrépi- 
dité d'âme qui le mettent en état de porter les plus dures feti- 
gnes et d'affronter les plus grands dangers, et donnant à l'autre, 
au contraire , une complexion faible et délicate , accompagnée 
d'une douceur natureUe et d'une modeste timidité, qui la rendent 
plus propre à une vie sédentaire , et qui la portent à se renfer- 
mer dans l'intérieur de la maison et dans les soins d'une indus- 
trieuse et prudente économie. 

Xénophon ^ pense comme Aristote ; et, pour relever les tra- 
vaux de la femme qui se renferme dans l'enceinte de la maison , 
il la compare agréi^lement à l'abeillé-mère , appelée ordinaire- 
ment le roi des abeilles, qui seule gouverne toute la ruche et 

* Lib. 5, de Hep. p. 431-457. ^ De cara rei famil- lib. 1 , c. 3w 

» 'Ertineç àpet^v àvrî IjiiaTiwv * De adminUt. domeslica, pag. 839. 
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en a rintendance j qui distribue les emplois, qui anime les tra- 
vaux , qui préside à la construction des petites cellules , qui 
veille à la nourriture et à la subsistance de sa nombreuse famille, 
qui règle la quantité de miel destinée à cet usage, et qui , régu^ 
lièrement dans les temps marqués, envoie en eolonie au d^ors 
les nouveaux essaims pour décharger la ruche. 11 remarque, 
comme Aristote , la différence de constitution et d'inclinations 
que l'auteur de la nature a mise avec dessein dans l'homme et 
dans la femme, pour leur marquer ainsi à l'un et à l'autre leur 
destination particulière et les fonctions qui leur sont propres. 

Ce partage , loin d'avilk et de dégrader la femme , l'âève et 
rhonore véritablement , en hii confiant une essgèce d'empire et 
de gouvernement domestique , qui ne s'exerce que par la dou- 
eeur, la raison, l'équité et le bon esprit ; et on lui donnant lieu 
souvent de cacher et de mettre en sûr^ les plus rares et les plus 
estimables qualités sous le précieux voile de la modestie et de IV 
béissance. Car, il faut l'avouer de bonne foi, il s'est rencontré 
dans tous les temps et dans toutes les conditions des femmes 
qui, par un mérite solide, se sont élevées au-dessus de leur sexe, 
comme il y a eu une infinité d'hommes qui ont déshonoré le 
leur par leurs défauts : mais ce sont des cas particuliers, qui ne 
font point la règle, et qui ne doivent point prévaloir contre une 
destination fondée dans la nature rt prescrite par le Créateur 
même. 

NiNYAs. Ce prince ne ressembla en rien à ceux dont il avait 
reçu la vie, et sur le trône desquels il était assis. Uniquement 
occupé de ses plaisirs , il se tenait toujours raifermé dans le 
palais, et se montrait rarement aux peuples. Pour les contenir 
dans le devoir, il avait toujours à Ninive un certain nombre de 
troupes réglées, que les différentes provinces de son empire lui 
fournissaient pour un an seulement, après quoi un pareil nombre 
d'autres troupes leur succédait aux mêmes conditions; et il 
mettait à leur tête un chef de la fidélité duquel il était bien as- 
suré. 11 en usait ainsi pour ne point laisser le temps aux officiers 
de gagner le cœur des soldats, et de tramer des conspirations 
contre lui. 

Ses successeurs , pendant trente générations , suivirent son 
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exemple, et enchérirent encore sur sa nonchalance. Leur his- 
toire est absolument inconnue, et ii n'en reste point de traces. 

Du temps d'Abraham ' , l'Écriture parle d'Amraphel , roi de 
Sennaar, pays où était située Babylone, qui suivit avec deux 
autres princes Chodorlahomor, roi des Élamites, dont il était 
peut-être tributaire, dans ia guerre que ce dernier porta contre 
cinq rois du pays de Chanaan. 

C'est sous le gouvernement de ces tois fainéants * que Sésos- 
tris, roi d^'Égypte, poussa si loin ses conquêtes dans l'Orient; 
mais comme elles furent de peu de durée, et peu soutenues par 
ses successeurs , elles laissèrent l'empire des Assyriens dans son 
premier état. 

Platon 3, curieux observateur des antiquités, fait le royaume 
de Troie, du temps de Priam, une dépendance de l'empire des 
Assyriens^ ; et Ctésias dit que Teutamus, le vingtième des rois 
qui succédèrent à Ninyas, envoya un corps considérable dé 
troupes au secours des Troyens, sous la conduite de Memnon, 
fils de Tithonus^, dans un temps où l'empire des Assyriens avait 
déjà duré plus de mille ans; ce qui s'accorde parfaitement 
avec la date où j'^ ai mis la fondation. Mais le silence d'Ho- 
mère sur le nom d'un homme si puissant, et qui devait être fort 
connu, liait révoquer ce fait en doute; et il faut avouer que tout 
ce qui regarde le temps de l'histoire ancienne des Assyriens 
souffre de grandes difficultés, dans lesquelles mon plan me 
dispense d'entrer. 

Phul^. L'Écriture nous apprend que Phnl, roi des Assyriens, 
étant venu dans la terre d'israâ, Manahem, roi des dix tribus, 
lui donna mille talenjts d'argent, afin qu'il le secourût et qu'il 
affermit son règne. , 

On croit que ce Phul est le roi de Ninive qui fit pénitence 
avec tout son peuple à la prédication de Jonas. 

On le croit aussi père de Sardanapale, dernier roi des Assy- 
riens, appelé, selon la coutume des Orientaux, Sardau-Pul, 
c'est-à-dire Sardan, fils de Phul. 

» Aw. M. 2092 ; Av. J. C. 1912. 5 [ Ap. Diod. Il , $ 22. ] 

* A». M. 2513; Av. J. C. 1491. « Ak. M. .32.33. Av. J C. 771. i Reg, 

* De leg. 1. 3, pag. 685. 15-19. 

* Ah. m. 2820-, Av. J. C. Il 84. 
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SiBDJUf APALB. Il surpassa tous ses prédécesseurs < en luxe, en 
mollesse, en lâcheté. Il ne sortait point de son palais, et passait 
sa vie au milieu d'une troupe de femmes, habillé et fardé comme 
elles, et s*occupant comme elles à filer. Il faisait consister son 
'bonheur et sa gloire à posséder des trésors immenses , à être 
toujours dans les festins, et à prendre sans cesse les divertisse- 
ments les plus honteux et les plus criminels. Il ordonna qu'on 
mît sur son tombeau deux vers qui signifiaient qu'il emportait 
avec lui tout ce qu'il avait mangé et tout ce qu'il s'était procuré 
de plaisirs, mais qu'il laissait tout le reste : 

Haec babeo quae edi , quasque exsaturata libido 
Hausit : at illa jacent raulta et praeclara reiicta '. 

épitaphe, remarque Aristote, digne d'un pourceau '. 

Arbace 4, gouverneur des Mèdes, qui avait trouvé le moyen 
de pénétrer dans le palais, et qui avait vu de ses yeux Sardana- 
pale au milieu de son infâme sérail, outré d'un tel spectacle, 
et ne pouvant souffrir que tant de gens de courage fussent 
soumis à un prince plus mou et plus efféminé que les femmes 
mêmes, forma contre lui une conspiration. Bélésis, gouTerneur 
deBabylone, et beaucoup d'autres, entrèrent dans ses vues. Au 
premier bruit de cette révolte, le roi se caeba dans le fond de 
son palais. Obligé ensuite de se mettre en campagne avec quel- 
ques troupes qu'il avait ramassées, il remporta d'abord trois 
victoires consécutives sur ses ennemis ; puis il fut vaincu, et 
poursuivi jusqu'aux portes de Ninive, où il s'enferma, dans l'es- 
pérance que les révoltés ne pourraient jamais venir à bout de 
prendre une ville si bien fortifiée, et munie de vivres pour un 
temps considérable. £n effet, le siège traîna fort en longueur. 
Un ancien oracle' avait déclaré, du moins c'était le bruit com- 
mun, que Ninive ne pourrait jamais être prise, à moins que le 

' Diod. 1. 2. p. 109-115. Athea. I. 12, p. 529-530. Jaatin. 1. I . c. 3. 

' Keiv* Iyù) ô<j<x* ëçayov , xocl èçugpiffa, xai jut* £po>TO{ 
Tépirv* liraOov xà Ôè itpXXà xai6X6ta Tràvta XéXeiTrcai. 

^ « Qaid aliad, inqait Aristotelea, in n. ICI. ) 
bovU, non in régi», sepulcro inacriberes'' = Ce» deux vers , citéa par Strabçn , 
HaBC hâhere ae mortaam dicit, qas ne Athénée, Clément d'Alexandrie et ao- 
▼ivus qoidem, diotina habebat qnara trea« sont da poète Cbœrile. - L. 
friicbatur (Cic. Tusc (^last lib. 5, < l Diod. 11 , g 24-25. ] 
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leuve ne devînt ennemi de la ville. Ces dernières paroles , où 
»ardanapale voyait de Timpossibilité, le mettaient en repos; 
nais quand il vit que le Tigre , en se débordant avec violence, 
ivait abattu vingt stades * du mur,' et ouvert un passage aux 
ennemis, il comprit le sens de l'oracle et se crut perdu. 11 
roulut au moins 6nir par une mort qui, selon lui, couvrirait la 
lonte de sa vie molle et efféminée *. Il avait fait préparer dans 
e palais un bûcher ; il y mit le feu, et s'y brûla, lui, ses eunu- 
|ues, ses femmes et tous ses trésors. Athénée ^ fait monter ces 
trésors à mille myriades de talents d'or, et dix fois autant de 
talents d'argent; ce qui, sans compter tout le reste, monterait 
1 des sommes incroyables, ^yria^/e; signifie dix mille; une seule 
in\Tiade de talents d'argent vaut trente millions. On se perd 
ici en voulant évaluer la somme entière ; ce qui me fait croire 
]u'il y a beaucoup d'exagération dans ce calcul d'Athénée, mais 
[;e qui laisse pourtant entrevoir que ces trésors étaient immenses. 
Plutarqué 4, dans le second des traités qu'il a consacrés à 1^ 
louange d'Alexandre le Grand, où il examine en quoi consiste la 
véritable grandeur des princes , après avoir montré qu'elle ne 
peut venir que de leur mérite personnel, le prouve par deux 
exemples bien afférents, tirés de l'histoire des Assyriens que 
nous venojns de rapporter. Sémiramis et Sardànapale , dit-il , 
possédaient le même royaume. C'étaient, pour l'un et pour 
l'autre, mêmes peuples, même étendue de pays, mêmes revenus, 
mêmes forces, même nombre de troupes ; mais ce n'étaient pas 
même caractère ni mêmes vues. Sémiramis, s'élevant au-dessus 
de son sexe , bâtissait de superbes villes , équipait des flottes , 
armait deslégions subjuguait les peuples voisins, pénétrait dans 
l'Arabie et l'Ethiopie, portait ses armes victorieuses jusqu'aux 



* Une Heae. mot talent. 

/ Ah. m. 3207. Av. J. C. 747. Mais, commie U ajoute ensuite que 

-^ Non pas ^tbénée , mais Ctésias , Sardànapale mit dans le bûcher IbO iitf 

qu'Athénée a copié eo cet endroit [XIll , d'or et 150 tables du même métal, sans 

38 ]. Si l'on voulait faire à Ctésias l'hou^ compter une infinité d'objets précieui , 

neur de croire qu'il s'est trompé (quand l'exagération devient palpable. Tout ce 

il est si rraisemblable qu'il a menti ) , récit de Ctésias ne figurerait pas mal 

on ponrrait supposer qu'il a donné, par dans un conte des MUte et une nuilt, 

mégarde , le nom de tmleni à une somme — L. 

d'argent infiniment moindre que la * Png. 336 et 33*^. 
somme désignée rhn les Grecs par le 
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extrémités de TAsie, répandant partout la terreur et la conster- 
nation. Mais Sardanapale, comme s'il eût entièrement renoncé 
à son sexe, passait toute sa vie dans le fond de son palais, envi- 
ronné continuellement d'Uae troupe de femmes, dont il avait 
pris l'habit et encore plus les mœurs, maniant comme elles le 
fuseau et la quenouille , ne sachant et ne faisant autre chose 
que filer, manger, boire , et se livrer aux plaisirs les plus infâ- 
mes. Aussi, après sa mort, lui érigea-t-on une statue où il était 
représenté dans l'attitude d'un homme qui danse ' ; et on y mit 
une inscription dans laquelle il apostrophe ainsi le passant : 
Mange, boU, divertis^toi bien; tout le reste n'est rien ' : ins- 
cription bien conforme à celle que nous avons vu qu^'l avait or- 
donné lui-même que l'on mît sur son tombeau ^. 

Plutarque juge ici de Sémiramis comme le font presque tous 
les historiens profanes, de la gloire des conquérants ; mais, à 
juger sainement des choses, l'ambition effrénée de cette reine 
est-elle bien moins condamnable que la mollesse de Sardanapale ? 
Lequel des deux défauts a fait le plus de mal au genre humain? 

Il né doit pas paraître étonnant de voir finir l'empire des 
Assyriens sous un tel prince : ce fut sans doute après avoir passé 
par beaucoup d'accroissements , d'affaiblissements et de révo- 
lutions, qui sont ordinaires aux États, et même aux plus grands, 
pendant la suite de plusieurs siècles. Celui-ci avait duré plus 
de 1450 ans. 

Des débris de ce vaste empire se formèrent trois grands royau- 
mes : celui des Mèdes, qu'Arbace, le principal chef de la conjura- 
tion , rétablit dans leur liberté ; celui des Assyriens de Babylone, 
qui fut donné à Bélésis, qui en était gouverneur; enfin, celui 

' Plutarqae ajoute > en faisant a a- Xa 6è oOo£V.= C'est ainsi que la rap- 

tjuer ses doigts au-dessus de sa tête : porte Plutarqae. — L. 
xa( TOic SaxxuXotç Oicèp xeçaXiiç olov ^ 11 est bien Traisemblable qne cr 

07CO<j;o<poû(Tav. Aussi Strabon ( XIV , tombeau n'a pas plus existé que la stataf 

pag. 672) ef Athénée (XIl, p. 530), et les inscripHons. En on mot, tout ce 

rapportent-ils ainsi l'inscription : ëffOie, J"* J" "V»" f ";<^* »""• "entent de 

TtTve, TraHic- d>; t'àXXa TOTTOr oui ^•;'i";P'*' ' "*'*** * **""' '' ""^ ^' 
ot^ta, c'est-à-dire, Mange, bois, diver- plusieurs chronologistes , pour eipli 

itsjtoi; car tout le reste ne vaut pas qoer la discordance des témoignages. 

même cela, voulant désigner par ce ont reconnu deux et trois Sard.mapalM, 

dernier mot le craquement de ses doigts, on pourrait avec ce moyen multipUer 

. v-, A — ''■ hcauconp 'd'antres personnages de l'an 

EtQce , TTÎve , à^poôiTiaCe" x'àX liqnitc, — L. 
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des Assyriens de Ninive , dont 4e premier roi se fit appeler Ni- 
nus k jeune. 

Pour entendre l'histoire du second empire des Assyriens , qui 
est fort obscure, et dont les historiens n'ont pas beaucoup parlé, 
il est utile , et même absolument nécessaire , de comparer ce 
qu'en disent les auteurs profanes avec ce que TÉcriture sainte 
nous en apprend , afin que, réunissant cette double lumière, on 
fMiisse avoir une idée claire et précise des deux empires de JNi- 
nive et de Babylone , qui ont été pendant quelque temps sépa- 
rés , puis réunis ensemble et confondus. Je commencerai par ce 
r>econd empire des Assyriens, après quoi je reviendrai à celui 
des Mèdes. 



CHAPITRE II. 

SECOND EMPIBE DES ASSYBIENS, TANT DE NlNfVE 
QUE DE BABYLONE. 

Ce second empire dura deux cent dix ans , en le conduisant 
jusqu'à Tannée où Cyrus , devenu maître absolu de l'Orient par 
la mort de Cambyse , son père , et de Cyaxare , son beau-père , 
donna ce célèbre édit qui permettait aux Juife de retourner 
dans leur patrie , après avoir été captifs à Babylone pendant 
soixante-dix ans. 

§ I. HoLs de Babylone. liélésis ou Nabonassar ^ Mérodath- 
Baladan. 

BÉLESis. ' C'est le même que Nabonassar, du règne duquel 
commence à Babylone une fameuse époque astronomique , ap- 
pelée de son nom , Cère de Nabonassar. Il est nommé dans 
l'Écriture sainte > Baladan. Il ne régna que douze ans. Il eut 
pour successeur son fils. 

Mébodach-'Baladan. C'est celui qui envoya des ambassa- 
deurs au roi Ézéchias ^ pour le féliciter sur sa convalescence , 

• Al». M. 3257. Av. .1. T. 7i7. ' ' Isai. xxxix. 1-2. ) C«n. riol. 

2 2 Reg. 2(», 12 13. 
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comme nous le dirons bientôt %. Depuis loi , il y eut encore à 
Babylone quelques rois, dont Thistoire est absolument incon- 
nue : c'est pourquoi je passerai aux rois de Ninive. 

§ H. Bois de Ninive, qui le furent aussi ensuite' de Babylone : 
TMglathphalasar, Salmanasar, Sennachérib, Asarkaddon, 
Saosduchin ou Nàbucliodonosor /, Saracus, Nabopolassar, 
Nahuchodonosorll^ Évilmérodac^NérigUssor^ Laborosoar- 
chod^ Labynit ou Baltasar. 

Theglathphalàsar >. Cest le nom que l'Écriture sainte 
donne au roi que l'on croit avoir régné le premier à INinive de- 
puis la destruction de l'ancien empire des Assyriens. Il est ap- 
pelé ThUgame ^ par Élien 4. On dit qu'il se fit appeler Ninus le 
jeune , pour honorer son règne par le nom d'un prince si an- 
cien et si illustre. 

Achaz , roi de Juda , dont l'impiété n'avait pu être vaincue 
ni par les bienfaits de Dieu ni par ses châtiments , se voyant at- 
taqué en même temps par le roi de Syrie et par celui d'Israël , 
dépouilla le temple d'une partie de l'or et de l'argent qu'il y 
trouva , et l'envoya à Théglathphalasar, pour l'engager à venir 
à son secours, lui promettant outre cela de devenir son vassal et 
de lui payer tribut. Le roi d'Assyrie, trouvant une occasion si 
favorable d'ajouter la Syrie et la Palestine à son empire, ac- 
cepta sans balancer cette proposition. Il s'avança de ce coté-là 
avec une grande armée , et , ayant battu Razin , il prit Damas , 
et mit fin au royaume que les Syriens y avaient établi , comme 
Dieu l'avait fait prédire par Isaïe et par Amos. De là il marcha 
contre Phacée, et se saisit de tout ce qui appartenait au royaume 
d'Israël au delà du Jourdain ^, comme aussi de toute la Galilée. 
Mais il fit acheter bien cher sa protection à Achaz, exigeant en- 
core de lui des sommes d'argent si considérables, qu'il fut obligé, 

' C'est le Mardokcmpad dn canon des ^ Tilgame ou Gilgatne , dans les ma- 

rois (attribué à Ptolémée). J'observe nuscrits. — L. 

qu'entre Nabonassar et Mardokempad , * Lib. 12, Hist. anim. c. 2\. Castor 

ce canon, ainsi que les auteurs cités par apud Huseb. Chron. p. 49. 4 Reg. 16, 

le Syncelle, placent les trois rojs Nadius , 7 , etc. 

ChinzeruA , Zugœiu. — L. 5 ls. 8 , i. Amo». I 5. 

• A^. M. 3257. At. J C. 747. 
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pour les. fournir^ de ramassei tout l*or et Targept qui se put 
trouver dans la maison du Seigneur et dans ses propres trésors. 
Ainsi cette alliance ne servit qu'à épuiser le royaume , et à lui 
donner pour voisins les puissants rois de I^inive , dont Dieu se 
servit dans ta suite comme d^autant d^instruments pour châtier 
son peuple. 

Salmanasar ' . Sabacus TÉthiopien , que TÉcriture appelle 
Sua^ s'étant rendu maître de TÉgypte, Osée, roi de Samarie, 
flt alliance avec lui, espérant de s'afiVanchir par son secours du 
joug des Assyriens. Dans cette vue, il se tira de la dépendance de 
Salmanasar, et ne voulut plus lui payer le tribut, ni lui faiHc 
les présents accoutumés. f 

Pour l'en punir, Salmanasar marcha avec une puissante armée 
contre lui; et, ayant subjugué tout le plat pays, il l'enferma 
dans Samarie , où il le tint assiégé pendant trois ans , au bout 
desquels, s'étant rendu maître de la ville , il chargea de chaînes 
Osée, et le mit en prison pour le reste de ses jours, emmena le 
peuple en captivité , et l'établit dans Hala et dans Habor, villes 
des Mèdes; et il détruisit ainsi le royaume d'Israël ou des<lix 
tribus , comiiie Dieu les en avait si souvent menacés par ses 
prophètes. Ce royaume, depuis sa séparation de celui de Juda , 
avait subsisté pendant 254 années. 

Ce fut alors que Tobie, ' avec Anne sa femme et Tobte son 
fils , fut emmené captif en Assyrie, où il devint l'un des pria' 
cipaux officiers du roi Salmanasar. 

Salmanasar mourut après quatorze ans de règne , et eut pour 
successeur son fils. 

Sennachébib ^. Il est aussi appelé Sargon dans l'Écriture. 
Dès qu'il fut établi sur le trône , il renouvela la demande que 
son père avait faite à Ézéchias touchant le tribut. Sur son refus 
il lui déclara la guerre , et entra dans la Judée avec une puissante 
armée. Ézéchias, touché de voir son royaume au pillage, lui 
envoya des ambassadeurs pour demander la paix aux conditions 
qu'il voudrait lui prescrire. Sennachérib, paraissant se radou- 
cir, tf aita avec lui, et exigea une très-grosse somme d'or et d'ar- 

• A». M. 9276. 4t. J. C 728. 4 Rej. 17. ' Ai». M. 32b7. At. J. r. 717. 1*20. I. 
^ Toi», cap I. i Reg. e. IR, 10. 
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gent. Le saint roi , pour la lui [>ayer, épuisa ses trésors et ceu: 
dû temple. 1 ^Assyrien , ne comptant pour rien la sainteté des 
serments et des traités , continua la guerre , et poussa ses con- 
quêtes plus vivement que jamais. Tout succomba sous ses ef- 
forts, et , de toutes les places de Juda, il ne restait plus que Jé- 
rusalem, qui se trouvait réduite à la dernière extrémité. Dans 
ce moment il apprit que Tharaca , roi d^Éthîopie^ qui avait joint 
ses troupes à celles du roi d'Egypte , s'avançait au secours de la 
ville assiégée. C'était contre la défense formelle de Dieu , et 
malgré les remontrances d'Isaïe et d'Ézéchias, que les principaux 
de, Jérusalem avaient mendié ce secours étranger. Il partit sur- 
le-champ pour aller à la rencontre des ennemis , après avoir 
écrit à Ëzéchias une lettre pleine de blasphèmes contre le Dieu 
d'Israël; dont il se vantait avec insolence qu'il deviendrait bien- 
tôt le vainqueur comme il l'avait été de tous les dieux des au- 
tres-nations. 11 déût les Égyptiens, et les poursuivit jusque dans 
l'Egypte , qu'il ravagea, et où il Ot un grand butin. 

Il y a beaucoup d'apparence que ce fut pendant cet inter- 
valle de l'absence de Seunachérib 4, qui fut assez longue, ou 
du moins peu de temps auparavant , qu'Ézéchias , étant tombé 
malade, fut guéri d'une manière miraculeuse, et que, pour 
marque de l'accomplissement de la promesse que Dieu lui avait 
alite de le guérir si parfaitement , qu'avant trois jours il serait 
en état d'allé au temple , l'ombre du soleil retourna en arrière 
de dix degrés sur un cadran qui était dans le palais. I^ roi de 
Babylone , appelé Mérodach-Baladan, ayant appris la guérison 
.miraculeuse d'Ézéchias, lui envoya des ambassadeurs avec des 
lettres et des présents pour l'en féciliter, et pour s'informer du 
prodige qui était arrivé sur là tejcre à cette occasion , lorsque le 
soleil avait rétrogradé de dix lignes. Ézéchias fut extrêmement 
sensible à l'honneur que lui faisait ce prince étranger, et il s'em- 
pressa de montrer à ses ambassadeurs tout ce qu'il avait de 
plus rare et de plus précieux dans ses trésors, et de leur faire 
remarquer la magnificence de son palais. A en juger humaine- 
ment , cette démarche n'avait rien que de permis et de louable; 
mais les yeux du souverain juge , bien plus perçants et plus dé- 

» 4 Rfg. c. 20. 2 Parai, c. 32, v. 24-31. 
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cats que le3 nôtres, y aperçurent une vanité secrète et un or- 
ueil caché dont sa justice fut blessée. Il lui envoya dire sur-le- 
hamp, par son prophète Isaïe^ que les richesses et les trésoï^ 
uMl venait de montrer avec tant de faste à ces ambassadeurs 
eraient un jour transportés à Babylone, et que ses enfants y 
eraient conduits pour servir dans le palais du roi. C'est à quoi 
i n'y avait pour lors nulle apparence ; car Babylone , dans le 
emps dont nous parlons y était amie et alliée de Jérusalem , 
luisqu'elle lui exivoyait des ambassadeurs ; et il semble qu'elle 
l'avait rien à craindre que du côté de Ninive, dont la puissance 
tait alors formidable , et entièrement déclarée contre elle. Mais 
e sort de ces deux villes devait changer, et la parole de Dieu 
ut accomplie à la lettre. 

Pour revenir à Sennachérib* , après qu'il eut ravagé PÉgypte 
(t fait un grand nombre de captifs, il retourna avec son armée 
ictorieuse devant Jérusalem, et en forma de nouveau le siège. 
Là perte de la ville paraissait inévitable. Elle était sans ressource 
;t sans espérance du côté des hommes; mais elle avait dans le 
ûel un puissant protecteur, dont l'oreille jalouse avait entei^u 
es blasphèmes impies que le roi delSinive avait prononcés ocmke 
»on saint nom. En une seule nuit l'épée de l'ange exterminateur 
it périr cent quatre-vingt-cinq mille hommes de son armée, 
iprès un si terrible échec, ce prétendu roi des rois, car il s'appe- 
ait ainsi, ce triomphateur des nations, ce vainqueur des dieux 
némes , fut obligé de regagner son pays avec les malheureux 
lébris de son armée , couvert de honte et de confusion.- U ne 
>urvécut de quelques mois à sa défaite que pour faire une espèce 
l'amende honorable au Dieu suprême dont il avait osé insul- 
[er la msyesté, et qui, maintenant, lui ayant mis, pour me servir 
les termes de l'Écriture, un cercle au nés et un mors à la bouche 
3omme à une bête féroce , le faisait retourner dans ce triste et 
iiumiliant état à travers ces mêmes peuples qui , peu de temps 
luparavant, l'avaient vu si fier et si menaçant. 

Quand il fut de retour à Ninive, outré de sa disgrâce, il traita 
»es sujets d'une manière tout à fait cruelle et tyrannique ». Il exerça 
surtout sa fureur contre les Juifs et les Israélites , dont il faisait 

' i Reg. c. 19, V. 35-37. '■^ Tob. I, 18-24. 
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tous les joun massacrer un grand nombre, et laissait leurs eorps 
cxfkBés dans les rues ' , défendant même qu'on leur donnât la sé- 
pulture. Tobie, pour se dérober à sa cruauté, fut obligé de se 
tenir caché pendant quelque temps : tous ses biens furent con- 
fisqués. L'humeur féroce du roi le rendit si insupportable à sa 
propre famille , que ses deux fils aînés conspirèrent contre lui , 
et le tuèrent dans le temple et sous les yeux de son dieu Nes- 
roch, devant qui il était prosterné. Ces deux princes, ayant été 
contraints de s'enfuir en Arménie après ce parricide, laissèrent 
le royaume à Asarhaddon, leur cadet. 

ASABHADDON*. Nous avous déjà remarqué que depuis Méro- 
dach-Baladân il y avait eu encore à Babylone quelques rois, dont 
Thistoire ne nous a conservé que les noms. La race royale ayant 
manqué, il y eut pendant huit ans un interrègne plein de trouble 
et de confusion. Asarhaddon profita de cette conjoncture pour 
s'emparer de Babylone , et , l'ayant ajoutée à son premier em- 
pire, il régna treize ans sur l'un et sur l'autre. 

Après avoir réuni à l'empire assyrien la Syrie et la Palestine, 
qui eo avaient été détaché^ sous le règne précédent, il entra 
dans le pays d'Israël , où il fit captifs tous ceux, qui y étaient 
Mltéa, et les transporta en Assyrie, à la réserve d'un petit nom- 
1^ qui échappèrent à sa recherche. Cependant, pour empêcher 
que le pays ne demeurât désert , il y fit venir des colonies de 
peuples idolâtres, tirées des pays au delà de l'Euphrate, pour 
habiter dans les villes de Samarie. Alors fut accomplie la pré- 
diction d'Isaïe ^, que dans soixante et cinq ans Éphraim péri- 
rait ^ jet cesserait d'être au rang des peuples. En effet, c'est 
précisément le temps qui s'était écoulé depuis cette prophétie , 
et le peuple d'Israël cessa pour lors d'être un peuple visible et 
subsistant, ce qui en resta paraissant confondu avec des nations 
étrangères. 

Ce prince 4 , s'étant rendu maître du pays d'Israël , envoya 
quelques-uns de ses généraux avec une partie de son armée dans 
la Judée pour la réduire aussi sous son obéissance. Ils défirent 

» 4 Rçg. 19.37. 3 18. 7.8. 

^ ^v. M. 3294. Av. J. C. 7IU. Canon. < Parai. 33. IM3. 
Ptol. 
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lanassé ; et, Tayant pris lui-même , ils le menèrent à Asarhad- 
on, qui le mit aux fers, et Femmena avec lui à Babylone ; mais 
ans la suite, ayant fléchi la colère de Dieu par un sincère et 
if repentir, il obtint sa liberté, et retourna à Jérusalem. 

Cependant les peuples > qu'on avait fait venir en Samarie, à 
I place des anciens habitants, s*y trouvaient fort tourmentés des 
ons. Le roi de Babylone , ayant appris que cela venait de ce 
u'ils n'adoraient pas le dieu du pays , ordonna qu'on leur en- 
oyat un prêtre Israélite d'entre ceux qui avaient été transférés, 
fin qu'il leur «nseignât le culte du Dieu d'Israël; mais ces ido* 
Itres se contentèrent de l'associer avec leurs anciennes di\inités, 
t de lé servir conjointement avec elles. Ce culte corrompu con- 
iuua dans la suite ; et c'est là la première source de l'aversion 
es Juifs contre les Samaritains. 

Asarbaddon, après avoir régné fort heureusement treute- 
euf ans sur les Assyriens, et treize sur les Babyloniens, eut 
our successeur son fils 

Saosduchin ». Il est appelé dans l'Écriture Nabuchodonosor, 
om commun aux rois de Babylone. Pour distinguer celui-ci, 
n l'appelle Nabuchodonosor I, 

Tobie ^ était encore vivant alors, et demeurait à Ninive parmi 
is captif. Sentant approcher sa fin , il prédit à ses enfants que 
ette ville serstit bientôt détruite , à quoi pour lors il n'y avait 
ulie apparence. Il les avertit d'en prévenir la ruine, et desor- 
r de Ninive après qu'ils l'auraient enseveli lui et sa femme. 

La ruine de Ninive est proche 4... leur dit ce saint vieillard. 
Je demeurez point ici,,, car je vois que P iniquité de cette ville 
i fera périr. Ces dernières paroles sont bien remarquables : 
tiquitas ejusfinem dabit ei. Les hommes attribueront la ruine 
e INinive à toute autre raison. Le Saint-Esprit nous apprend 
uQ^on injustice en fut la véritable cause; et il en sera ainsi de 
)us les autres États qui imiteront ses crimes. 

1 4 Reg. 17, 35-41. JonM. Ninive* par sa pénitence, évita 

a Ah. M. 33%. Av. J.-C. 669. pour lors l'effet de cette prédiction; 

3 Tob. 14, S-IS. mais, étant retombée dan« ses crimes, 

■* La Vulgate , que j'ai saivie ici , fait elle en fut enfin punie par une ruine 

•édire la mine de Ninive à Tobie ; mais entière, comme le prophète Nabum 

texte grec marque qu'il répéta sim- l'avait de nouveau prédit longtemp« 

eraent à ses enfants la prédiction de après Jonas. 

mSï, ANC. T. I. 37 
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Nabuchodonosor , la douzième année de son règne < , défît 
en bataille rangée , dans la plaine de Ragau, le roi des Mèdes, 
prit Ecbatane, capitale de son royaume, et retourna victorieux à 
Ninive. Quand nous serons venus à Fbistoire des Mèdes, nous 
rapporterons ceci dans un plus grand détail. 

C'est immédiatement après cette expédition qu'arrive le siège 
de Béthulie par Holopherne, l'un des chefs de Nabuchodonosor, 
et la fameuse histoire de Judith. 

Sabacus, appelé autrement Chynaladanm ». H avait succédé 
à Saosduchin. S'étant rendu méprisable à ses sujets par sa mol- 
lesse et le peu de soin qu'il prenait de son empire , Nabopolas- 
sar, général de ses armées, qui était de- Babylone, s'empara 
de cette partie de l'empire assyrien, sur laquelle il régna vingt- 
cinq ans. 

Nabopolassar 3. Ce prince , pour soutenir sa révolte avec 
plus de succès, avait fait alliance avec Cyaxare, roi de Mèdes. 
Ayant réuni ensemble toutes leurs forces, ils assiégèrent jSinive, 
la prirent, tuèrent Saracus, et ruinèrent de fond en comble 
cette grande ville. Il sera parlé plus au long de ce grand événe- 
ment dans l'histoire des Mèdes. Depuis ce temps-là Babylone fut 
la seule capitale de l'empire assyrien. 

Les Babyloniens et les Mèdes, ayant détruit Ninive, devinrent 
si redoutables, qu'ils s'attirèrent la jalousie de tous leurs voisins. 
Néchao, roi d'Egypte, en fut tellement alarmé, qu'il s'avança 
vers TEuphrate, à la tête d'une puissante armée, pour arrêter 
leurs progrès, et il y fit des conquêtes considérables. Voyez dans 
l'Histoire des Égyptiens ce qui est dit de cette expédition et des 
suites qu'elle eut. 

Nabopolassar, voyant que , depuis la prise de Charcamis par 
Néchao * , toute la Syrie et la Palestine s'étaient détachées de son 
obéissance, son âge d'ailleurs et ses infirmités ne lui permettant 
pas d'aller en personne réduire ces rebelles, s'associa à l'empire 
son fils Nabuchodonosor, et l'envoya à la tête d'une armée pour 
remettre ce pays sous son obéissance. 

' Tudîth I 5 et fi =* Al». M. 3.378. Av. J. C 626. 

2 À«. M.' 3550. aV. J. C. 618. Alex. « Beros. ftptid Joseph An«q. I. FO, 
Polyliist. càp. 1 1 ; et contra Ap. lib. 1 [ c. 19 ]. 
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Cestde ce temps que les Juifs comptent les années de Nabu- 
lodonosor, savoir de la fin de la troisième année de Joachim', 
H de Juda, ou plutôt du commencement delà quatrième. Mais 
!S Babyloniens ne comptaient le règne de ce prince que de la 
kort de son père, qui arriva deux ans après. 

Nabuchodonosor 11 ^ 11 battit Tarméede Néchao vers TEu- 
hrate , et reprit Charcamis. De là il marcba du côté de la Sy- 
e et de la Palestine, et remit ces provinces sous sa domination. 

Il entra aussi dans la Judée ^ , mit le siège devant Jérusalem, 
I; s'en rendit maître. Il avait fait mettre Joakim aux fers pour 
I transporter à Babylone ; mais , touché de son repentir, il le 
établit sur le trône. Un grand nombre de Juifs , et entre autres 
•s enfants de la race royale , furent menés captifs à Babylone , 
; Tony transporta tous les trésors du palais , et une partie des 
ises du temple. Ainsi fut accomplie la menace que- Dieu avait 
lite au roi Ézéchias par son prophète Isaie. Cest de cette fa- 
leuse époque, qui était la quatrième année de Joakim, roi de 
iida , qu'il faut commencer la captivité des Juifs à Babylone, 
rédite tant de fois par Jérëmie. Daniel , âgé pour lors de dïx- 
uit ans4 , fut enlevé avec les autres, et Ézéchiel quelque temps 
près. 

Vers la fin de la cinquième année de Joakim mourut Nabopo- 
tssarS roi de Babylone, après un règne de vingt-un ans. Nabu- 
iiodonosor, son fils, ne Peut pas plus tôt appris, qu'il partit eu 
illgence pour Babylone, ayant pris le plus court chemin par le 
ésert , accompagné de peu de gens , et ayant laissé à ses géué- 
lux le gros de son armée pour la ramener à Babylone avec les 
iplifs etle butin. Dès qu'il fût arrivé, il reçut le gouvernement 
es mains de ceux qui le lui avaient conservé avec soin , et suc- 
3da ainsi à tous les États de son père , qui comprenaient la 
baldée, l'Assyrie, l'Arabie, la Syrie et la Palestine, et sur 
isquels, selon Ptolémée , il régna quarante-trois ans. 



• Ah. m. 3398. Av. J.-C. 606. avait douze. 

^ Jerem. 46. 2. 4 Reg, 24 , 7. fc Canon. Ptol. Beros. apud Joseph. 

^ Dan. 1 , 1-7, 6 et 7. 2 Parai. 36. Antiq. J. lo; cap. Il ;.et co^ll•a Ap.. 

Qttelqnes-uns rroient qu'il n'avait lib. I f r. 191. 

or» nn<> knîf an. • <!'....«_.. ••.% _. 



or» que huit ans; d'autres, qu'il en 
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La quatrième année de son règne ' , il eut un songe dont il 
fut fort effrayé , mais qu'il oublia entièrement. Il consulta les 
sages et les devins de son royaume pour savoir d'eux ee qu'il 
avait vu en songe. Tous lui répondirent qu'il était impossible 
de le deviner, et que tout ce qu'on pouvait £Edre était de lui expli- 
quer son songe après qu'il l'aurait fait connaître. Comme les 
princes ne sont point accoutumés à trouver d'opposition à leurs 
volontés, et qu'ils veulent être obéis, Nabuchodonosor, s'imagi- 
nant qu'ils agissaient de mauvaise foi, entra en fureur, et les 
condamna tous à mort. Daniel, avec ses trois compagnons, était 
compris dans cet arrêt comme étant du nombre des sages. Après 
avoir invoqué son Dieu, il alla trouver le roi , et lui raconta ee 
qu'il avait vu en songe. C'était, lui dit-il , une statue d^me hau- 
teur énorme et d'un regard effrayant, dont la tête était d'or, 
la poitrine et les bras d'argent , le ventre et les cuisses d'airain, 
les jambes de fer, et les pieds en partie de fer et en partie d'ar- 
gile. Pendant que vous étiez attentif à cette vision , une pierre 
s'est détachée dVlle-méme d'une montagne , et frappant la sta- 
tue par les pieds, elle l'a brisée et réduite en poudre; et la pierre 
est devenue une grande montagne, qui a rempli toute la terre. 
Au récit de ce songe Daniel en ajouta l'explication , marquant 
les trois grands empires qui devaient succéder à celui des Assy- 
riens ; savoir , l'empire des Perses , l'empire d'Alexandre le 
Grand et des Grecs , Tempire Romain, ou, selon d^autres, ce- 
lui des successeurs d'Alexandre. Après ces royaumes, continua 
Daniel, le Dieu du ciel en suscitera un qui ne sera jamais dé- 
truit, qui ne passera point à un autre peuple, qui renversera et 
anéantira tous ces royaumes , et qui subsistera pendant toute 
l'éternité : par où il désignait clairen^nt le royaume de Jésus- 
Christ. Le roi, tout hors de lui-même, et ravi d'admiration, après 
avoir reconnu ^ déclaré hautement que le Dieu des Israélites 
était véritablement le Dieu des dieux, éleva Daniel aux premières 
charges de l'État, le fit chef de ceux qui avaient la surinten- 
dance sur les mages, l'établit gouverneur de toute la province de 
Babylone, et l'un des principaux seigneurs du -conseil qui suivait 
toujours lacour . Ses compagnons eurent aussi part à son élévation . 

3 Air. M. 3401. At. J. a 603. Daa. c. 2, 



y Google 



ÂSSYBIBNS. 437 

Joakim s'étantrévolté contre le roi de Babylone < , les généraux 
lu dernier marchèrent contre lui avec les troupes qu'ils avaient 
ians le pays, et exercèrent toutes sortes d'hostilités sur ses terres, 
r/ s^ endormit avec ses pères ' ; c'est tout ce que rÉcriture nous 
siarque de sa mort. Jérémie avait prédit qu'il ne serait point re- 
gretté ni pleuré ; que sa sépulttere serait comme d'vn âne mort y 
H qu*on le jetterait t^ut pourri hors des portes de Jérusalem, 
Cela fut sans doute exécuté, sans qu'on sache de quelle manière. 

Jécbonias ^ succéda à l'impiété de son père aussi bien qu'à son 
royaume. Les lieutenants de Nabuchodonosor ayant formé 
le blocus de Jérusalem, il vint lui-même trois mois après, en 
[)ersonne, à la tête de son armée, et se rendit maître de la ville. 
[1 enleva tous les trésors du temple et du palais du roi , et tout 
;e qui restait des vases d'or que Salomon avait faits pour l'usage 
lu temple , et les fit transporter à Babylone, où il emmena aussi 
m grand nombre de captifs, parmi lesquels étaient le roi Jé- 
;honias,sa mère, ses femmes, tous les officiers et tous les grands 
le son royaume. Il mit à sa place sur le trône Mathanias, son 
mcle , appelé autrement Sédécias, 

Il ne fut pas plus religieux ^ ni plus heureux que ses pères, 
iyaut fait alliance avec Pharaon-Éphrée, roi d'Egypte, il rom- 
Ht le serment de fidélité qu'il avait prêté au roi de Babylone. 
>lui-ci l'en punit bientôt , et l'assiégea dans sa capitale. L'ar- 
*ivée du roi d^Égypte à la tête d'une armée donna un rayon 
l'espérance aux assiégés ; mais leur joie fut bien courte : les 
Égyptiens furent battus , et le vainqueur revint devant Jérusa- 
em , et y remit le siège , qui dura près d'un an. Enfin la ville 
lit emportée d'assaut ^ , et il s'y fit un carnage effroyable. 
Sabucbodonosor fit tuer les deux fils de Sédécias devant les 
l^eux de leur père, avec tous les nobles et les grands de Juda; 
I lui fit crever les yeux à lui*'même, le chargea de chaînes, et 
'emmena à Babylone , où il demeura en prison jusqu'à samorft. 
La ville et le temple furent pillés et brûlés , et toutes les fortifi- 
^tions démolies. 

' 4 Reg. 24, 1-2. < 4 Reg. c. 24,17.20, et c. 26, I-IC. 

> Jérem. 22. 18-19. ^ An. M. 3il6. At. J. C. 589. 

3 4 Reg, 24,6-18. 
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Nabuehodonosor, étant revenu à Babylone ' après avoir fini 
heureusement la guerre de Judée, fitfiadreune statue d'or ' haute 
de soixante coudées % assembla tous les grands de son État 
pour en faire la dédicace , et il ordonna à tous ses sujets de 
l*adorer, menaçant ceux qui y manqueraient de les £aiire jeter 
au milieu d^s flammes d'une fournaise ardente. Ce fut dans 
cette occasion que les trois jeunes Hébreux , Ananias , Misaël 
et Azarias , qui refusèrent avec un courage invincible d*obéir à 
Tordre impie du roi , furent conservés d'une manière miracu- 
leuse au milieu des flammes. Le roi , témoin par lui-même d'un 
miracle si étonnant, fit un édit par lequel il défendit à qui 
que ce fût, sous peine de la vie, de blasphémer le nom du 
Dieu d' Ananias, de Misaël et d' Azarias , et il éleva ces trois 
jeunes hommes aux plus hautes dignités. 

r^abuchodonosor, la vingt-unième année de son règne , et la 
quatrième depuis la destruction de Jérusalem , revint dans la 
Syrie , et mit le siège devant Tyr, dans le temps qu'Idiobal 
en était roi. C'était une ville forte et opulente , qui n'avait ja- 
mais été assujettie à aucune puissance étrangère \ et qui était 
alors en grande réputation pour son commerce, par le moyen 
duquel plusieurs de ses citoyens étaient devenus autant de 
princes ^ en richesses et en magnificence. Elle avait été bâtie 
par les Sidoniens , deux cent quarante ans avant la construction 
'du temple de Jérusalem ^; car Sidon ayant été prise par les 
Philistins d'Ascalon , plusieurs de ses habitants, s'étant sauvés 
dans leurs vaisseaux , bâtirent la ville de Tyr. C'est pour cela 
qu'elle est appelée dans Isaïe ^ la fille de Sidon; mais elle sur- 
passa bientôt sa mère en grandeur, en richesses et en puissance. 
Aussi se trouva-t-«lIe en état , dans le temps dont nous par- 
lons , de résister pendant treize années de suite à un monarque 
sous le joug duquel tout le reste de l'Orient avait plié. 
• Ce ne fut qu'après un si long intervalle que [Nabuchodonosor 
se rendit maitire de Tyr ". Ses troupes y souffrirent des fatigues 

' Daa. cap. 3. « Jast. 1. 18, cap. 3. 

^ Probablement dorée, non d'on. — L. Ms. 23 ,.12. 

3 OO'pteds. 8 Joseph.. Antiq I. 10, r. Il ; et con- 

* Kïech. c. 26 et 27. tra App. lib. I. Kzech 29, 1«.I9. 

•' Isai. 23 , «, 
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incroyables; de sorte que, selon l'expression du prophète, 
toute tête en était devenue chauve^ et tout épaule pelée. Avant 
que Tyr fût réduite à la dernière extrémité , les habitants s'é- 
taient retirés avec la plupart de leurs effets dans une lie voisine, 
à un demi-mitle du rivage^ où ils bâtirent une nouvelle 
ville , dont le nom et la gloire effacèrent le souvenir de la pre- 
mière , qui , depuis ce désastre , n*a plus été qu'un simple vil- 
lage, connu sous le nom de C ancienne Tyr. 

Nabuchodonosor et son armée ' ayant essuyé d^iorribles fa- 
tigues dans un si long et si pénible siège, et n'ayant rien trouvé 
dans la place qui pût les récompenser du service qu'ils venaient 
de rendre à Dieu ( c'est l'expression du prophète ) en exécutant 
sa vengeance contre cette ville , Dieu , pour les en dédommager, 
leur promit, parla bouche d'Ézéehiel, les dépouillesde l'Egypte. 
En effet , ils en firent aussitôt après la conquête , comme nous 
l'avons rapporté plus au long en traitant de l'histoire des Égyp 
tiens. 

Après que Nabuchodonosor eut terminé heureusement toutes 
ses guerres , se trouvant dans une pleine tranquillité , il s'ap- 
pliqua à mettre la dernière main à la construction, ou plutôt 
aux embellissements^ de Babylone. On peut voir dans José- 
pheMe dénombrement des ouwages magnifiques dont plusieurs 
écrivams lui attribuent l'honneur. J^en ai rapporté une grande 
partie dans la description que j'ai faite d'abord de cetle su- 
perbe ville. 

Rien, oe semble, ne manquait à la gloire et à la félicité de 
ce prince. Un songe effrayant vint en troubler ' la douceur, et 
lui causa de grandes inquiétudes. 11 vit un arbre qui s'élevait 
jusqu^au ciel , et dont les branches chargées de fruits s'étenda?ent 
jusqu'aux extrémités de la terre. Toutes lesbétes habitaient des- 
sous ; les oiseaux du ciel se reposaient sur ses branches ; et tout 
ce qui était animé y trouvait de quoi se nourrir. Alors celui 
qui veille et qui est saint {vigil et sancfus ) descendit du ciel , 
et cria : « Abattez l'arbre par le pied , coupez-en les branches , 
« et dispersez-en les fruits ; mais laissez la souche en terre avec, 

» E»ech. 2Î>, 18-20. 5 |)an. c. 1,. 

^ Anliq. 1. 10, cap. H. 
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« sesracines. Qu'ilsoitliéavecdesehalnesdeferparmirfaerbedes 
« champs; qu'il soitmouillé delaroséeduciel^et qu'il paisse l'herbe 
« de la terre avecles bétes sauvages ; qu'on lui ôteson cœurd'hom- 
« me, et qu'on lui donne un cœur de béte pendant sept aimées. 
« Ainsi l'ordonne celui qui veille, afînque les hommes vivants con- 
« naissent quec'est le Très-fiaut qui est le maître des royaumes , 
« qui les donne à qui il lui plaît, et qui choisit, quand il veut, 
« le dernier d'entre les hommes pour le mettre sur le trône. » 

Le roi , justement efùrayé par un si terrible songe, consulta 
tous ses mages ; mais ce fut bien inutilement. Il fallut avoir re^ 
cours à Daniel, qui lui en fit l'application à lui-même, en lui 
marquant nettement qu'il serait banni de la compagnie des 
hommes pendant sept années , et que , réduit à la demeure et à 
la condition des bétes , il paîtrait l'herbe comme un boeuf : que 
son royaume pourtant lui serait conservé , et qu'il le recouvre- 
rait après qu'il aurait reconnu que toute puissance vient du ciel. 
Enfin il l'exhorta à racheter ses péchés par les aumônes , et ses 
iniquités par les œuvres de miséricorde envers les pauvres. 

Toutes ces choses arrivèrent à P^abuchodonosor comme le 
prophète les lui avait prédites. Un an s'étant passé , comme il 
se promenait dans son palais, il dit, en considérant la beauté 
et la magnificence de ses bâtiments : « N'est-ce pas ici cette 
« grande Babylone que j'ai bâtie, dans la grandeur de ma puis- 
<^ sance et dan3 l'éclat de ma gloire , pour en fiaiire le siège de 
« mon royaume ? » Un mouvement secret de complaisance et 
de vanité , à la vue de pareils ouvrages qu'un prince aurait 
construits, nous paraîtrait-il fort criminel? A peine avait-il 
achevé ces mots , qu'une voix se fit entendre du ciel , qui lui 
prononça son arrêt. A l'heure même il perdit le sens : on le 
chassa de la compagnie des hommes , et il vécut comme une 
bête, exposé aux injures de Tair et ne vivant que d'herbe ; le 
poil de son corps devint semblable aux plumes d'un aigle, et 
ses ongles s'allongèrent comme les griffes des oiseaux. 

Après que le temps marqué fut accompli , l'esprit et le sens 
lui revinrent. « Il leva les yeux au ciel > dit.l'Écriture , bénit le 
« Très-Haut, et rendit gloire à celui qui vit éternellement, re- 
« connaissant que son empire est éternel , que tous les habitants 
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« de la terre soat devant kii comme un néants et qu'il &it tout 
« ce qu'il lui plaît au ciel et sur la terre, sans que personne résiste 
Cl à sa main toute-puissante, ni puisse lui dire : Pourquoi avez- 
« vous agi ainsi? » Alors il recouvra sa première forme. Les 
grands de sa cour allèrent le chercher 2 il remonta sur le trône , 
et devint plus grand et plus puissant que jamais. Pénétré de la 
plus vive reconnaissance, il fit un édit solennel pour publier 
dans toute Fétendue de sa domination les merveilles étonnantes 
que Dieu venait de faire en sa personne. 

Ce prince mourut un an après, ayant régné , depuis la mort 
de son père , quarante-trois ans. Cest un des plus grands rois 
qui ait jamais régné en Orient. Son fils lui succéda. 

ÉviLMÉRODAq ' , Dès qu'il fut établi sur le trône , il fit sortir 
Jéchonias, roi de Juda, de la prison où il avait été détenu 
près de trente-sept ans. 

On place sous son règne*,qui ne dura que deux ans, la dé- 
couverte que fît Daniel de la ftraude des prêtres de Bel ; Tinno- 
cent artifice par lequel ce prophète fit périr un dragon qui était 
honoré comme un dieu; la délivrance miraculeuse par laquelle 
ce même prophète avait été tiré de la fosse aux lions , où le 
prophète Habacuc lui avait porté de la nourriture. 

Évilmérodac s'était rendu si odieux par ses débauches et ses 
autres dérèglements ^ , que ses propres parents conspirèrent 
contre lui , et le mirent à mort, 

rfSBiGLissoB 4 , maH de sa sœur, qui avait été à la tête des 
conjurés , régna en sa place. 

Comme, dès son avènement à la couronnes, il £aiisaitde 
grands préparatifs de guerre contre les Mèdes , Cyaxare appela 
de Perse Cyrus à son secours. Cette histoire sera bientôt déduite 
plus au long; et l'on verra que le roi de Babylone fut tué dans 
une bataille ^ , la quatrième année de son règne. 

Labobosoabghod, son fils, lui succéda. C'était un très^ 
mauvais prince. Mé avec les inclinations les plus vicieuses , il 
s'y abandonna sans retenue lorsqu'il fîitsurle trône, comme 

• A*. M. 3442. Av. J. C. 563. 4 Réf. * Ai.. M. 3444. At. J. C 560, 
25,37-30. * Cjrop. I. I. 

* Dan. c. 10. ' A>. M. 3448. Md, 

» I 
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s'il n'eût été revêtu de l'autorité souveraine que pour avoir le 
privilège de commettre impunément les actions les plus infâmes 
et les plus barbares. Il ne régna que neuf mois. Ses sujets cons- 
pirèrent contre lui , et le mirent à mort. Il eut pour succes- 
seur 

Labynit, ou Nàbonid ^ Il a encore d'autres noms : l'É- 
criture lui donne celui de Baltasar. 

On conjecture, avec beaucoup de fondement, qu'il était fils 
d'Évilmérodac , par Nitocris, femme de ce prince , et par con- 
séquent petit*fils de NabuchodoDOsor, à qui, selon la prophétie 
de Jérémie > , les peuples de TOrient devaient être assujettis , et, 
après lui, à son fils et à son petit-^fils : Et servient et omnes gén- 
ies^ etfilio efus, etfiUa filiiejus, donec venîat iempus terrx 
^us et ipsius. 

Nitocris est cette reine qui fit de si grands ouvrages à Baby- 
loAe ^. Elle avait placé son tombeau au-dessus d'une des portes 
les plus remarquables de la ville , avec une inscription qui aver- 
tissait ses successeurs de ne point toucher, sans une extrême et 
indispensable nécessité, aux richesses qui y étaient renfermées. 
Le tombeau demeura fermé jusqu'au règne de Darius , qui , 
l'ayant fait ouvrir, au lieu des trésors immenses qu'il se flattait 
d'en tirer, n'y trouva que cette inscription : si tu n'étais in- 
satiable d'abgent et détobé pab une basse ayabice , 
TU n'aubais pas ouyebt les tombeaux des mobts. 

La première année du règne de Baltasar, Daniel 4 eut la vi- 
sion des quatre bêtes qui figuraient les quatre grandes monar- 
chies et celle du royaume du Messie , qui devait leur succéder ' . 
La troisième année de ce prince , il eut la vision du bélier et 
du bouc, qui figuraient la destruction de l'Empire des Perses 
par Alexandre le Grand, et la persécution qu'Antiochus Épi- 
phane, roi de Syrie, devait su^iter aux Juife. Je ferai dans la 
suite quelques réflexions sur ces prophéties, et je les rappor- 
terai avec plus d'étendue. 

Pendant que les ennemis assiégeaient Babylone ^ , Baltasar fit 

« Ah. m. 3449. * Dan^ cap. 7. 

' jArem. 27 , 7. * Dan, cap. 8. 

3 Ilerod. I. ï, c. 185, etc. [etibinot. 6 Dan. cap. 5^ 
WcMel. 1 
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UD grand festin à toute sa cour, la nuit d'une fête qui se célé- 
brait tous les ans avec de grandes réjouissances. La joie de ce 
repas fut bien troublée par une vision , et encore plus par l'ex- 
plication que Daniel en donna au roi. La sentence écrite sur la 
muraille portait que son royaume lui était ôté, et donné aux 
Mèdes et aux Perses. Cette nuit-là même, la ville fut prise , et 
Baltasar tué. 

Ainsi finit l'empire babylonien ' , après avoir duré deux cent 
dix ans , depuis la destruction du grand empire des Assyriens. 

On trouvera dans l'histoire de Cyrus le détail et les circons- 
tances du siège et de la prise de Babylune. 



CHAPITRE 111. 

IIISTOIBE DU ROYAUME DES MÈDES. ÀHBÀCE. DÉJOCE; IL BA- 
TIT ECBATANE. PHRAORTE. CYAXARE I : IBBUPTÏON DES 
SCYTHES; PRISE ET DESTRUCTION DE NINIVE. ASTYAGE. 
CYAXARE II. 

J*ai marqué , en parlant de la destruction de l'ancien empire > 
des Assyriens, qu'Arbace, général de l'armée des Mèdes , avait 
été un des principaux auteurs de la conspiration contre Sarda- 
napale , et plusieurs croient que dès lors il fut établi maître 
souverain de la Médie et de plusieurs autres provinces , et que 
d'abord il prit le nom de roi. Ce n'est pas le sentiment d'Héro- 
dote : je rapporterai ce que nous en dit ce célèbre historien. 

Les Assyriens ^ , qui avaient tenu durant plusieurs siècles 
Tempire de l'Asie , commencèrent à s'affaiblir par la révolte de 
divers peuples. Les Mèdes furent les premiers qui secouèrent le 
joug. Ils se maintinrent quelque temps dans la liberté qu'ils 
avaient acquise par leur valeur; mais cette liberté se changea 
bientôt en licence , et la faiblesse de leur gouvernement les jeta 
dans une espèce d'anarchie , pire que leur première servitude. 
Le vol, la violence et l'injustice régnaient partout, parce qu'il 

• Aw. M. 3466. Av. J. C. 538. 3 Herod. 1. I , cap. 05. 

2 Aw. M. 3357, Av. J. C. 747. 
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n'y avait personne qui eût ou assez de force pour les réprimer^ 
ou assez d'autorité pour les punir. Mais tous ces désordres dé- 
terminèrent enfin les peuples à établir un gouvernement qui ren- 
dît l'État plus florissant qu'il n'avait jamais été. 

La nation des Mèdes était alors divisée en six tribus. Presque 
tous ces peuples habitaient dans des villages , lorsque Déjoce , 
fils de Phraorte, Mède de nation, érigea l'État en monarriiie. 
Cet homme , voyant les grands désordres qui se commettaient 
dans toute la Médie , résolut de profiter de ces troubles , et com- 
mença d'aspirer à la royauté. Il avait grande réputation dans 
son pays , et il y passait pour un homme qui non-seulement 
était fort réglé en ses mœurs, mais qui avait aussi toute la pru- 
dence et toute l'équité nécessaire pour gouverner. 

Dès que Déjoce eut formé le dessein de montar sur le trône, 
il affecta de faire éclater plus que jamais les bdles qifiilités qu'on 
avait déjà remarquées en lui : ce qui lui réussit si heureusement , 
que les habitants du village où il demeurait l'établirent leur juge. 
11 s'acquitta de cette charge avec beaucoup de sagesse , et ses 
soins eurent tout le succès qu'on avait espéré; car il réduisit 
les habitants de ce village à vivre avec plus de retenue qu'à l'or- 
dinaire. Ceux des autres villages, que les désordres continuels 
empêchaient de vivre en repos , voyant le bon ordre que Déjoce 
avait mis dans celui dont il avait été établi juge, commencèrent 
à s'adresser à lui pour le faire arbitre de leurs différends; et, 
la réputation de son équité augmentant tous les jours y tous ceux 
qui avaient quelque affaire de conséquence venaient à Déjoce , 
pour trouver en lui un juge équitable qu'ils auraient cherché 
inutilement ailleurs. 

Lorsqu'il se vit si avancé dans ses desseins , il jugea qu'il était 
temps de faire jouer les derniers ressorts pour arriver à son 
but. Il se retira donc> feignant d'être accablé par la foule de ceux 
qui venaient à lui de toutes parts , et il ne voulut plus exercer 
l'office de juge , quelque instance que fissent ceux qui aimaient 
le bien et le repos public. Il disait à ceux qui s'adressaient à lui 
que ses affaires domestiques ne lui permettaient pas de s'appli- 
quer à celles des autres. 
La licence , qui avait été quelque peu de temps réprimée par 
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les soins de Déjoce , commença à régner plus qu'auparavant , 
dès qu'il ne voulut plus se mêler d'affaires; et le mal augmenta 
si fort, que les Mèdes furent obligés de s'assembler pour déli- 
bérer sur les moyens de remédier au désordre. 

11 est des ambitions de plus d'une sorte. Quelques-unes , vio- 
lentes et impétueuses , emportent comme d'emblée leurs pré- 
tentions, n'épargnant pour cela ni crimes ni meurtres ; d'au- 
tres , plus douces , comme celle-ci , couvertes d'une apparence 
de modération et de justice , cheminent pour ainsi dire sous 
terre , mais n'arrivent pas moins sûrement à leur but. 

Déjoce, qui vit bien que les choses se disposaient selon ses 
désirs, envoya ses émissaires à l'assemblée , après les avoir ins- 
truits de ce qu'ils avaient à faire. Quand on vint à proposer des 
expédients pour arrêter le cours de tant de maux , les émissaires 
de Déjoce , parlant à leur tour, représentèrent que si l'on ne 
changeait entièrement la Êicedela république, le paysdeviendrait 
inhabitable ; que le seul moyen de remédier au désordre était 
d'élire un roi qui eût l'autorité de réprimer la violence et de 
faire des lois pour le gouvernement ; et qu'ainsi chacun pour- 
rait s'appliquer en paix à ses affaires ^ au lieu que l'injustice qui 
régnait partout les obligerait bientôt de quitter le pays. Cet avis 
fut universellement approuvé , et tous jugèrent qu'il n'y avait 
point de remède plus eflicace au mal présent que d'ériger l'État 
en monarchie. Il ne fut donc plus question que d'élire un roi , 
et la délibération ne fut pas longue. Tous demeurèrent d*accord 
qu'il n'y avait point dans la Médle un homme aussi capable de 
régner que Déjoce ; de sorte qu'il fut élu roi d'un commun con- 
sentement. 

Pour peu qu'on fasse d'attention sur l'établissement des royau- 
mes , en quelque temps et en quelque pays que ce soit , on trou- 
vera que le titre primordial de la monarchie est le maintien de 
l'ordre et le soin du bien public. En effet , il ne serait pas pos- 
sible d'établir l'ordre et la paix si les hommes voulaient tous 
être indépendants, et s'ils ne se soumettaient à une autorité 
qui leur otât une partie de leur liberté pour leur conser- 
ver le reste. Ils seraient toujours en guerre , s'ils prétendaient 
toujours ou s'assujettir les autres , ou refuser de se soumettre 
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aux plus puissants ; et il faut , pour leur repos et pour leur sû- 
reté , qu'ils acceptent un maître , et quMls consentent de lui 
obéir. Voilà TcMngine humaine de Tautorité; et rÉcriture ' nous 
apprend que la Providence divine n'en a pas seulement permis 
le projet et l'exécution, mais qu'elle l'a consacrée par une com- 
munication immédiate de son pouvoir. . 

Rien certainement n'e^ plus beau ni plus grand que de voir 
un particulier, homme de bien et de mérite , capable des plus 
hauts emplois par ses rares talents , mais renfermé dans une 
vie privée par son inclination et sa modestie , refuser sincè- 
rement l'of&e qu'on lui fait de régner sur tout un peuple , et ne 
consentir enfln à se charger du poids du gouv<»mement que dans 
Tunique vue d'être utile à ses citoyens. Par la première disposi- 
tion, en témoignant qu'il est instruit des devoirs et par consé- 
quent des dangers d'un souverain , il fait paraître un esprit plus 
grand et plus élevé que la grandeur même , ou , pour parler 
plus juste, que l'ambition qui la désire; et il prouve qu'il en 
est parfaitement digne, par la crainte même de ne l'être pas et 
d'y succomber. Mais , en sacrifiant généreusement le repos et la 
douceur de sa vie à la sûreté et à la tranquillité publiques, il mar- 
que qu'il connaît ce qu'il y a de véritablement estimable dans la 
souveraineté , et ce qui la doit rendre précieuse , qui est de met- 
tre un homme en état de devenir le défenseur de sa patrie , d'y 
établir beaucoup de biens, d'y remédier à beaucoup de maux, 
d'y faire fleurir la justice et les lois, d'y mettre en honneur la 
probité et la vertu , d'y faire régner la paix et l'abondance ; et 
il se console des peines et des chagrins où il s'expose par la vue 
des grands avantages qui en seront le fruit. Tel fut à Rome un 
Numa ; tels furent quelques empereurs, qu'il fallut contraindre 
d'accepter la< souveraine puissance. 

Il faut avouer, je le répète , que rien n'est plus beau ni plus 
grand qu'une telle disposition. Mais prendre le masquede la 
modestie et de la vertu pour satisfaire son ambition , comme 
fait ici Béjoce , affecter de paraître au dehors ce qu'on n'est 
point dans le fond; refuser mém& pendant quelque temps et 
D'accepter qu'avec une sorte de répugnance ce qu'on désire avec 

' Rom. 13, T et 2. 
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ardeur et ce qu'on a brigué par des voies sourdes et cachées « 
c'est une duplicité pleine de petitesse et de bassesse , dont on ne 
peut s'empêcher d'être blessé, et qui ternit beaucoup l'éclat du 
mérite qu'un homme pourrait avoir d'ailleurs. 

DÉJOCE >. 53 ans. Lorsque Déjocffut monté sur le trône, il 
travailla à prouver qu'on ne s'était point trompé dans le choix 
qu'on avait fait de lui pour rétablir l'ordre. Il voulut d'abord 
joindre à la qualité de roi toutes les marques qui ont coutume 
d'eo relever l'éclat, et qui pouvaient inspirer pour sa personne 
de la crainte et du respect , et choisit entre les Mèdes , pour être 
ses gardes, ceux qui lui paraissaient les plus attachés à ses in- 
térêts, et sur la fidélité desquels il pouvait le plus compter. 

Après qu'il eut ainsi pourvu à sa sûreté , il s'appliqua à polir 
et à civiliser les Mèdes , qui , étant accoutumés à vivre à la cam- 
pagne et dans les villages , presque sans lois et sans police , 
avaient contracté une humeur tout à fait sauvage. 11 leur com- 
manda de bâtir une ville , désignant lui-même le lieu et le plan 
des murailles. Il fit faire sept enceintes de murs, disposées en 
telle sorte que la première en dehors n'empêchait pas qu'on ne 
vit le parapet de la seconde, et la seconde n'ôtait pas la vue de 
celui de la troisième , et ainsi des autres ^ . La situation du lieu 
était fort favorable pour un tel dessein; car c'était une colline 
qui s'élevait égalerait de tous côtés. Dans la dernière et la plus 
petite des enceintes était le palais du roi avec tous ses trésors; 
dans la sixième, qui joignait celle-là , il y avait plusieurs appar- 
tements pour loger les officiers d« sa maison , et les entre-deux 
des cinq autres enceintes étaient destinés à loger le peuple. La 
première et la plus grande enceinte était à peu près de la gran- 
deur d'Athènes ^. Le nom de cette ville est Ecbatane. 

L'aspect en était magnifique et brillant ; car , outre que la dis^ 
position de ses murs faisait une espèce d'amphithéâtre, les dif- 



• Ab. M. 3294. Av. J. C. 7[0. Herod. * lement de la hauteur du parapet. — L. 
lib. 1 f cap. 96-IOT. a G'est-A-dire environ 180 stades, 

2 Hèrudote dit qne la seconde était selon les dimensions données à la ville 

plas élevée qae la première, la troisième d'Athènes par Thucydide ( II , 13 ) , ou 

que U seconde , et ainsi de suite , sen- 33,300 mètr., à peu près 7 lieues. — L. 

* Époque certaine,, comme toutes celles qui vont suivre; c'est'la clironoloigie d'Hérodote 
qui le» fournit. — L. 
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férentes couleurs dont on avait peint les parapets formaient une 
très-agréable diversité. 

Après que la ville eut été bâtie , et que Déjoce eut obligé une 
partie des Mèdes à s*y établir , il s'appliqua tout entier à dresser 
des lois pour le bien de Pftat. Persuadé que la majesté des roLs 
se fait plus respecter de loin ' , il mit d'abord un grand intervalle 
entre le peuple et lui , se rendit presque inaccessible et comme 
invisible à ses sujets , et ne leur permit de lui parler et de lui 
communiquer leurs affaires que par des placets et des personnes 
interposées. Ceux mêmes qui avaient le privilège de rapprocher 
ne pouvaient ni rire ni cracher en sa présence. 

Cet habile politique fit ces règlements pour s'assurer la cou- 
ronne ; car , ayant affaire à des hommes encore féroces , et qui 
ne se connaissaient pas bien en vrai méite, il craignit qu'une 
trop grande familiarité ne lui attirât le mépris, et ne donnât lieu 
à des complots et à des conspirations con^e une autorité nais- 
sante, qui ne manque jamais de feire des jaloux et d^ mécon- 
tents. Mais , demeurant ainsi caché aux yeux du peuple , et ne 
se faisant connaître que par les sages lois qu'il établissait et par 
l'exacte justice qu'il se piquait de rendre à chacun, il s'attirait 
le re^ct et l'estime de ses sujets. 

On dit que du fond de son palais il voyait tout ce qui se pas- 
sait dans ses États par le moyen de ses émissaires , qui lui ren- 
daient compte et l'informaient de tout. Ainsi nul crime n'échap- 
pait ni à la connaissance du prince , ni à la rigueur des lois ; et 
la peme , suivant de près la faute , contenait les méchants et ar- 
rêtait les violences. 

Gela pouvait être ainsi jusqu'à un certain point ; mais il m'y a 
personne qui ne sente les grands inconvénients de la coutume que 
Déjoce suivit pour lui-même, et que d'autres rois d'Orient imi- 
tèrent^ de se tenir caché dans son palais ; de gouverner par dés 
ofQciers répandus par tout son royaume; de s'en rapporter uni- 
quement à leur bonne foi de l'information des faits , et de ne 
laisser approcher la vérité, les plaintes des opprimés , les justes 
raisons des innocents , que par des canaux étrangers , c'est-à-dire 
par des hçmmes sujets à être préveuus ou corrompus, qui ne 

* Major eslongliiqno reverentia. Tacit. 
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laissaient plus lieu aux remontrances ni à la réparation des injus- 
tices , et qui pouvaient les commettre d'autant plus ùcilement et 
plus hardiment, que leur prévarication demeurait secrète, et par 
conséquent impunie ; outre que dans cette affectation des prin- 
ces à se rendre invisibles il y a, ce semble , un aveu de leur peu 
de mérite , qui ne peut soutenir le grand jour. 

Déjoce fut si occupé à adoucir, à humaniser les mœurs de la 
nation , et à faire des lois pour le gouvernement , qu'il n'entre- 
prit jamais rien contre ses voisins , quoique son règne ait été fort 
long, car il mourut après avoir régné cinquante -trois ans. 

Phbàobte '. 22 ans. AprèslamortdeDéjoce,son fils Phraorte 
ou Aphraarte * lui succéda. La seule conformité du nom porte- . 
rait à croire que c'est le roi qui est appelé Arphaxad dans l'Écri- 
ture; mais^e sentiment est fondé sur beaucoup d'autres raisons 
très-solides , que l'on peut voir dans la savante dissertation du 
P. Montfaucon, dont j'ai fait ici beaucoup d'usage. Ce qui est dit 
dans Judith ^ qu* Arphaxad bâtit une ville très-forte qu'il ap- 
pela Ecbatane , a trompé la plupart des auteurs , et leur a fait 
croire que c'était Déjoce, qui certainement a été le fonda- 
teur d'Ëcbatane; mais le texte grec de Judith, traduit dans la 
Vulgate par œdificavit, dit seulement qu' Arphaxad 4 ajouta 
(le nouveaux bâtiments à la ville ^ ? Et il est fort naturel que , 
le père n'ayant pu achever entièrement un ouvrage si considé- 
rable , le fils y ait mis la dernière main, en ajoutant ce qui y 
manquait. 

Phraorte ^, qui était d'une humeur fort belliqueuse, ne se 
contentant pas du royaume de la Médie, que son père lui avait 
laissé, attaqua les Perses , et , les ayant vaincus dans un grand 
combat, il les assujettit à son empire. Fortifié par leurs troupes, 
il attaqua les nations voisines les unes après les autres , en sorte 
qu'il se rendit le maître de presque toute la haute Asie , qui 

. A». M. 3347, AT. J. C. 667. Herod. , = Le texte de» ,Septante porte Kal 

[ L I ] cap. 102. (|>xoûO(i.y)(TS en £x6aTav(i>v xuxA(j> 

> Ceci aiati qae l'appelle Easèbe, XE^X^* ^* '^' ^>t ee qal est conforme aa 

Chrm. grae,, et Georg. Syneelle. seiu de la Vulgate , et ne peut avoir 

* jQdith, 1,1. celui qa'adopte notre auteur. — L. 

Judith , teite grec. « Hérod. 1. I , cap. 14)2. 
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comprend tout ce qui est au nord du mont Taurus , depuis la 
Médie jusqu'au fleuve Halys * . 

Ces heureux succès lui enflèrent eictrémement le cœur. Il osa 
porter la guerre contre les Assyriens , affaiblis pour lors à la 
vérité par la révolte de plusieurs nations , mais encore très- 
puissants par eux-mêmes. Nabudiodonosor, leur roi, appelé au- 
trement Saosduchin, assembla dans son pays une grande ar- 
mée, et envoya des ambassadeurs * à plusieurs peuples de FO- 
rient pour leur demander du secours. Tous le refusèrent avec 
mépris, et traitèrent ignominieusement ses ambassadeurs, té- 
moignant bien quHls ne craignaient plus cet empire , qui avait 
•autrefois tenu la plupart d'entre eux dans une dure servitude. 

Le roi, aigri à l'excès d'un traitement si indigne, jura par son 
trône et par son règne qu'il se vengerait de toutes ces nattons , 
et qu'il les passerait au fil de l'épée. Il se disposa ensuite au 
combat avec ce qu'il avait de troupes dans ta plaine de Ragau. 
Ce fut là où se donna cette grande bataille, qui fut très-funeste 
à Phraorte. Il fut défait; sa cavalerie prit la fuite ; ses chariots 
furent renversés et mis en désordre : enfin Nabuchodonosor 
remporta une victoire entière. Profitant de la déroute des Mèdes, 
il entra dans leurs pays , se rendit le maître des villes , poussa 
ses conquêtes jusqu'à Ecbatane, emporta d'assaut ses tours et 
ses murailles, donna la ville au pillage à ses soldats, et la dé- 
pouilla de tous ses ornements. 

L'infortuné Phraorte , qui s'était sauvé dans les moQtagoes 
de Ragau, tomba enfin entre les mains de IVabuchodonosor, et 
ce cruel prince le fît mourir à coups de javelots. Après celait 
s'en retourna à Ninive avec toute son armée , qui était encore 
fort nombreuse , et il fut quatre mois entiers à se donner du 
plaisir et à faire bonne chère avec tous ceux qui l'avaient accom- 
pagné dans cette expédition. 

On peut voir dans Judith comment le roi d'Assyrie envoie 
Holopherne avec une puissante armée pour se venger de ceux 
qui avaient refusé de le secourir; les progrès et la cruauté de 

I Hérodote dit simplement qu'il soumit Asie, jusqu'à l' Halys. (I. § 103.) — L« 
rA8ie.C'estàCyaxare,8onfli8,qaecethis- ^ Le texte grec met ces arobassadtrs 
^orien attribue la domiqation de U Uautc avanl la bataille. 
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ce eommandant ; répouvante générale de tous les peuples; la 
courageuse résolution que forment les Israélites de lui résister^ 
dans la confiance qu'ils ont que leur Dieu saura bien les défen- 
dre ; l'extrémité où est réduite Béthulie > aussi bien que toute 
la nation; la délivrance miraculeuse de cette ville par le courage 
et la hardiesse de la sage Judith : enfin, la défiaite entière de 
l'armée des Assyriens. 

Cyàxabe I ' . 40 ans. Il avait succédé à son père aussitôt après 
sa mort. Ce jeune prince , qui était fort brave et entreprenant, 
sut bien profiter de la déroute des Assyriens. 11 se rétablit d'a- 
bord dans son royaume de Médie; puis il se rendit aussi le maî- 
tre de toute la haute Asie : mais ce qu'il eut le plus à cœur , 
fut d'aller attaquer Nînive, pour venger la mort de son père 
par la ruine de cette grande ^le. 

Les Assyriens vinrent à sa rencontre , n'ayant plus que les 
débris de la grande armée qui avait péri devant Béthulie. II se 
donna une bataille où les Assyriens furent vaincus et poussés 
jusque dans Ninive. Cyaxare, poursuivant sa victoire, en forma 
le siège. Elle allait tomber infailliblement entre ses mains; mais 
le temps n'était pas encore venu où Dieu la voulait punir de 
^es crimes et des maux qu'elle avait fait souffrir aux autres na- 
tions et à son peuple. Voici comment elle fut alors délivrée du 
péril qui la menaçait. 

Une armée formidable de Scythes sortis des environs des Pa- 
lus-Méotides, qui avaient chassé les Cimmériens de l'Europe, 
marchait sous la conduite du roi Madyès, en poursuivant toujours 
les Cimmériens. Ceux-ci trouvèrent le moyen d'échapper aux 
Scythes, qui s'avancèrentjusque dans la Médie. Lorsque Cyaxare 
eut appris la nouvelle de cette irruption, il leva le siège de de- 
vant Ninive , et marcha avec toutes ses troupes contre cette 
puissante armée, qui, comme un torrent impétueux, allait inon- 
der toute l'Asie. Les deux armées en vinrent aux mains : les 
Mèdes furent vaincus. Ces barbares, ne trouvant plus aucun 
obstacle , se répandirent non-seulement dans la Médie , mais 
aussi dans presque toute l'Asie. Ils marchèrent ensuite vers 
rt^gypte, d'où le roi Psammitique les détourna à force depré- 

» An. m. 330Î). Av. J. C. G35. Ilérod. I. 1 , c. 103-lOG. 
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sente. Ils revinrent dans la Palestine, où quelques-uns d^entre 
eux pillèrent à Ascalon le temple de Vénus, le plus ancien qui 
eût été consacré à cette déesse ; d'autres s'établirent à Bethsan, 
ville de la tribu de Manassé, en deçà du Jourdain , qui depuis 
fut appelée de leur nom Sqfthopolis. 

Les Scythes tinrent durant vingt-huit ans Tempire de la haute 
Asie : savoir les deux Arménies, la Cappadoce, le Pont, la Col- 
chide et Tlbérie; et pendant ce temps-là ils désolèrent presque 
tous les pays où ils mirent le pied. Les Mèdes ne purent s'en 
délire que par la fraude. Sous prétexte d'entretenir et de for- 
tifier Talliance qu'ils avaient faite ensemble, ils en invitèrent la 
plus grande partie à un festin qui se faisait dans chaque famille : 
chacun enivra ses hôtes , et les Scythes furent ainsi massacrés. 
Les Mèdes s'emparèrent de nouveau de toutes les provinces 
qu'ils avaient perdues; et étendirent encore une fois leur em- 
pire jusqu'aux bords de l'Halys, qui en était l'ancienne borne au 
couchant. 

Ceux des Scythes qui ne s'étaient pas trouvés à ces festins < , 
ayant appris la mort de leurs compagnons, s'enfuirent en Lydie, 
auprès du roi Alyatte , qui les reçut humainement. Ce fut un 
sujet de guerre entre les deux princes. Cyaxare conduisit aussitôt 
ses troupes sur les frontières de Lydie. 11 se donna pendant cinq 
ans plusieurs combats avec un avantage à peu près égal de part 
et d'autre ; mais la bataille qui se donna la sixième année fut 
remarquable par une éclipse de soleil qui changea tout d'un 
coup le jour en une nuit très-obscure. Cette éclipse avait été pré- 
dite par Thaïes le Milésien >. Les Mèdesetle» Lydiens, qui étaient 
alors dans le plus fort du combat , ef&ayés de cet événement 
imprévu , qu'ils regardaient comme un signe de la colère des 
dieux, se retirèrent de part et d'autre, et firent la paix. Syennésis, 

■ Hérod. 1. I , Mp. 74. incertitade de 10 degrés en longitude 

* La dmte de cette édipee est ane des empêche qa'on ne paisse s'arrêter à ancan 

plus grandes difflcultés de la chronologie des caractères astronomiqaes qui dis- 

de ces temps. Les savants différent «ntre tingaent une éclipse d'ane antre. Thaïes 

enx de plas devingt.hnit ans sor l'époqne n'arait prédit qoe l'année où elle devait 

de ce phénomène. Ce qai rend si difficile avoir lien , O^v icpoOÉuevoç êvtaVTÔv 

d'«n déterminer la date, c'est prineipa. toutov, èv J> 89j xal lYévETO ^ liera. 

lement l'ignorance dans laqaelle nous e>^\' /„ \, , ^^ s •. . •.^. • 

laisse rhbtorien sor le lie» de l'Asie- f^^^' ^ "«^- » ; ^4 ) ; «» «'avait dit m 

Blineure ou s'est donnée la bataille. Une '«^<^"''' "* "»*™« ï« »«o««- — ^^ 
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roi de Cilicie, et Nabuchodonosor ', roi de Babylone, en furent 
les médiateurs. Pour la rendre plus ferme et plus inviolable , les 
deux princes voulurent l'assurer par le lien du mariage ; et ils 
arrêtèrent qu'Alyatte donnerait sa fille Aryénis à Astyage > fils 
aîné de Cyaxare. 

La manière dont ces peuples contractaient alliance est très- 
remarquable. Outre les autres cérémonies qui leur étaient com- 
munes avec les Grecs , ils avaient encore ceci de particulier, 
que les deux parties qui contractaient se faisaient des incisions 
aux bras , et léchaient mutuellement leur sang. 

Le premier soin de Cyaxare', dès qu'il se vit en repos, fut 
de reprendre le siège de ^inive , que Timiption des Scythes 
lui avait fait lever. Nabopolassar, roi de Babylone, avec qui il 
venait de contracter une alliance particulière , se ligua avec lui 
contre les Assyriens. Ayant donc joint leurs forces, ils assié- 
gèrent Ninive, la prirent, tuèrent Saracus, qui en était roi, et 
ruinèrent de fond en comble cette grande viÛe. 

Dieu avait fait prédire par ses prophètes , plus de cent ans 
auparavant, qu'il saurait bien venger sur cette ville impie le 
sang de ses serviteurs , dont ses rois , comme autant de lions 
cruds, s'étaient enivrés; qu'il se mettrait lui-même à la tête 
des troupes qui viendraient l'assiéger ; qu'il ferait marcher de- 
vant elles là terreur et l'épouvante ; qu'il livrerait au bras meur- 
trier des soldats les vieillards , les mères , les enfants ; qu'il 
abandonnerait à des mains avides et insatiables tous les trésors 
de la ville; et qu'il la détruirait tellement elle-même de fond 
en comble, qu'il n'en resterait pas même de trace, et qu'on 
demanderait un jour où avait donc été la superbe Ninive. 

Mais écoutons le langage même des prophètes 3. Ville de 
sang , s'écrie Nahum , qui ne te repais que de rapines et de bri^ 
gandages4, celui qui doit renverser tes murailles approche. Le 
Seigneur va venger l'injure faite à Jacob et à Israël ^. J'entends 
déjà les fouets qui retentissent de loin , les roues qui se préci- 
pitent avec un'bruit horrible, les chevaux qui hennissent fière^ 

* Il Mt appelé Labynet dans Hérodote. ^ Nahmn ,3,1, 
> Ak. m. 3378. kl. J. C. 626. Herod. * 2 , I et 2. 
1. I , cap. 106. & 3, 2 et 3. 
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ment , les chariots qui courent comme la tempête, et la cavalerie 
qui s'avance à toute bride. Je vois les épées qui brillent et les 
lances qui étincellenf. Le bouclier de ces braves jette des 
flammes de feu ; les yeux des soldats brillent comme dés lampes, 
et leur course est plus prompte que l'éclair. Le Seigneur est 
un dieu jaloux et un dieu vengeur ' . La terre , le monde , et 
tous ceux qui l'habitent, tremblent devant lui. Et qui pourra 
soutenir sa colère? Je viens à toi ^, dit le Seigneur des armées : 
' je te dépouillerai de tous tes ornements 4. Pillez l'argent, pillez 
l'or ; ses richesses sont infinies, ses vases et ses meubles précieux 
sont inépuisables^. C'en est fait; Ninive est détruite* : elle est 
renversée , elle est déchirée. Son temple est détruit jusqu'aux 
fondements. Tous ses gens de guerre sont pris ' : ses femmes, 
emmenées captives , gémissent comme des colombes. Je vois 
une multitude d'hommes ^ percés de coups, une défaite san- 
glante et cruelle, un carnage qui n'a point de fin, des monceaux 
de corps qui tombent ^ les uns sur les autres ". Où est main- 
tenant cette caverne de lions? où sont ces pâturages de lion- 
ceaux ? cette caverne où le lion se retirait avec ses petits sans 
que personne les y vint troubler; où le lion apportait les bétes 
toutes sanglantes qu'il avait égorgées pour en nourrir ses lionnes 
et ses lionceaux, remplissant son antre de sa proie, et ses ca- 
vernes de ses rapines?.. . Le Seigneur perdra Assur ".Il dépeu- 
plera cette ville, qui était si belle, et la changera en une terre où 
personne ne passe , et en un désert. Elle sera la demeure des 
bétes sauvages, et la retraite des oiseaux de nuit. Voilà, dira- 
t-on, cette orgueilleuse ville, qui était si fière et si assurée ; qui 
disait en son cœur : Je suis l'unique , et après moi il n'y en 
a point d'autre. Tous ceux qui passeront au travers d'elle 
lui insulteront avec des sifQements et des gestes pleins de mé- 
pris. 
Les deux armées s'enrichirent des dépouilles de Ninive , et 



* 2 , 3 et 4. — 3 1 , 2 , 5 , 6. -^ 3 3 , 5. tontes les nalions voisines , et principa- 

— * 2 , 9. — 5 10. — « 6. — ' 7. — lement la Judée , et en apportaient les 

» 3 , 3. — » 2 , II et 13. dépouiUes à Ninive. 

10 Idée magniflqae de la cruelle a va> ■* Sophon. 2, 13-15. 
rice des rois d'Assyrie , qui allaient piller 
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Gjraxare , poursuivant sa victoire, se rendit le maître de toutes 
les villes du royaume d'Assyrie , excepté Babylone et la Ghaldée, 
qui appartenaient à Nabopolassar. 

Après cette expédition , Cyaxare mourut, et laissa l'empire à 
son fils 

AsTYÀGE T. 85 ans. Il est aussi nommé Msuérus dans FÉ- 
criture. Quoique son règne ait été fort long, puisqu'il dura 
trente-cinq ans, Thistoire ne nous en apprend point de parti- 
enlarités. Il eut deux enfants, dont les noms sont fort connus : 
savoir, Cyaxare d'Aryénis, et Mandane d'une première femme. 
Du vivant de son père, il donna Mandane en mariage à Gambyse, 
fils d'Achémènes , roi des Perses, et de ce mariage naquit Cyrus, 
un an après la naissance de Cyaxare son onde. Ce dernier suc- 
céda à son père dans le royaume des Mèdes. 

Cyaxàbe II. C'est le Darius^ Médus de l'Écriture. 

Cybus, ayant pris Babylone conjointement avec Cyaxare, lui 
en avait laissé le commandement. Après sa mort et celle de 
Cambyse, son père , il réunit en sa personne l'empire des Perses 
et celui des Mèdes , qui dans la suite ne feront plus qu'un seul 
et même empire. J'en commencerai l'histoire par celle de Cyrus, 
qui nous apprendra ce que l'on lait du règne de ces deux pré- 
décesseurs, Cyaxare et Astyage; mais auparavant je dirai im 
mot du i^yaume de Lydie , parce que Grésus , qui en était roi , 
aura beaucoup de part aux événements dont j'ai à parler. 



CHAPITRE IV. 

HISTOIBB DES LYDIETfS. CANDAULE; GYGÈS; ARDYS; 

sapyatte; alyatte; cbésus. 

HÉBonoTE > ap^WtAiyadeSf c'est-à-dire descendantsd'Atys, 
les premiers rois qui ont régné chez les Lydiens. Il dit qu'ils 
tiraient leur origine de Lydus , fils d' Atys , et que Lydus donna 
son nom à ces peuples, auparavant appelés Méoniens. 

» A». M. 3100. %». J. C. &9J. 2 llfrod. I. I , cap. 7- la. 
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Les Héraclides , ou descendants d'Hercule , leur succédèrent, 
et tinrent cet empire pendant l'espace de 505 ans. 

Argon», arrière-petit-fils d'Alcée, dont Hercule était le 
père, fut le premier des Héraclides qui régna dans la Lydie. 
Le dernier fut 

Candaule. Il avait une femme d'une rare beauté, que son 
mari, aveuglé par sa passion, ne cessait de vanter. Il voulut 
même que Gygès, Tun de ses premiers officiers, en jugeât par 
ses propres yeux *, comme si son propre sentiment eût été in- 
suffisant pour lui , et que la beauté de sa femme eût pu souffrir 
quelque préjudice de son silence. Quelques précautions qu'eût 
prises Candaule, la reine aperçut Gygès lorsquMl se retirait du 
Keu où lé roi l'avait placé ; mais elle n'en donna aucun signe. 
Persuadée , si Ton en croit l'historien, que le trésor le plus pré- 
cieux d'une femme est la pudeur, elle songea à tirer une écla- 
tante vengeance de l'injure qu'elle avait reçue , punissant la 
faute de son mari par un crime encore plus grand. Peut-être 
une secrète passion pour Gygès eut-elle autant de part à cette 
action que la douleur d'avoir été déshonorée. Quoi qu'il en soit, 
elle fit venir Gygès , et lui donna le choix d'expier son crime ou 
par sa propre mort, ou par celte du roi. Après quelques remon- 
trances qui furent vaines, il prit le dernier parti, et par le 
meurtre de Candaule ^ il devint le maître et de sa fenime et de 
son trône , qui passa ainsi de la famille des Héraclides dans celle 
des Mermnades. 

Le poëte Archilôque vivait de ce temps-là , et, comme Héro- 
dote le remarque , il avait parlé dans ses poésies de l'aventure 
de Gygès. 

.Te ne dois pas omettre ce que dit ici Hérodote ,. que chez les 
Lydiens , et presque chez tous les barbares , c'est une honte et 
une infamie , même à une homme , de paraître nu. Ces traces 
de pudeur qui se rencontrent chez des païens doivent paraître 
précieuses. Ou sait que chez les Romains 4 un fils en âge de 

^ Av. M. 2781. AT. J.-C 1223. 3 A». M. 3286. Av. J. C. 718. 

^ « Non contentas volaptatam snarum * a Nostro qaidem moré«am parentibas 

tacita conaeientia.... prorsuc' qvasi si- pubères filii, euni soeeris generi non'la- 

lentiom damnom palchrUodinis estet. » yantar. Retinenda est igitnr hajvs gene- 

( JusT. lib. I, cap. 7. ) ris vcrecundla, prjescrtim natura ipaa 
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puberté ne se trouvait jamais aux bains avec sou père , ni un 
gendre avec son beau-père ; et ils regardaient cette loi de mo- 
destie et de reteiHie comme inspirée par la nature même , dont 
le violemait était un crime. Il est étonnant que parmi nous la 
police n'empêche point ce désordre qui règne impunément au 
milieu de Paris dans le temps des bains ; désordre si visiblement 
contraire aux règles de Thonnéteté publique et de la pudeur, si 
dangereux pour les jeunes personnes de l'un et de l'autre sexe , 
et si fortement condamné par le paganisme même. 

Platon ' raconte l'histoire de Gygès autrement qu'Hérodote. 
C'est lui qui nous apprend que Gygès portait une bague dont la 
pierre le rendait invisible quand il la tournait de son côté, en 
sorte qu'il voyait les autres sans être va de personne, et que, 
par le moyen de cette bague , de concert avec la reine, il détrôna 
Candaule en lui ôtant la vie. Ce qui signifie apparemment que 
pour venir à bout de son criminel dessein , il employa toutes les 
ruses et toutes les fourberies d'une prudence qu'il platt au siècle 
d'appeler une fine et habile politique, laquelle pénètre dans les 
desseins les plus cachés des autres, sans jamais laisser entrevoir 
les siens. Cette histoire^ ainsi appliquée, a bien plus de vraisem- 
blance que celle qu'on lit dans Hérodote. 

Cicéron , en rapportant l'histoire fabuleuse du fameux anneau 
de Gygès >, ajoute que le ss^e , quand il en aurait un pareil , ne 
s'en servirait jamais pour commettre aucune mauvaise action , 
parce que la vertu ne connaît et ne cherche point les ténè- 
bres. 

Gygès ^. 38 ans. Le meurtre de Candaule excita une sédition 
parmi les Lydiens 4. Les deux partis , au lieu d'en venir aux 
mains, convinrent de s'en rapporter à la décision de l'oracle de 
Delphes , qui se déclara pour Gygès. Il fit au temple de Delphes 
de grands présenta, qui sans doute avaient précédé en partie 
et préparé la réponse de l'oracle. Entré beaucoup d'autres , Hé- 



magistra et daee. v (Cic. m, l , de sapiens, nihilo plos tibi licere pntet 

Offic. A. 129. ) peccare, quain si non hab«ret. Honesta 

« Nndare w , nefas etse eredebator. » eniq» bonk viHs , non occulta qusenin- 

( Val. Mai. lib. 2, cap. I. ) tar. » (Cic. Ub. III , de Offic, n. 38. ) 

( Plat de Rep. 1. 2, p. 369. 3 an. M. 3286. 

a a Ilanc i^am annalam si habeat * Av. I. C. 680. Herod. L I, e. 13, I4« 

39 
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rodole parle de six ooapcs d*or qui pesaient trente talents', ce 
qui montait à près d'un million. 

Quand il se vit paisible possesseur du trône, il porta ses ar- 
mes contre Milet, Smyme et Colophon, viUes puissantes des 
États voisins. 

Il mourut, après avoir r^;né trente-huit ans, et eut pour suc- 
cesseur son fils 

Abbys *. 49 ans. C'est sous son règne que les Qmméiiens, 
chassés de leur pays par les Scythes nomades, passèrent en Asie, 
et prirent Sardes, excepté la citadelle. 

Sâdtattb '. 12 ans. 11 déclara la guerre à ceux deMîlet, et 
assiégea leur ville. Les si^;es, pour lors, qui souvent n^étment 
que des blocus, traînaient fort en longueur, et duraient plusieurs 
années. Il mourut avant que d'avoir achevé celui-ci, et eut pour 
successeur son fils 

Alyattb ^. 57 ans. Ce fut lui qui fit la guerre contre Cyaxare, 
roi des Mèdes. Il chassa les Cimmériens de TAsie. Il attaqua et 
prit les villes de Smyme et de CJazomènes. 

Il poussa vivement la guerre contre les 'Milésiens ^, que son 
père avait commencée, et continua le si^e de la ville, qui avait 
déjà duré six ans sous son père, et qui en dura encoreautsmt sous 
lui. Voîd comme il fut terminé. Sur la réponse d'un oracle de 
Delphes, Alyatte avait envoyé dans la viUe un ambassadeur pour 
proposer une trêve pendant quelques mois. Thrasybule, tyran 
de Milet, averti de son arrivée, fit porter dans la place publique 
le blé et les autres provisions que lui et ses sujets avaient ras- 
semblés pour fournir à leurs besoins , et ordonna aux particu- 
lien de se livrer aux plaisirs de la bonne chère à la vue d'un si- 
gnal qui leur serait donné. La chose ftat ainsi exécutée. L'ambas- 
sadeur de Lydie fut extrêmement surpris à son arrirée de voir 
Tabondance qui régnait dans la place. Son maître, auquel il en 
rendit compte, persuadé que le projet de réduire Milet pnr la 



' 30 talents d'or équivalaient à 360 3 Ah. If. 3373. Av. J. C. 631. 

talents d'argent oa 1,980,000 franoa. * Av. M. 3385. At. J. C. 619. Ilérod. 

— U oap. 16-22. 

' iir. M. .^324. A?. J. C. 680. Hérod. * Hérod. I. I , cap. 21, î», 

c. Ib. 
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famine ne réussirait jamais, préféra la paix à une guerre qui lui 
paraissait ruineuse, et leva le siège. 

Ceésus '. Son nom seul, qui a tourné en proverbe, porte 
ridée de grandes richesses. Les siennes, à en juger par les pré- 
sents qu'il envoya au temple de Delphes, devaient être immen- 
ses. C^ présents subsistaient encore la plupart, du temps d'Hé- 
rodote, et montaient à plusieurs millions. Les trésors de ce prince 
pouvaient être en partie le fruit de certaines mines situées, selon 
Strabon ^ entre Pergame et Atame, aussi bien que d'une petite 
rivière qui roulait un sable d'or : c'est te Pactole. Du temps de 
Strabon, elle n'avait plus cet avantage. 

Ces richesses, chose assez rare, n'amollirent point son cou-, 
rage ^. Il jugeait indigne d'un roi de passer ses jours dans une 
molle oisiveté. Toujours les armes à la main, il fit plusieurs 
conquêtes, et ajouta à ses États toutes les provinces voisines : 
la Phrygie, la Mysie, la Paphlagonie, la Bithynie, la Pamphylie, 
et tout le pays des Cariens, des Ioniens, des D<»riens et des Éo- 
liens. Hérodote remarque qu'il fut le premier qui subjugua les 
Grecs, qui jusque«là n'avaient jamais été soumis à une domi- 
nation étrangère : il entend sans doute les Grecs qui étaient éta- 
blis dans l'Asie-Mineure 4. 

Mais, ce qui est encore plus étonnant, quoique riche et guer- 
rier, les lettres et les sciences faisaient son plus grand plaisir. 
Sa cour était le séjour assez ordinaire de plusieurs de ces fameux 
savants si connus dans l'antiquité sous le nom des sept sages 
delà Grèce. 

Solon, l'un des plus célèbres d'entre eux ^, après avoir établi 
de nouvelles lois à Athènes, crut devoir s*en alwenter pendant 
quelques années, et profiter de ce temps pour faire différents 
voyages. 11 vint à Sardes, et il y fut reçu comme le demandait 
la réputation d'un si grand homme. Le prince, accompagné 
d'une nombreuse cour, parut dans tout l'éclat de la royauté, 
et avec les habits les plus magnifiques, où l'or et les pierreries 

> Av. M, 344S. AT. J. C 562. dit eiprettément ) 6; fié dipa ol êv T^ 

* Strab. I. 13 , pag. [ 591 ] et 825 , et *j^^{^ "EUtiv»; xaT8<rrpéçaT0 k çopow 

* Il n est pas doateax qa Hérodote 93-94 
n'eutende parler de ces Grecs; car il le P"*' • 
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brillairat de toutes parts. Quelque nouveau que fût ce spectacle 
pour Solon, on ne s'aperçut point qu'il en fût ému, et il ne dit 
pas la moindre parole qui sentît la surprise ou Fadmiration; 
mais il laissa assez entrevoir aux gens de bon sens qu'il regar- 
dait toute cette pompe comme la marque d'un petit esprit, qui 
connaît mal en quoi consiste le beau et le grand. Un premier 
abord si froid et si indifférent ne prévint pas Crésus en faveur 
de son nouvel hôte. 

Il commanda ensuite qu'on lui montrât tous ses trésors, et 
qu'on lui fît voir la somptuosité et la magnificence de ses appar- 
tements et de ses meubles, comme pour vaincre par cette mul- 
titude de vases précieux, de pierreries, de statues, de peintures, 
l'indifférence du philosophe : mais tout cela n'était point le roi, 
et c'était lui que Solon venait visiter, n<m les murs ni les cham- 
bres de son palais; et il croyait devoir juger de lui et l'estimer, 
non par tout cet appareil extérieur qui lui était étranger, mais 
par lui-même et par ses qualités personnelles. Ce serait réduire 
bien des grands à une affreuse solitude que d'en user ainsi. 

Quand il eut tout vu, on le ramena. Crésus alors lui demanda 
qui, dans les différents voyages qu'il avait faits, il avait trouvé 
qui fax véritablement heureux. « C'est, répondit Solon, unbour- 
« geois d'Athènes nommé Tellus,fort homme de bien, qui, après 
« avoir été toute sa vie à couvert de la nécessité, et avoir vu sa 
« patrie toujours florissante, a laissé après lui des enfants gêné* 
« ralement estimés de tout le monde, a eu la joie de voir les en- 
« fants de ses enfants, et enfin est mort glorieusement en com* 
« battant pour sa patrie. » 

Une telle réponse, où l'on comptait l'or et l'argent pour rien, 
parut à Crésus d'une grossièreté et d'une stupidité sans pareille. 
Cependant, comme il ne désespérait pas d'avoir au moins le se- 
cond rang dans la félicité, il lui demanda qui, après Tellus, il 
avait vu de plus heureux. Solon répondit que c'était Cléobis et 
Biton, d'Argos, deux frères, qui avaient été un modèle parfait 
de l'amitié fraternelle ' et du respect qui est dû aux parents. 
Un jour de fête solennelle, où la prétresse leur mère devait aller 

• «&iXafié>90uc xal cpiXoji^pac 5ia9e(>6vTa>ç àv6(>a<, = Ce passage est tiré 
de Plotarqae ( m Soloney § 27 ], -^ U 
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au temple de Junon, ses bœufs tardant trop à venir, ils se mi- 
rent eux-mêmes au joug, et traînèrent le char de leur mère jus- 
qu'au temple , pendant plus de deux lieues < . Toutes les mères, 
ravies en admiration, congratulèrent celle-ci d'avoir mis au 
monde de tels enfants. Pénétrée des plus vifs sentiments de joie 
et de reconnaissance, elle pria instamment la déesse de vouloir 
accorder à ses enfants, pour récompense, ce qu'il y avait de meil- 
leur pour les hommes. Elle fut exaucée. Après le sacriûce , ils 
s'endormirent dans le temple même d'un doux sommeil, et ter- 
minèrent leur vie par une mort ' tranquille. Pour honorer leur 
piété, o«ux d'Argos consacrèrent leurs statues dans le temple de 
Delphes. 

« Vous ne me mettez donc point du nombre des gens heu^ 
« reux? » ditCrésus, d'un Ion qui marquait son mécontente^ 
ment. Solon, qui ne voulait ni le flatter ni l'aigrir davantage, 
lui dit avec douceur : « Roi de Lydie, Dieu nous a donné à nous 
« autres Grecs, outre plusieurs autres avantages, un esprit ile^ 
« modération et de retenue qui a formé parmi nous unç sorte d» 
« philosophie simple et populaire, accompagnée dHme noble;. 
« hardiesse, sans faste etsans ostentation, peu propret lacour de& 
« rois, et qui, connaissant que la vie des hommes est sujette à 
« un nombre infini de vicissitudes et de changements, ne nous 
« permet ni de nous glorifier des biens dont nous jouissons nous- 
« mêmes, ni d'admirer dans les autres une félicité qui peut n'être 
« que passagère et n'avoir rien de réel ^. » A cette occasion, il 
lui représente que la vie de l'homme est ordinairement composée 
de soixante-dix années, qui font en tout vingt-six^mille dpux cen^ 
cinquante jours ^, dont aucuA ne ressemble s^ J'aiitre. « Ainsi 

V 

> Dans le texte, il y a 45 stades, une d?où II résulte aoe année de 360 jours : 
liene et demie. — L. car ^^f^ = 360^ 

> l.a fatigae da voyage pouvait ;btfn S^ Mais 91 l'on ajoute les mois inter- 
çn être la caQse. calaires, pour que l'ordre des saisons ne 

3 [ Plutarch. in Solone , g 27. ] soit pas dérangé , on verra qu'il faut 35, 

* Voici, d'après Hérodote, les éléments, de «es mois' pour 70 ans; ce qui fait 

de ce calcul, trop singulier, pour qu'oi\ 10^0 jours (35 X 34i = 1050 ) : il en 

ne l'eipose pas ici : résulte un total de 26,250 jours. 

l*» La vie de l'homme est flxée^ en, 11 est évident que cette intercalation , 

tf^roie moyen , à 70 ans. d'un mois de trente jours tous les deux 

2° Ces. 70 ans font 25,3<)0 jours, si ans, donne une année moyenne de 37& 

l'on n'ajoute point de mois intercalaire : jours ; c'est-à-dire de 9 jours et un quart 

39. 
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« Tavenir est pour chaque homine un tissu d'accideats tout di- 
« VMTB, qui ne peuvent être prévus. Celui-là donc nous paratt 
« seul heureux de qui Dieu a continué la félicité jusqu'au der- 
u nier moment de sa vie; pour les autres, qui se trouvent ex- 
*- posés à mille dangers, leur bonheur nous paraît aussi încer- 
« tain que la couronne pour celui qui combat encore, et qui n*a 
« pas encore vaincu. » Solon se retira après ces paroles, qui ne 
firent qu'affliger Crésus sans le corriger '. 

Ésope, l'auteur des fables, était alors à la cour de ce prince, 
qui le traitait tr^favorablement. 11 fut fâché du mauvais ac- 
cueil que Solon avait reçu, et lui dit, par forme d'avis * : Sohn, 
il faut au n'approcher point du tout des rois, ou ne leur dire 
que des choses qui leur soient agréables. Dites plutùty répondit 
Solon, qu'il faut ou ne les point approcher, ou leur dire des 
choses qui leur soient utiles. 

Dès le temps de Plutarque , quelques savants croyaient que 
cette entrevue de Solon avec Crésus cadrait mal avec les dates 
de chronologie ^, mais comme ces dates sont fort incertaines, 
ve judicieux auteur n*a pas cru que cette objection dût préva- 
loir contre l'autorité de plusieurs écrivains dignes de foi qui ont 
rapporté cette histoire. 

Ce que je viens de raconter de Crésus est une peinture bien 
naturelle de ce qui se passe chez les rois et chez les grands, dont 
la plupart se laissent séduire par la flatterie , et nous montre 

piM longue que l'aquie aolaire -,11 est * "'Q £6).(av (4çTj) TOtç pounXsûffl 

^lemeiU etair que cette Uterealation , ^ ^ç ^^j^^ ^ ^ ^^^^^ ômXeïv. 

loin de rétablir l'ordre des saisons, nfi «•„} . v;li.„.. ma aï» /ef*^V z^i» 

peut que le troubler datantage , telle- ?«'/ ^^^^T. T ^* («iwv) iXk 

«eut que ces douze mois en parcour> *^ *ÎXi<rca y\ <o; «pi.(rrQt. [PtoT. L 1, ] 

raient la révolution entière dans l'espace Le jeo de mots du texte grec, cb; i)xt<rr9 

de 36 ans à peu prés : car la durée de ^ 6c f)St(TTa et tac dipiora , çsttmable, 

37«niiéesde Sa&jours un quart (= UAK parce qu'il eat fondé dans le sens même, 

jours ) n'eieède que -de 1 4 jours la durée ne peut point être rend* daiu aae antre 

de M années de 375 jours ( = H3,Ç)0U langue. 

^Tê passage d'Hérodote, qu'on a tour, J, '* **»•** /~ "Tf"** dont parie 

mente de mille façons , ci Jne Wy tten,. S"*?*?"* " ."*. P*"*"^''* Pf « '*»"?• * '* 

bach et Larcher ont ^oulu Corriger trop ^ 1»*". !««»«'?»»"' •»•■ lesquelles ce 

arbitrairement, offre une difficulté qui «y»»'? !;««""»« est appuyé ne sont p.. 

a rédsté jusqu'ici au. efforu de tous Ica J."" «nçertames que e croit RoUm. Us 

crttioues --^ L. difficultés qui peuvent exister a ce sujet 

t \.L'\. \ -> A/- s-, ont été eipUquées d'une manière satis- 

Aujrir)<iaç{Uv,ouvouteÔ7l<ra««e faisante par VoJney. ( iïecA. nour m 

t&4 Kpot^ov. [ pLur. in Soione, ji) 27 l'Histoire ancienne, t. Il , pag. 28). -L. 
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que cet aveuglement vient, pour Tordinaire, de deux causes : 
la première est l'inclination secrète qu'ont tous les hommes , et 
surtout les grands , à recevoir la louange sans précaution et à 
juger favorablement de tous ceux qui les admirent, ou qui té- 
moignent pour leurs volontés unesoumission et une complaisance 
sans bornes ; la seconde est la ressemblance de la Oattcrie aveo 
une affection sincère et avec un respect légitime, qui est quelque* 
fois si parfaitement imité , que , sans une grande attention , les 
plus sages y sont trompés. 

Crésus, à en juger par ce que Thistoire nous en apprend, 
était un fort bon prince , et estimable par beaucoup d'endroits. 
11 avait un grand fonds de douceur, d'af&bilité « d'humanité. 
Son palais était la retraite des savants et des gens d'esprit; ce 
qui marque qu'il n'en manquait pas lui-même , et qu'il avait du 
goût pour les sciences. Son faible était de faire grand cas des 
richesses et de la magnificence , de se croire heureux et grand 
à proportion de ce qu'il en possédait , de substituer l'éclat et la 
pompe de la royauté à ce qu'elle a de véritable et de solide 
grandeur, et de se nourrir des respects excessif de ceux qui 
étaient comme en adoration devant lui. 

Ces savants, ces beaux esprits, et les autres courtisans qui en- 
vironnaient ce prince , qui mangeaient à sa table , qui étaient de 
ses plaisirs , qui avaient part à sa confidence , qui profitaient de 
sa libéralité , et s'enrichissaient par ses largesses , n'avaient garde 
de heurter le goût du prince , ni de songer à le détromper de ses 
erreurs et de ses fausses idées. Us n'étaient occupés, au contraire, 
qu'à l'y entreteniret qu'àl'y fortifier, eiilelouant sans cesse comme 
le prince le plus opulent de son siècle, et ne parlant jamais de 
l'abondance de ses richesses et de la magnificence de son palais 
qu'avec des termes et des sentiments d'admiration et d'extase , 
parce qu'ils savaient que c'était là un moyen sûr de lui plaire et 
d'avoir ses bonnes grâces : car la flatterie n'est autre chose 
qu'un commerce de mensonge, fondé d'un côté sur l'intérêt, 
et de Tautre sur la vanité. Le flatteur veut s'avancer, et faire 
fortune : le prince veut être loué et admiré , parce qu'il est son 
premier flatteur, et qu'il porte dans son cœur un poison plus^ 
çubtil et mieux préparé que celui qu'on lui présente. 
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Le petit mot d'Ésope, ancien esclave^ qui n'en avait pas perdu 
tout l'esprit ni le caractère, mais qui y joignait l'adresse du plus fin 
et du plus habile courtisan ; ce petit mot, dis-je, par lequel il aver- 
tit Solon qu'Ufautou ne point approcher des rois, ou leur dire 
des choses agréables, nous apprend de quels hommes Crésus avait 
rempli sa cour, et comment il était venu à bout d'en bannir la 
sincérité , la bonne foi , le devoir. Aussi ne put-il sou£frir la 
noble et généreuse liberté du philosophe, dont il aurait dû faire 
un cas infini , s'il avait connu de quel prix est un ami qui , ne 
tenant qu'à la personne et non à la fortune du prince, a le 
courage de lui dire des vérités désagréables et amères à l'amour- 
propre pour le présent, mais qui peuvent lui être très-utiles et 
très-salutaires pour l'avenir. Dicillis, nonquodvoluntaudire, sed 
quod audisse semper volent. C'est Sénèque qui parie ainsi, en 
montrant de quel secours peut être pour un prince un ami fidèle 
et sincère ; et ce qu'il ajoute parait fait exprès pour Crésus > : 
Donnez-lui , dit-il , un conseil utile ; faites-lui entendre une fois 
en sa vienne parole de vérité, à ce prince donf les oreilles re- 
tentissent sans cesse de flatteries. Vous me demandez quel ser- 
vice vous pouvez lui rendre, arrivé comme il est à ime souveraine 
félicité? C'est de lui apprendre à ne s'y pas fier ; c'est de lui ôter 
cette vaine confiance qu'il a dans sa puissance et sa grandeur, 
comme si elle devait toujours durer, c'est de lui faire connaître 
que tout ce qui vient de la fortune et qui est de son ressort se 
ressent de son instabilité, et peut nous être enlevé promptement ; 
et qu'entre la plus haute élévation et la chute la pHis funeste, 
l'intervalle peut n'être que d'un moment. 

Crésus > ne fut pas longtemps sans éprouver la vérité de ce 
que lui avait dit Solon. Il avait deux enfants, dont l'un, devenu 
muet, était pour lui un sujet continuel de douleur ; l'autre, nommé 
Atys , se distinguait par toutes sortes de bonnes qualités entre 
ceux de son âge , et faisait toute sa consolation. Il crut voir en 
songe que ce fils bîen-aimé devait périr par le fer ; nouvelle source 

' « Pleaas aares adalationibas ali- potentke exeasseris, doeoemqne mo- 

qnando vera tox intret : d& consilinm bilia esse qaœ d«dit casoA, ac S8ep«.iii.ter 

utile. Qaaeris , quid felici pnestare pos- fortanam maximam et oltimam nihil 

flh? EfSce, ne felicHati suie rredat. interesse? m (Sbrec. <fe Benef: Wy. Q , 

Parum in ilinm contuleris, si ilii seniel cap. 33.) 

stultain flduciam permansurœ seniper ' llerod. I. I , c. 3i-i5. 
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de chagrins et d'inquiétudes. On écarte avec soin d^auprès 'de 
ce jeune prince tout ce qui a rapport au fer, pertuisanes , lances, 
javelots; il n'est plus mention ni de sièges, ni de guerre, ni 
d'armée. On fit un jour une célèbre partie pour prendre un 
sanglier qui ravageait tout le voisinage : tous les jeunes seigneurs 
de la cour devaient s'y trouver. Atys demanda avec empresse- 
ment à son père qu'il lui fût permis d'y aller au moins comme 
spectateur; il ne put lui refuser cette grâce, et il le confia a la 
garde d'un jeune prince fort sage qui s'était venu réfugier chez 
lui : il s'appelait Adraste ; et ce fut cet Adraste même , qui , 
croyant lancer son javelot contre le sanglier^ tua Atys. On ne 
peut exprimer ni quelle fut la douleur du père quand il apprit 
cette funeste nouvelle , ni celle d' Adraste , auteur innocent du 
meurtre, qu'il punit sur lui-même en se perçant le sein && sa 
propre épée sur le bûcher de l'infortuné Atys. 

Deux années se passèrent ainsi dans un grand deuil ' , ce mal- 
heureux père n'étant occupé que de la perte qu'il avait faite. 
Mais la réputation naissante et les grandes qualités de Gyrus , 
qui commençait à se faire connaître, le réveillèrent de son assou- 
pissement. Il crut devoir songer à mettre une barrière à la puis- 
sance des Perses, qui prenait tous les jours de nouveaux accrois- 
sements. Comme il était fort religieux à sa mode , il ne songea 
point à former aucune entreprise sans avoir consulté les dieux ; 
mais pour ne point agir à l'aveugle , et pour être en état d'as- 
seoir un jugement certain sur les réponses qu'il en recevrait , il 
voulut auparavant s'assurer de la vérité des oracles. Pour cela 
il envoya à tous ceux qui étaient les plus célèbres, soit dans la 
Grèce, soit dans l'Afrique, des députés qui avaient ordre de 
s'informer, chacun de son côté , de ce que faisait Crésus dans 
un certain jour et à une certaine heure qu'on leur marqua : ses 
ordres furent ponctuellement exécutés. Il n'y eut que la réponse 
de l'oracle de Delphes qui se trouva véritable. Elle fut rendue 
en vers grecs hexamètres , et voici quel en était le sens : Je con- 
nais > le nombre des grains de sable de la mer et la mesure de 
sa vaste étendue, f entends le muet et celui qui ne sait point 
encore parler. Mes sens sont frappçs dç Podeur forte, d^uv^ 

> Herod. cap. 46-56. > [ (lerod. h 1 , c. 47r ] 
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tortue qui est cuite dans Pairain avec des chairs de brebis : 
airain dessous, airain dessus. £d effet, le roi ayant voulu 
imaginer quelque chose qu'il ne fût pas possible de deviner, s'é- 
tait occupé à cuire lui-même , au jour et à l'heure marqués , udb 
tortue avec un agneau dans une marmite d'airain , qui avait 
aussi un couvercle d'airain. Saint Augustin remarque en plu- 
sieurs endroits que Dieu, pour punir l'aveuglement des païens , 
permettait quelquefois que les démons leur renaissait des ré- 
ponses qui se trouvaient conformes à la vérité. 

Assuré ainsi de la véracité du dieu qu'il voulait ecmsulter, il 
fit immoler en son honneur trois mille victimes, et fit fondre 
une infinité de vases , de trépieds, de tables d'or, qu'il conver- 
tit en lingots d'or, au nombre décent dix-sept, pour enrichir le 
trésor de Delphes '. Chacun de ces lingots pesait au moins deux 
talents. Il y ajouta encore un grand nombre d'autres présents, 
parmi lesquels Hérodote compte un lion d'or du poids de dix 
talents, et deux vaisseaux d'une grandeur extraordinaire, l'un 
d'or, qui pesait huit talents et demi et douze mines , l'autre 
d'argent, qui tenait six cents mesures nommées amphores. 
Tous ces présents, et beaucoup d'autres que j'omets pour abré- 
ger, se voyaient encore du temp» d'Hérodote. 

Les députés avaient ordre de consulter le dieu sur deux arti- 
cles : premièrement, si Crésus devait entreprendre la guerre 
contre les Perses; puis s'il devait appeler à son secours des 
troupes auxiliaires. L'oracle répondit, sur le premier article, 
que s'il portait les armes contre les Perses il renverserait un 
grand empire; sur le second, qu'il ferait bien de s'associer les 
plus puissants peuples delà Grèce. U consulta de nouveau l'o- 
racle pour savoir quelle serait la durée de son empire. La ré- 
ponse fut qu'il subsisterait jusqu'à ce qu'on vît un mulet rem- 



> De ees lingots, longs de 6 palmes lingots d*or hiane, c'est^-dire aUté 

( m^t. 462 ), larges de 3 palmes ( met. d^argetU , dont chacun pesait 2 talents , 

231 ) et haats d'ane palme ( met 077 ), en toat 226 talents^ on 5,914 kUqgr. d'or 

il 7 en arait 4 d'or par, pesant 3 talents blanc. 

( d'après une correction qae je faie an On ne peut révoqoer en doate l'eùs- 

lexte d'Hérodote , lisant , Tpia ToXavT*, tenc« d« c«« ^«ï»" offrandes : Hérodote 

an lien de Tpi« ^iTaXavra), en tont *«« •^»** ^"^* "* *" 
12 talents d'or, on 314 kilogr. et 113 
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plirle trône deMédie: il regarda cette réponse comme une 
assurance de Fétemité de son empire. 

£n conséquence de l'oracle, Crésus fit alliance avec les Athé- 
niens , qui avaient pour lors à leur tête Pisistrate , et avec 
les Lacédémoniens , qui étaient sans contredit les deux peuples 
de la Grèce les plus puissants. 

Un Lydien, fort estimé pour sa prudence % donna à Crésus 
un avis très-sensé. « Grand prince , lui dit-il , à quoi songez- 
« vous de vouloir tourner vos armes contre des peuples comme 
« les Perses, qui , nés dans un pays rude et âpre , sont endurcis 
« dès Tenfance à toute sprte de travaux et de fatigues ; qui , vé- 
« tus grossièrement et nourris de même , se contentent de pain 
« et d'eau ; qui ignorent absolument ce que c'est que commo- 
«1 dites et délices de la vie ; en un mot , qui n'ont rien à perdre 
« si vous les vainquez , et tout à gagner s'ils vous vainquent , 
« et qu'il serait bien difficile d'écarter de nos terres s'ils en 
*i avaient une fois goûté les douceurs? Loin donc de penser à 
« porter la guerre contre eux, je crois que nous devrions remer- 
« cier les dieux de n'avoir pas mis dans l'esprit des Perses de 
« venir attaquer les Lydiens. » Crésus avait pris son parti , et 
ne changea point. 

On trouvera le reste de l'histoire de Crésus dans celle de Cyrus, 
que je vais exposer. 

> llerod. 1. I , cap. 71. 
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